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LES 



PROCÉDÉS STRATÉGIQUES 



DE 



NAPOLEON* 



Sur son théâtre principal, Napoléon pouvait avoir ou non la 
supériorité réelle, c'est-à-dire être supérieur à Tennerai en tenant 
compte à la fois des forces numériques et des forces morales, 
celles-ci étant : la valeur des soldats, leur confiance dans le 
succès et surtout le génie du chef. 

\^^ CAS. — Napoléon a sur son théâtre principal la supériorité 
réelle. 



* La seconde partie de l'ouvrage du liea tenant-colonel Camon : La Guerre 
Napoléonienne (Théorie et Technique), est actueUement sous presse. Nous en 
extrayons les pages suivantes. 
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Il jette son armée sur les derrières de Tennemi pour le pren- 
dre d'un seul coup defilet. 

2® CAS. — Napoléon n'a pas sur son théâtre principal la supé- 
riorité réelle. 

Il cherche alors à diviser les forces adverses, ou bien à pro- 
fiter de, leur séparation initiale pour prendre entre leurs diverses 
fractions une position centrale d'où il manœuvre pour les écraser 
successivement. 

Dans cette situation d'infériorité, deux cas encore peuvent se 
présenlet* : ou bien Napoléon est libre de ses mouvements, ou 
bien il est lié à quelque place qu'il doit à tout prix garantir 
contre les entreprises de l'adversaire comme Mantoue en 1796, 
Dresde, son centre de ravitaillement, dans la campagne d*au- 
lomne de 1813, Paris dans la campagne de 1814. 

S'il est libre de ses mouvements, Napoléon prend sa position 
centrale par un coup offensif ^wv le centre du déploiement stra- 
tégique adverse : entrées en campagne de 1795, de 1812 et 
de 181S. 

S'il est lié à une place, c'est du terrain et des fautes straté- 
giques de l'adversaire qu'il attend la division des forces ennemies, 
et les opérations proprement dites sont précédées d'une phase 
d'attente. On peut dire qu'il se trouve en attente stratégique. 

Lié ou non à un point fixe, Napoléon, lorsqu'il n'a pas la supé- 
riorité sur l'ensemble des forces adverses, n'a jamais recours à 
une bataille défensive. C'est par le mouvement, la vitesse 
imprimée à ses troupes et aussi en utilisant les obstacles du 
terrain pour séparer l'adversaire, qu'il arrive à le battre. Ainsi 
la victoire est encore « le triomphe du grand nombre sur le 
petit * ». 



* Après la campagne de 1796, dînant chez le directeur Gohier, comme on 
le félicitail d'avoir pu battre tant d'Autrichiens avec si peu de troupes, Bona- 
parte ramène ainsi les choses au point : u Lorsque, avec de moindres forces, 
j'étais en présence d'une grande armée, groupant avec rapidité la mienne, je 
tombais comme la foudre sor Tune de ses ailes et je la culbutais. Je profitais 
da désordre que cette manière ne manquoit jamais de mettre dans Tarmée • 
ennemie pour l'attaquer dans une autre partie, toujours avec toutes mes 
forces. Je la battais ainsi en détail et la victoire qui en étc'tit ie résultat était 
toujours, comme vous le voyez, le triomphe du ^rand nombre sur le petit. » 
{Mémoires de Gohier.) 
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En résumé deux procédés normaux : la manœuvre sur les 
derrières, la manœuvre sur position centrale ; je vais les étudier 
successivement. 

I. 
LA MANŒUVRE SUR LES DERRIÈRES. 

Conception générale. — Une victoire rempoTtée sur un 
adversaire qui a derrière lui sa ligne de retraite et ses magasins 
ne peut donner lieu à des résultats bien décisifs. Encore, pour 
obtenir cette victoire, faut-il que Tadversaire se laisse atteindre. 
Comment contraindre Tennemi à la bataille, comment Fempêcher 
de fuir vers une armée de secours, vers une armée alliée? Le 
moyen, c'est évidemment de se jeter sur ses derrières pour lui 
intercepter ses différentes lignes de retraite. 

Napoléon entrevit la possibilité de cette manœuvre, en com- 
parant notre méthode de subsistance à celle de nos adversaires. 

Depuis Carnot, nos armées vivaient sur le pays. Nos adver- 
saires, au contraire, vivaient sur des magasins formés à grands 
frais à l'avance et dont d'immenses convois leur apportaient 
chaque jour les denrées*. Ils étaient donc vulnérables sur leurs 
derrières, et nous pas. Ayant dans nos parcs les munitions 
nécessaires à deux ou trois jours de bataille, nous pouvions nous 
passer momentanément de toute communication avec l'arrière 
et nous jeter sans risque entre Tarmée ennemie et ses maga- 
sins. 

Voici comment Napoléon met en scène cette manœuvre sur 
les derrières. 



* « En 1806, a écrit von der Goltz, dans Bosbaeh et léna, le Mecklemboarg 
refusa de fournir quoi que ce fût pour la nourriture des troupes prussiennes, 
malgré l'assurance d'être payé plus tard. Après les combats de Schleiz et de 
Saalfeld, le corps da prince Hohenlohe manqua de tout, les hommes de pain, 
les chevaux d'avoine. 

•< Dans le palais de justice d'iéna, il y avait une quantité d'avoine consi- 
dérable ; on demanda à Weimar l'autorisation de prendre cette avoine contre 
remboursement, et l'on attendit, pour s'en servir, que la réponse fut arrivée. 
Même à Auerstaedt, l'armée principale, affamée, n'osait rien réquisitionner. 
Nos soldats se mirent à piller. » 
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Par des marches rapides, préparées dans le plus grand secfet, 
il rassemble, aussi près que possible des ligues de retraite de 
son adversaire, une masse capable d'en triompher en quelque 
situation qu'il le trouve. Sûr du succès, sa seule crainte est 
que l'ennemi échappe. Brusquement, il jette notre armée sur ses 
derrières et s'efforce d'y saisir une barrière topographique : 
ligne de montagnes, fleuve ou rivière, et d'en occuper les prin- 
cipaux passages pour l'enfermer comme dans un champ clos *. 
Ceci fait, il se retourne sur l'adversaire qui n'a plus d'autre 
ressource que se rendre ou essayer de se faire jour *. 

Manière terrible, que personne n'a osé imiter, qui effrayait 
ses propres généraux, parce qu'ils ne pouvaient embrasser tous 
les éléments de ses calculs matériels et moraux. 

Le succès reposait essentiellement sur la démoralisation 
de l'adversaire. Qu'on s'imagine l'effet produit sur le général 
ennemi par cette nouvelle inattendue que l'armée française 
marchait h toute allure pour lui couper la retraite. La seule idée 
qui pouvait lui venir, c'était de faire en hâte refluer tous 
ses corps. C'était la fuite en désordre que Napoléon avait prévue 
et qu'il attendait pour jeter ses troupes au moral surchauffé sur 
les corps ennemis démoralisés, ne recevant plus d'ordres et 
s'offrant d'eux-mêmes à ses coups \ 

11 avait grande chance de détruire l'adversaire en détail sans 
courir les risques d'une bataille générale, d'une bataille ran- 
gée*. 



* La StradeUa, en iSOO; le Lech, en 1805; la Saale, en 1806; Tlsar, 
en 1809. 

• Napoléon, Camjtagne de 1800 : « Il (Mêlas) avait trois partis à 
prendre : le premier était de passer sar le ventre à l'année du Premier 
Consul. » 

' u Mon intenlion, écrit Napoléon le 3 mars 1814 au ministre de la 
guerre, est alors de porter la guerre du côté de mes places fortes en manœu- 
vrant sur les derrières de Scbwarzenberg, qui sera obligé de faire volte-face 
quand il verra ses bôpitaux, ses magasins, ses parcs et sa ligne d'opération 
menacés par moi et par le duc de Gastiglione. » (21426.) 

En effet, dans le conseil de guerre tenu à Sommepuis par les Coali&és, 
Schwarzenberg proposa la retraite immédiate en Suisse. 

^ Les campagnes de Napoléon n'offrent qu'un petit nombre de batailles 
rangées : GastiglionB, Austerliiz, Ëylau, Wagram, la Moskowa, Bautzen, 
Leipzig et Waterloo. 
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Car c'est bien à tort que Ton a écrit* que Napoléon recher- 
chait îlvant tout une bataille générale; ce quil voulait, c'était 
surprendre l'ennemi « en flagrant délit de retraite » pour se 
débarrasser de lui sans affaire générale. Cela^» il l'a écrit 
maintes fois. 

Le 21 octobre 1805, après la capitulation d'Ulm, il dit dans sa 
proclamation à l'armée : 

« Soldats, je vous avais annoncé une grande bataille, mais grâce 
aux mauvaises combinaisons de Tennemi, j'ai pu obtenir les mêmes 
succès sans courir aucun risque, et ce qui est sans exemple dans 
riiistoire des nations, un aussi grand résultat ne nous affaiblit pas 
de 1500 hommes hors de combat. » 

Et dans le bulletin du 18 octobre : 

« Il avait pris à l'ennemi, aux combats de Verligen, de 

Gûnzbourg, d'Elchingen, aux journées de Memmingen et d'Ulm, et 
aux combats d'Albeck, de Languenau et de Neresheim, un très 

grand nombre de pièces de canon, de bagages, de voitures 

et pour arriver à ces grands résultats, il n'avait fallu que des marches 
et des manœuvre^, 

u Dans ces combats partiels, les pertes de l'armée française ne se 
montent qu'à 500 morts et à 1000 blessés. Aussi le soldat dit-il 
souvent : L'Empereur a trouvé une nouvelle méthode de faire la 
guerre ; il ne se sert que de nos jambes et pas de nos baïonnettes. 
Les cinq dixièmes de l'armée n'ont pas tiré un coup de fusil, ce 
dont ils s'affligent, mais tous ont beaucoup marché et ils redoublent 
de célérité quand ils ont Tespoir d'atteindre l'ennemi. » 

Le 19, il écrit à l'Impératrice : 



' C'est de Clausewitz qu'est venue cette erreur que Napoléon recherchait 
avant tout la grande bataille générale : 

t( C'est quattd les combats se réunissent en une grande bataiUe générale 
que les résultats sont les plus grands. 

« Ce n'est que dans une grande bataille générale et non dans des combats 
dispersés que le général en chef peut diriger personnellement la lutte. Aussi, 
plus un général en chef est animé du véritable esprit de la guerre, plus il 
a conscience qu'il peut et doit vaincre son adversaire, et plus ardemment il 
recherche la bataille générale dès le début de la guerre et compte lout 
atteindre par elle. Bonaparte ne s'est peut-être jamais mis en campagne sans 
viser à cette bataille générale. » (Olauzewitz, De la Guerre, t. 1, p. i64 
et 176.) 
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« J'ai rempli mon dessein ; j'ai détruit Tarmée autrichienne par 
de simples marches; j'ai fait 60,000 ]Msonniers, pris 120 pièces de 
canon, plus de 90 drapeaux et pins cfe 30 généraux. » 

Le 12 octobre 1806, il écrit à Lannes : 

<c Toutes les lettres interceptées font voir que Tennemi a perdu 
la tête. Ils tiennent conseil nuit et jotur et ne savent quel parti 
prendre. Vous verrez que mon armée est réunie, que je leur barre 
le chemin de Dresde et de Berlin. L'art est aujourd'hui d'attaquer 
tout ce qu'on rencontre, afin de battre V ennemi en détail et pendant 
qu'il se réunit, » 

Et à Murât : 

4( Attaquez hardiment ce qui est en marche; ce sont des colonnes 
qui cherchent à se rendre à un point de réunion, et la rapidité de 
mes mouvements les empêche de recevoir-à temps un contre-ordre; 
deux ou trois avantages de cette espèce écraseront Varmée prussienne 
sans qu'il soit besoin d'affaire générale. » 

Dans son bulletin de la bataille de Wagram, après avoir indiqué 
la position des deux armées, le 5, à 6 heures du soir, c'est-à-dire 
après la journée préparatoire, Napoléon écrit : 

« Dans celte position, la journée paraissait presque finie et il 
fallait s'attendre à avoir le lendemain une grande bataille; mais on 
Tévitait el on coupait la position de l'ennemi en l'empêchant de 
concevoir aucun système si, dans la nuit, on s'emparait du village 
de Wagram (qui formait le point d'appui de la gauche des Autri- 
chiens). Alors sa ligne, déjà immense, prise à la hâte et par les 
chances du combat, laissait errer les divers corps de l'armée sans 
ordre et sans direction, et on en aurait eu bon marché sans enga- 
gement sérieux. » 

Le 17 avril 1809, au moment où il combine la manœuvre de 
Landshut, il écrit à Masséna : 

« Votre marche a pour but de se combiner avec celle de l'armée 
pour prendre Vennemi en flagrant délit et détruire ses colonnes...» 

A Sainte-Hélène, dans ses observations sur les « Notes sur VArt 
de la guerre » du général Rogniat, Napoléon a écrit à propos de 
la manœuvre de Smolensk : 

« Napoléon exécuta alors celte belle manœuvre qui est le pendant 
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de celle de Landshut en 1809 : il se couvrit par la forêt de Bieski, 
tourna la gauche de l'armée russe, passa le Boryslhène et se porta 
sur Smolensk où il arriva vingt-quatre heures avant Tarmée russe 
qui rétrograda en toute .hâte. Une division de 15,000 hommes, qui 
s'y trouvait par hasard, eut le bonheur de défendre cette ville un 
jour, ce qui donna le temps à Barclay de Tolly d'arriver le lende- 
main. Si l'armée française eût surpris Smolensk, elle y eût passé le 
Borysthène, attaqué par derrière i* armée russe en désordre et non 
réunie, » 

Le 28 juillet 4809, Napoléon fait écrire à Masséna battu à 
Talaveyra par Wellington : 

« Que les batailles ne doivent se donner si Ton ne peut calculer 
en sa faveur 70 chances de succès sur 100, que môme on ne doit 
• livrer bataille que lorsqu'on n'a. plus de nouvelles chances à espé- 
rer, puisque de sa nature le sort d'une bataille est toujours dou- 
teux, mais qu'une fois qu'elle est résolue on doit vaincre ou périr. » 



Mais cette bataille générale, Napoléon Taura si l'ennemi se 
pelotonne, et décisive, puisqu'on est à fronts renversés, et cette 
œuvre, la plus terrible mais la plus grande qui puisse être offerte à 
son génie, qu'il a envisagée et préparée, n'est pas pour l'eff'rayer. 

Ainsi, ou bien Tennemi fuit en désordre et Napoléon l'accable 
dans le flagrant délit de sa retraite, ou bien il se pelotonne pour 
la bataille générale, mais pleinement démoralisé. 

Dans les deux cas, la manœuvre sur les derrières facilitait 
grandement la lâche de nos soldats par la démoralisation 
préalable de l'adversaire. 

Cette démoralisation préalable de Tadversaire, conséquence 
forcée de la manœuvre, a été 'maintes fois oubliée. Comparant 
aux eff'ectifs de l'ennemi ceux que Napoléon amenait sur ses 
derrières, on s'est cru en droit de l'accuser de témérité. Mais 
qu'on introduise dans les calculs la démoralisation de l'adver- 
saire, la balance des forces sera tout autre, et il apparaîtra dans 
chaque cas que la manœuvre de Napoléon, si audacieuse qu'elle 
paraisse, était loin d'être téméraire. 

Le 17 mars 1814 à Reims, examinant le meilleur parti à 
prendre contre Schwarzenbergqui pousse devant lui, sur Nogent, 
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le maréchal Macdonald, Napoléon met en parallèle trois partis : 
le premier, de se jeter par Arcis-sur-Aube sur les derrières de 
Schwarzenberg ; le deuxième, d'aller droit sur Provins rejoindre 
Macdonald; le troisième, d'aller à Meaux pour s'interposer sûre- 
ment entre Paris et Tarmée d,e Bohême. 

u Ces trois projets, écrii-il, ont tous les trois leur caractère. Le 
premier est le plus hardi, donne la plus grande épouvante à 
l'ennemi. ... ; les résultats en sont incalculables. 

« Le deuxième a l'inconvénient d'élre toujours dans les traverses. 

« Le troisième est le plus sûr, parce qu'il mène à tire d*aile sur 
Paris ; mais c'est aussi celui qui, n^étant cTaucun effet moral, laisse 
tout entière la chance (Tune grande bataille. Or, si Vennemi a 70,000 
à SOyOOO hommes, cette bataille sera une furieuse chance, au lieu 
que, marchant sur Troyes et venant sur les derrières pendant que 
le duc de Ta rente marche en retraite et lui dispute toutes les posi- 
tions, il peut y avoir de plus grandes chances*. » 



Outre la démoralisation préalable de l'adversaire, la manœuvre 
sur les derrières procure les avantages capitaux suivants : 

1® Elle permet de donner à priori à Tarméé un point de direc- 
tion ; 

2® Elle fournit de sûrs renseignements sur Tennemi; 

3® Elle procure la prise des grands parcs et magasins de l'ad- 
versaire, ce qui assure la vie de l'armée ; 

4» Elle permet de grandes économies sur les forces à laisser 
en arrière pour la garde du territoire; 

5® Si elle réussit, elle donne des résultats décisifs ; 

6® Môme si elle ne réussit qu'à moitié, elle assure, par la 
retraite de l'ennemi, des avantages matériels et moraux considé- 
rables. 

Il convient de développer ces diftérents points. 

1° Point de direction de r armée. — Au commencement de 
chacune des phases d'une campagne, une question se pose à 



* Et encore : « Toutes les lettres interceptées disent que la consternation 
est à Erfurth, où se trouvent encore le roi, la reine, le duc de Brunswick, et 
qu'on discute sur le parti à prendre sans pouvoir s'accorder. Mais pendant 
qu'on délibère, Tarmée française marche » 



^ 
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celui des deux adversaires qui a l'initiative : où porter ses forces ? 
Sur le principal rassemblement de Tennemi, c'est entendu ; mais 
où le prendre? Le chercher, cavalerie en avant, c'est subor- 
donner les mouvements et les ravitaillements aux renseignements 
vagues et contradictoires qu'on pourra recueillir sur cette masse 
mobile qu'est l'armée ennemie. 

Dans ces conditions, l'armée ne peut recevoir celte impulsion 
vigoureuse qui conduit droit au dénouement. Et pour que l'en- 
nemi se laisse prendre, il faut vraiment qu'il le veuille. 

Napoléon, au contraire, dès l'instant qu'il connaît le point où 
l'adversaire a franchi sur le théâtre principal quelque accident 
de terrain notable : l'Alpone à l'acte d'Arcole en 1796, le défilé 
de Stradella en 1800, le Lech en 1805, la Saale en 1806, l'Aile 
en 1807, l'Isar en 1809, c'est-à-dire dès qu'il connaît le point où 
passe la ligne de communication et par conséquent la ligne de 
retraite de l'adversaire, il a les éléments nécessaires pour 
déployer sa manœuvre et il ne lui reste plus qu'à en assurer 
envers et contre tous le régulier développement. 

2® Renseignements sur l'ennemi, — La cavalerie saisissant sur 
les derrières de l'ennemi les dépêches, les courriers, fournit une 
exploration autrement fructueuse que si elle eût élé se buter sur 
les avant-postes de l'adversaire. 

3^ Prises des grands parcs et magasins de r adversaire, -~ Par la 
prise des grands parcs et magasins de l'adversaire, la manœuvre 
sur les derrières assure la vie de l'armée. 

Le 13 octobre 1806, la veille d'iéna, Napoléon écrit dans le 
Bulletin : 

<f L'armée prussienne est prise en flagrant délit ; ses magasins 
enlevés, elle est tournée. Le maréchal Davout est arrivé à Naum- 
bourg le 12, à 9 heures du soir, y a saisi les magasins de Tarmée 
ennemie et pris un superbe équipage de 18 pontons de cuivre 
attelés. 

A Landshut, en 1809, Napoléon se saisit de 30 bouches à feu, 
600 caissons, 3,0C0 voitures à bagages, et des magasins que 
les Autrichiens avaient commencé à former. 

Le 20 mars 1814, Napoléon écrit au ministre de la guerre : 
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«< Ma cavalerie a trouvé un très bel équipage de pont ; c'est 

justement ce qui nous manquait. » 

40 Économies sur les forces à laisser sur les derrières. — C'est 
sur Teffet de la manœuvre, bien plus que sur les forces laissées 
sur ses derrières, que Napoléon compte pour en assurer la sécu- 
rité. 

Le 30 septembre 1805, il écrit au roi de Hollande, son frère : 

« Les observations de ma première note sont toutes de prévoyance. 
Mes premières marches menacent le cœur de la monarchie prus- 
sienne, et le déploiement de mes j'orces sera si important et si 
rapide, qu'il est probable que toute Tarmée de Wesiphalie se ploiera 
sur Magdebourg et que tout se mettra en marche à grandes jouroées 
pour défendre la capitale *. » 

En 1796, lorsqu'il imagine son admirable manœuvre de Bas- 
sano, il peut ne laisser que 2,B00 hommes sous Kilmaine pour 
garder sur ses derrières la ligne de TAdige, de Vérone à 
Legnago. Il avertit Kilmaine : 

« Qu'il pourrait arriver, bien que cela ne soit pas probable, que 
l'ennemi, de Bassano, se portât sur Vérone ou sur Porto Legnago, 
y passât TAdige pour venir débloquer Mantoue, que si Tennemi fai- 
sait cette sottise, les dispositions du général en chef sont combinées 
de manière à l'en faire repentir » 

Le 17 mars 1814, examinant le moyen de faire le plus de mal 
possible à Schwarzenberg, tout en venant en aide le plus tôt 
possible à Macdonald, que Schwarzenberg pousse devant lui sur 
Nogent, il projette de se jeter par Arcis-sur-Aube sur .les der- 
rières de l'armée de Bohême *: 

« 11 est probable, écrit-il, que Tennemi saura après-demain que 
je couche demaiu à Fère-Champenoise ; dès ce moment la diversion 
(au profit de Macdonald) est faite » 

Ainsi, au lieu d'avoir à chercher l'ennemi et de se trouver dans 
cette situation dangereuse et énervante où, tout en se gardant 



' Deuxième note au roi de Hollande. 
* ^Correspondance, 21506. 
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soi-même, on s'efforce de découvrir les agissements de l'adver- 
saire, où il faut faire partout des. détachements pour protéger 
contre lui ses derrières et ses flancs, Napoléon l'amène, cet 
adversaire, dans une zone qu'il a choisie, produisant ainsi une 
situation qu'il a pu étudier k l'avance dans tous ses détails el 
rendre aussi avantageuse que possible, et il l'y amène démo- 
ralisé. 

o^ Résultats décisifs. — Lorsque la manœuvre peut s'exécuter 
intégralement, c'est-à-dire lorsque Napoléon bat l'ennemi après 
lui avoir intercepté ses lignes de retraite, les résultats sont 
décisifs. 

Ce n'est pas tout de vaincre, il faut pouvoir exploiter la victoire 
qui souvent coûte plus cher au vainqueur qu'au vaincu. C'est 
dans la poursuite que le vainqueur fait payer au vaincu ses pertes 
au centuple. Encore faut-il que le vainqueur puisse joindre le 
vaincu. Or, si le plan de la bataille laisse au vaincu la libre dis- 
position de ses lignes de retraite, il y a peu de chances de le 
joindre : elles sont bonnes, les jambes des fuyards. 

Si, au contraire, le plan même de la bataille barre les lignes 
de retraite, l'ennemi doit capituler immédiatement ou à bref 
délai ; car, pour s'échapper, il lui faut faire de longs détours 
pendant lesquels la cavalerie le joint, et avec son artillerie le 
retarde, l'arrête sur quelque défilé jusqu'à l'arrivée de l'infan- 
terie qui en a bientôt raison. Qu'on se rappelle les coups de foudre 
de Marengo, d'Ulm, la poursuite après Téna. 

6® Alors même que la manœuvre ne procure pas la capture 
immédiate ou à bref délai de l'adversaire, elle amène sa retraite, 
et c'est là encore un avantage matériel et moral considérable. 

En résumé, la manœuvre sur les derrières est susceptible de 
deux résultats : l'un maximum, l'autre minimum. 

Le résultat maximum, c'est la capture de l'armée ennemie 
avec ou sans bataille générale. H sera atteint si l'on parvient à 
intercepter à cette armée ses lignes de retraite aux points où 
elles traversent quelque obstacle de terrain. Coupé de ses maga- 
sins, l'ennemi se trouvera dans une situation où il ne pourra 
s'éterniser et sera réduit soit à capituler, soit à essayer «de 
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SHft^Mort a-t-il inventé de tontes pièces la manœuvre sur les 

derrùreê? 

Non ( I1d^$ de »e jeter entre Tennemi et ses magasins, entre 
rerinemi et ^^a capitale, a été mise en pratique par tous les 
{^rtitu\% capitaine». Plusieurs manœuvres étaient classiques et 
(lAcritos en particulier dans le grand ouvrage de Folard*: 
r«an<^.uvre d'Annibal* h Trasimène, manœuvre d'Annibal sur 
Rome en iSH, manœuvre de Villars à Denain. 

Manœuvre de Trasimène. — Au printemps de Tan 217, 
Annihal, qui u hiverné chez les Gaulois du nord de l'Italie, 
franchit l'Apennin et traverse les plaines de l'Arno encore 
inondée», 

hù consul Flaminius a pris position à Aretium (Arezzo) à 
l'ouOHt de l'Apennin, l'autre consul à Ariminium (Ri mini) à l'est 
dan montagne». 

Annibal, fainant un détour par TOuest, vient se placer au sud 
d'Arotium «ur Ioh derrières de Flaminius : il voudrait le faire 




• lut (Uimmfintuhr» iur Polybe, 

* Naiidièon A eu pour Annibal l'adroiration la plus vive : u Annibal est le 
|)lUH iiruiul oH|iltaiiio du monde )>, dit-il un jour à Népomucène Lemercier, qui 
u ruppoit^ c*e |)ru|)o« duuN rnpptMidica à sa Tragédie ^ Alexandre. 
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descendre en plaine et l'amener à la bataille avant Tarrivée de 
Tautre consul. Mais il a beau brûler les villages sous les yeuK 
de Flaminius, celui-ci ne bouge pas. Annibal feint alors de 
marcher sur Rome par la roule qui passe entre l'Apennin et le 
lac de Trasimène ; il compte qu à la nouvelle de sa marche 
Flaminius le suivra en toute hâte. 



Anminm. 
(Tùmim) 




ArétiwàfJkezza) 




Au milieu du défilé, long de deux bonnes lieues, il s'arrête, 
fait occuper les hauteurs au point où se trouve aujourd'hui le 
village de Tuoro, et envoie un détachement fermer la sortie sud 
du défilé. 

Tout se passe comme il Ta prévu : Flaminius le croyant en 
grande marche sur Rome, s'engage, en colonne et sans s'éclairer, 
dans Télroit couloir que couvre un brouillard épais. Tout à coup, 
l'armée romaine est assaillie sur son flanc gauche; derrière elle, 
la cavalerie numide ferme l'entrée nord du défilé. L'avant-garde 
de Flaminius, 6,000 îhommes d'élite, parvient à forcer la sortie 

/. de* Se. mil. 10* S. T. XXVIÏI. 2 
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sud qui est referaiée derrière elle. La bataille ne dura que trois 
heures. Flaminius fut tué avec 15,000 des siens ; 15,000 furent 
faits prisonniers. L'avant- garde, rejointe le lendemain, dut 
mettre bas les armes. Le lendemain 4,000 cavaliers, envoyés par 
l'autre consul, tombaient encore entre les mains de Tarmée vic- 
torieuse. 

Annibal n'avait perdu que 1,500 hommes, presque tous Gau- 
lois*. 

Manœuvre d'Annibal sur Rome en 211. — En 211, 

voyant Annibal occupé au siège de Tarente, les Romains veulent 
tirer vengeance de Capoue, la première grande ville d'Italie qui 
les a trahis : le consul Appius vient l'assiéger. Mais Tarente est 
prise, et Annibal vole au secours de Capoue. 




Trouvant les lignes de l'assiégeant bien fortifiées, les généraux 
romains très prudents, c'est par une manœuvre sur Rome que le 
général carthaginois imagine de délivrer Capoue. 



' Deux petits ruisseaux descendent du Galandro dans le lac; \o premier 
que l'on franchit s'appelle Sanguinetto, en souvenir des flots de sang qui en 
rougirent les oaux. 



LES PROCÉDÉS STRATÉGIQUES DE NAPOLÉON. 19 

Voici comment Polybe décrit cette manœuvre* : 

« Ânnibal, jugeant qu'il tenterait vainement de faire lever le 
siège par force, eut recours à un expédient, qui était de couvrir 
sa marche et de se montrer subitement au voisinage de Rome, 
dans la pensée que, jetant ainsi l'épouvante parmi les habitants, 
il ferait peut-être une tentative utile sur la ville, ou que du moins, 
par cette feinte, il obligerait Appius, ou de se retirer de devant 
Capoue pour accourir au secours de la patrie, ou de partager 
son armée, auquel cas il lui serait aisé de battre et ceux qui 
viendraient au secours, et ceux qui seraient restés au siège.., 

« Annibal, laissant les feux allumés, marche avec si peu de 
bruit que personne ne savait qu'il fût parti. Il traverse les Sam- 
niles h grandes journées et sans s'arrêter. 

« On était encore à Rome dans les premières inquiétudes sur 
Capoue, lorsque Annibal, ayant passé le Téveron (Arno) sans être 
aperçu, approche de Rome et campe à 40 stades au plus de cette 
ville. Cette nouvelle jette Rome dans un trouble et une confusion 
d'autant plus grands qu' Annibal ne s'était jamais tant approché 
et qu'on ne s'attendait à rien moins... » 

Tout était compté dans ce plan, excepté la constance romaine. 

Quand Annibal parut, le Sénat ne rappela pas une cohorte du 
siège de Capoue, mais toute la population couronna les murs, et 
deux légions nouvelles, qu'on exerçait dans la ville, se portèrent 
audacieusement à la rencontre de l'ennemi. 

Le coup sur Rome était manqué, mais sans doute Appius arri* 
\'ait ? Annibal attendit cinq jours. Quand, suivant ses calculs, il 
crut Appius ^ moitié chemin de Rome, il reprit la route de 
Capoue, laissant les consuls s'enorgueillir de le voir fuir devant 
eux. Mais Appius était resté dans ses lignes. 

Annibal s'en vengea sttr ceux qui le suivaient : il les surprit 
de nuit dans leur camp, en fit un grand carnage, puis se retira h 
Rhegium. 

Manœuvre de DenainV— Au déèai de 1712, nos meil- 



* T^OLARU, t. VI, p. 68. 

' Lieutenant Sautai, La Manœuvre de Denaia, 

Cette manœuvre, décrite tout au long par FoIarJ, a été résumée par 
Frédéric, dans son Uvre C Esprit du chevaliev Folard. (Voir la critique de 
Napoléon, note 1.) 
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leures places de la frontière du Nord : Lille, Tournai, Douai, 
Béthune, Saint- Venant, Aire et Bouchain, sont tombées aux mains 
des Alliés commandés par le prince Eugène de Savoie. L'unique 
barrière qu'il leur reste à forcer pour atteindre la vallée de l'Oise, 
c'est la ligne, toute artificielle, jalonnée par Arras, Cambrai, Le 
Quesnoy et Maubeuge, avec les deux postes avancés de Condé et 
de Valenciennes ; Yillars campe sur la rive gauche de l'Escaut 
entre Cambrai et Le Catelet. Des négociations sont entamées avec 
l'Angleterre pour la faire sortir de la coalition. 

Pour empêcher la défection des Anglais, le prince Eugène 
voudrait livrer bataille et propose au général anglais de franchir 
l'Escaut aCi sud de l'armée de Villars pour faire tomber sa posi- 
tion et le contraindre à se battre; mais le général anglais s'y 
refuse. 

Eugène se rejette alors sur le siège du Quesnoy, et, cette place 
prise, attaque Landrecies. 

Marchiennes est son grand dépôt de vivres et de munitions. 
Pour protéger ses convois contre les tentatives des garnisons 
de Valenciennes et de Condé, il construit, de Marchiennes à 
Denain sur l'Escaut, une double ligne de retranchements et de 
redoutes. A Denain, pour couvrir les ponts de l'Escaut, il orga- 
nise un camp retranché où il laisse le duc d'Albemarle et pro- 
longe sa ligne de communication jusqu'à Thiant. 

Tandis qu'avec le tiers de l'armée, le prince d'Anbalt-Dessau 
investit la place, le prince Eugène, avec le reste de ses forces, 
couvre le siège sur TÉcaillon entre Thiant et Fontaine-aux-Bois. 

Telle est la situation des Alliés quand, le 23 juillet, Villars, sur 
la proposition de Lefebvre d'Orval, conseiller au Parlement de 
Douai, se décide à la manœuvre de Denain *. 

Tout d'abord, il marche vers Le Cateau et fait jeter des ponts 
sur la Sambre comme s'il voulait attaquer les lignes de contre* 
vallation du prince d'Anhalt. Après avoir attiré l'attention des 
Alliés de ce côté, il porte son armée, par une marche de nuit, 
vers Neuville sur l'Escaut. Cette marche se fait en cinq colonnes 
parallèlement à la Selle; les mesures sont si bien prises qu'on 
franchit 8 lieues jusqu'à l'Escaut, sans donner le moindre éveil 
à l'adversaire. 



Comparez à cette manœuvre Aréole. 
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A 9 heures du matin, un courrier envoyé de Denain prévient 
le prince Eugène que Tarmée française s'approche de cette ville. 
Le prince court en toute hâte à Denain rejoindre le duc d'Albe- 
marle et y appelle toutes ses troupes. 



Mn'daennes 




^•^r© Cambrai 



Il est trop tard. Villars qui, sur le conseil du maréchal de Mon- 
tesquieu, s'est décidé à attaquer avant même d'avoir toutes ses 
forces, forme en colonne les quarante bataillons dont il dispose 
et les lance à Tassant des lignes ennemies. 

Sans répondre au feu de Tadversaire, Tinfanterie française, 
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Farme au bras, s'avance en bon ordre, descend dans le fossé, 
bondit sur le parapet, se précipite dans les retranchements et 
poursuit vers TEscaut les Hollandais en déroute. Le seul pont 
sur lequel ils fuient est bientôt rompu, et en un instant les dix- 
sept bataillons d'Aibemarle sont écrasés, noyés ou faits prison- 
niers. 

Sans rien hasarder et par le simple choix du point d'attaque, 
Viilars privait du même coup les Alliés de leurs communications 
et rendait imminente la chute de Marchiennes, dépôt des appro- 
visionnements et du matériel, sans lesquels le prince Eugène ne 
pouvait ni subsister devant Landrecies, ni poursuivre le siège de 
cette place. 

Prompt à saisir ce retour de la fortune, Viilars sort d'une 
défensive de près de quatre années, reprend sur l'ennemi cet 
ascendant moral qui est à la guerre Tun des principaux facteurs 
du succès, et lui impose désormais et partout sa volonté. 

Attirant à lui les nombreuses garnisons de Condé, de Valen- 
ciennes et des villes frontières. Viilars manœuvre durant toute la 
campagne avec la masse entière de son armée. En quelques 
mois, Douai, Le Quesnoy, Bouchain sont repris ; leur conquête 
avait demandé à Eugène et à Marlborough plusieurs années. 

Viilars permet ainsi à nos plénipotentiaires d'obtenir à Ulrecht 
des conditions de paix compatibles avec l'honneur et les intérêts 
de la France. 

La valeur de la manœuvre sur les derrières a donc été recon- 
nue de tous temps par les grands généraux. Montecuculli*, dans 
sa huitième maxime, indique comme moyen de venir rapidement 
à bout de Tennemi de « lui couper les vivres, enlever les maga- 
sins ou par surprise ou par force, lui faire tête de près et le res- 
serrer ; se mettre entre lui et ses places de communications». 

Frédéric, très conscient des avantages d'une solution rapide*, 
écrivait dans ses instructions à ses généraux : 



* Montecacnlli, célèbre général ao service de rAatrîcfae (ld0Ô>i68i), a fait 
une étade approfondie de l'art militaire, et a laissé en latin des Mémoires sur 
la guerre, publiés à Vienne en 17i8 et traduits en français par Turpin de 
Crissé (1761). 

* M Nos guerres doivent être courtes et vives, puisqu'il n'est pas dâ notre 
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a Vous obligerez Tennemi à combattre, quand vous viendrez, 
par une marche forcée, vous mettre sur ses derrières et lui 
couper ses communications. » 

Toutefois, le prudent monarque, plus renard que lion, se hâtait 
d'ajouter : « Mais vous vous garderez bien, en faisant ces sortes 
de manœuvres, de vous mettre dans le même inconvénient, ni de 
prendre une position par laquelle Tennemi pourrait vous couper 
de vos magasins ». 

Et n'ayant sans doute pas trouvé le moyen de mettre toutes 
les chances de son côté, se défiant de « Sa Majesté le Hasard », 
comme il disait, il n'avait guère usé de ce moyen de terminer la 
guerre d'un seul coup. 

Tiirpin de Crissé *, commentateur de Montecuculli, se méfiait 
plutôt de celte solution décisive : 

« Il faut qu'une armée soit bien supérieure en force à celle de 
l'ennemi, écrivait-il en 1761, pour qu'elle puisse se mettre sans 
risque entre l'armée ennemie et ses places; il faut qu'elle soit 
bien assurée de ses subsistances et qu'elle soit moralement sûre 
de battre l'ennemi, sans pouvoir être attaquée sur ses derrières 
par les garnisons réunies de ces places. » 

Quoi qu'il en soit, celle manœuvre restait classique, et dans 
ses Principes de l'Art de la guerre, publiés en 1772, sorte de 
manuel qui eut une grande vogue à l'époque, Le Roy de Bosroger', 
après avoir fait l'apologie de l'offensive à la manière de Tu renne 
et prôné la recherche de la bataille au début d'une guerre, 
indiquait la manomvre sur les derrières comme le moyen de 
déloger l'ennemi d'une position inexpugnable : 

« Par quelques marches dirigées sur te pays où les magasins 
sont établis ou vers celui qu'on sait qu'il a le plus particuliè- 
rement intention de conserver, on parviendra encore aisément ù 



intérêt de traîner Taffaire, qa'uoe longue guerre ralentit insensiblement notre 
admirable discipline et ne laisse pas de dépeupler notre pays et d'épuiser nos 
ressoarces. » 

' Turpin de Crissé, né en 1710, était lieutenant général en l?8i. Il a 
laissé plusieurs ouvniges sur la guerre : 

Essai sur VArl de la guerre, Paris, 1754 ; 

Commentaires sur les Mémoires de Montecuculli, 1761 ; 

Sur les Institutions de Végèce, 1770; 
et une traduction des Commentaires de César, avec notes, 1785. 

* Le Roy de Bosroger, écrivain militaire. 
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lui faire abandonner l'usage de son poste, car il ne s'endormira 
sûrement pas sur un article aussi essentiel que celui de ses 
subsistances; mais il faut examiner si on ne tombera pas soi- 
même par celte manœuvre dans le cas où Ton veut mettre son 
ennemi, car si la marche que vous voulez faire vous force h 
trop vous éloigner de vos propres dépôts, un ennemi habile 
vous laissera faire, se contentera de vous couper vos communi- 
cations, et vous vous trouverez dans un plus grand embarras que 
lui. Ce n'est qu'après avoir calculé tout ce qu'il pourra vraisem- 
blablement tenter pour faire échouer votre projet, et tous les 
moyens que vous aurez de rendre ses ressources inutiles, qu'il 
est possible d'entreprendre une marche de cette nature. » 

Â défaut de toute l'armée, un corps considérable agissant sur 
les derrières de l'ennemi peut donner des avantages notables : 

« On fait marcher un corps considérable sur quelque point 
propre à lui donner de la jalousie, par exemple vers sa capitale, 
ou vers quelque endroit sur lequel on peut avoir découvert qu'il 
a des vues. Rien ne dérange plus un général qu'une opération à 
laquelle il ne s'est pas attendu, et il n'aura bientôt rien de plus 
pressé que de se porter lui-même dans la partie sur laquelle vous 
aurez fait votre diversion. 

« Gomme on aura prévu sa marche, on ne le laissera pas partir 
sans le suivre de près, pour proléger la diversion qu'on a 
faite et rompre les nouvelles mesures qu'il pourrait prendre. // 
faut avoir son plan tout formé et agir en conséquence. » 

Voici mieux encore : 

« Si l'ennemi a fait la faute de choisir un poste qui n'avait 
d'autre sortie que par des défilés, il faut traverser les montagnes 
et s'emparer de tout ce qui le commande, le resserrer de tous 
les côtés pour l'enfermer et le mettre dans l'impossibilité de 
combattre. 

« // n'aura d'autre parti à prendre alors que de capituler 
comme il vous plaira, ou, du moins, il payera bien cher les efforts 
qu'il fera pour vous échapper. » 

On ne saurait décrire plus exactement la manœuvre favorite 
de Napoléon, et dans la dernière phrase de Bosroger on peut 
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reconnaître le premier crayon de l'expression autrement éner- 
gique employée, à maintes reprises, par TEmpereur : « Que 
Tennemi est coupé, que dans peu de jours, il n'aura plus d'autre 
parti à prendre que d'essayer de nous passer sur le corps *. » 
Et encore: « Si l'ennemi voulait rouvrir ses communications et 
regagner Mantoue, c'était par Stradella qu'il fallait qu'il passât 
et qu'il marchât sur le ventre de l'armée française*.» 

De ce que Napoléon a pu trouver dans les ouvrages militaires 
l'idée de la manœuvre sur les derrières, en est-il diminué? Abso- 
lument pas. Combien d'autres» avant lui, ont lu Montecuculli, 
Frédéric, Turpin de Crissé, Bosroger..., sans que les théories de 
ces écrivains militaires aient rien dit à leur esprit, parce qu'ils 
n'avaient pas le génie militaire. 

Ce qui revient en propre à Napoléon, c'est d'avoir deviné que 
la manœuvre sur les derrières devait, avec les errements straté- 
giques de ses adversaires, donner des résultats «incalculables», 
comme il a dit si souvent,et d'avoir inventé toute une technique 
nouvelle pour la réaliser sans danger. 

H. Camon, 

Lieutenaut-colonel d'artnierie, breveté d'état-major. 
{A continuer.) 



* Le 8 octobre 1805, Napoléon charge le général Damas de presser la 
marche de Marmont et de u lui dire qu'il passe le Danube sar-le-champ, que 
l'ennemi est coupé » 

» Campagne d'Italie, t. XXXI, p. 382. 
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BmSION D'ISIÀRTIRII IT UNE BM6ÀDI Dl mALIftU 

EN COUVERTURE 

DU SIÈGE DE BELFORT* 



TRAVAUX DE RÉDACTION 



III. — La journée du 26 octobre ^ 

{Suite,) 



N» 9. — Journal détaillé des opérations de Vartillerie 

au combat de Fresnes. 

L'emploi de rartillerie h tir rapide sur le champ de bataille 
étant encore le sujet de nombreuses controverses, on a cru devoir 
développer, dans ce journal, d'une façon toute particulière, les 
raisons tactiques et techniques qui ont inspiré les actes des dif- 
férents chefs de l'artillerie. 

Le récit des opérations a été lui-même poussé aussi avant que 
possible dans les détails. 



* Voir la Uvraison de septembre i905. 

' Nous reproduisons ci-contre le croquis des stationnements de la division à 
la fin de la journée du 26 octobre. Ce croquis a été omis à la page 331 delà 
précédente livraison et remplace, par erreur, par un croquis devant figurer 
en réalité page 350 (3 h. 15). — N. D. L. R. 
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Le journal est divisé en moments correspondant aux phases 
principales du combat. 

/«*■ moment, — De 9 à il heures du matin : Attilude défensive 
de la division ; reconnaissance de l'ennemi. 

^« moment, — Dell heures du malin à 1 h, 45 du soir : Combat 
de front, de préparation ou d'usure; attaque partielle sur la 
station de Fresnes. 

3^ moment. — De 2 heures du soir à la tombée de la nuit : 
Attaque décisive centrale; poursuite. 

4^ moment, — De 3 à 4 heures du soir : Arrêt de Toffensive 
ennemie partant de La Chapelie-Saint-Quillain. 

Chaque moment comporte : 
Le texte ; 
Des renvois ; 
Des annexes. 

Le texte constitue le journal proprement dit des opérations de 
l'artillerie de la 3« division. 

Les renvois, éclairent le texte ou justifient, par des considéra- 
lions tactiques ou techniques, les décisions prises par les com- 
mandants de Tartillerie. 

Les annexes montrent comment les circonstances de moment 
et de terrain ont imposé à Tennemi les dispositions admises par 
le thème ou par le journal. 

L'artillerie de la 3« division comprend deux groupes : 

l®"" groupe : l»"*, 2« et 3® batteries. — La !»■« batterie est déta- 
chée auprès de Tavant-garde de Port-sur- Saône; la 2® batterie, 
auprès de Tavant-garde de Noidans. 

2® groupe : 4®, 5» et 6® batteries. 

6 heures matin. — La 2« batterie est rassemblée, avec le 
3« bataillon du iO® régiment, au sud-ouest de Noidans, contre la 
route de Fresnes. 

La 3® batterie et le 2^ groupe sont formés, entre le ll^ et le 
i2« régiments, au sud-ouest de Raze, près de la route de Noi- 
dans. 

7 A. / 5.— La 3® batterie reçoit Tordre de gagner la ferme des 
Herbues, puis de rejoindre la 2^ batterie, à mi-distance entre 
cette ferme et Soing. 
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Le 2^ groupe est invilé, d'autre part, à se porter, par Noidans 
et le chemin longeant la lisière occidentale du bois de Bouillon, 
sur la fontaine de l'Ermitage. 

8 h. 20, — Le \^^ groupe (2« et 3« batteries) est en position 
d'attente, face à l'Ouest, au pied des pentes descendant vers la 
lisière sud-ouest du bois de Soing. 

8 h, 30. — Le 28 groupe s'établit, de même, en position 
d'attente, face au Nord-Ouest, entre la fontaine de l'Ermitage et 

la cote 288. Une compagnie de soutien f — j se trouve un peu au 

nord de ladite cote. 



/«•^ moment. — De 9 à i 1 heures du matin : Attitude défensive 
de la 3^ division. — Reconnaissam^e de l'ennemi. 

« Du revers occidental de la hauteur située immédiatement au 
sud du bois des Bemmot, deux ou trois batteries ennemies ou- 
vrent un feu masqué contre les tirailleurs déployés le long du 
chemin de Soing h Pré-Chapelol, qui appartiennent au bataillon 
(!«' du 10^) de Soing et au bataillon (3« du 10«) de la ferme des 
Herbues. » 

9 heures. — « Aussitôt, le 2« groupe d'artillerie, arrivé depuis 
peu à la fontaine de l'Ermitage, va s'établir, en position de sur- 
veillance, près du sommet des pentes qui, du point 258) descen- 
dent sur le ruisseau de l'Ermitage, la 5® compagnie du 10® et son 
demi-peloton de cavalerie étant laissés à quelques centaines de 
mètres sur la droite. » 

Le commandant du 2® groupe, h cheval, observe, des abords 
de la cote 258, les péripéties du combat de feu que se livrent, 
sur le plateau 261-265, les deux infanteries opposées, lorsqu'il 
entend les coups de canons et aperçoit les lueurs des batteries 
ennemies installées au sud du bois des Bemmot. 

Derrière lui, défilés des vues de l'ennemi, se tiennent les agents 
de liaison des trois batteries; plus loin, en arrière et à droite, 
les capitaines, accompagnés de leurs propres agents, sont prêts 
à accourir au premier signal de leur chef. 
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Celui-ci parcourt rapidement le terrain, fait choix à mi-dis- 
tance entre la cote 258 et la route de Noidans à Fresnes, d'une 
position permettant le défilement de l'homme debout, appelle, au 
fur et à mesure qu'il a déterminé remplacement d'une batterie, 
l'agent de liaison correspondant et le dispose, pied h terre, face 
au plateau 261, au centre du terrain afifeclé à Tunité qu'il repré- 
sente. 

L'agent de la batterie de droite (4«) se trouve alors auprès du 
chemin de terre 258 — Yezet, ayant son camarade de la 5^ bat- 
terie à sa gauche, à 200 mètres, et celui de la ià^ batterie à 
400 mètres dans la même direction. 

Ceci fait, le chef d'escadron arrête le point de repère qui lui 
servira dorénavant h faire toutes ses désignations d'objectif 
(angle sud-est du bois des Bemmot, émergeant au-dessus du 
mamelon derrière lequel sont masquées les batteries adverses) 
et uppelle auprès de lui ses capitaines. 

Ceux-ci, ne se découvrant que dans la mesure nécessaire 
pour apercevoir la crête sud du bois des Bemmot, reçoivent les 
ordres suivants : 

1. — Mise en batterie de flanc, conducteurs pied à terre; 

Les agents de liaison marquent le centre des batte- 
ries ; 
Intervalles normaux enire les pièces*. 



^ Le commandant du ?'' groupe, étant isolé, fixe de larges intervalles 
ontre les batteries (150 mètres), dans le but de diminuer leur volnérabilité, 
nu cas ou elles viendraient à tomber sous le feu d'une artillerie adverse 
encore insoupçonnée. 

Toutefois, il ne perd pas de vue qu'en raison môme de son isolement, il 
peut avoir à diriger son feu — peut-être en un temps très court — sur des 
dbjeciiU de nature et de position diverses. 

Il ne pput donc augmenter les intervalles entre batteries au delà d'une cer- 
taine mesure, sans diminuer la rapidité d'exécution de ses ordres. En prescri- 
vant des intervalles de 150 mètres et en se plaçant à la batterie du centre, 
il aura un capitaine auprès de lui. un deuxième à 150 mètres, le dernier à 
200 mètres. Cette distance de 200 mètres est la plus grande autorisant l'em- 
ploi rapide de la batterie la plus éloignée. 

Le front total ocropé par le 2« groupe sera de 450 mètres, chaque batterie 
y tenant 50 à 60 mètres. 

Les facilités de commandement ainsi offertes aux capitaines sont évidentes ; 
le resserrement des pièces jusqu'aux intervalles normaux est, d'aulrs part, 
sans inronvénients pour des batteries défilées. L'expérience prouve, en effet, 
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2. — Point de repère : corne droite du bois devant nous ; 

En surveillance sur ce point : régime du parallélisme. 

3. — Avant-trains avec les échelons de combat. 

Les capitaines se portent alors en arrière de l'emplacement 
assigné h leurs batteries respectives, mettent pied à terre, par- 
courent la position, choisissent leur poste d'observation du côté 
du chef d'escadron, à une aile, placent leur trompette à pied à 
Tautre aile, libèrent l'agent de liaison du chef de groupe et 
envoient chercher leur batterie par le fourrier : 

Amener lai)allerie, au trot, en colonne par pièces doublées; 

Mise en batterie de flanc, face h droite, conducteurs h pied; 

Le front est jalonné par le capitaine et le trompette; 

Les avant-trains se joindront à l'échelon de combat. 

L'occupation de la position s'effectue dans les conditions pres- 
crites. 

Les capitaines appellent auprès d'eux les chefs de section et 
les pointeurs, et commandent : 

Point de pointage : la droite de ce bois (bois des Bemmot); 
Pour la première pièce : plateau 0, tambour 100, échelon- 
nez de 7 * ; 
Angle de site : 0, sans abattre. 

Tandis que les pointeurs regagnent leurs postes et exécutent 
les opérations ordonnées, les officiers sont mis au courant delà 
situation. 

Les capitaines procèdent alors à des mesures d'écarts angu- 
laires leur permettant, le cas échéant, de diriger instantanément 
leur tir sur les deux principaux objectifs, à ce moment visibles, 



qae, dans ce cas, les Içeurs produites par les coups de canon sont loin d'être 
toutes visibles pour un artillenr ennemi placé sur la crête opposée. Une ou 
deux, &ur six, et rarement celles provenant des mêmes pièces, sont seules 
à ne pas échapper aux youx de cet observateur. Il en résulte que, ne pouvant 
se rendre compte de l'existence des vides entre les batteries, il est conduit à 
battre uniformément toute la largeur du la zone derrière laquelle des lueurs 
ont été aperçues. 

Des batteries placées à découvert ont, au contraire, intérêt à étaler leurs 
pièces, TeoBemi pouvant, à la rigueur, coneentrer son feu sur les seuls espaces 
utilisés. 

*■ L'échelonnement de 7 correspondant au parallélisme^ à la distance de 
â,500 mètres. 
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savoir : Tinfanterie ennemie du plateau 261 et rarlillerie mas- 
quée au sud du bois des Bemmot^ 

9 h. 30. — « Le commandant du 2« groupe d'artillerie re- 
marque que les tirailleurs ennemis du plateau 261 gagnent sen- 
siblement du terrain vers l'Est. Dès lors, il n'hésite pas à faire 
ouvrir le feu de ses batteries sur Tartillerie ennemie, afin d'at- 
tirer sur elles le tir de celle-ci et de dégager ainsi sa propre 
infanterie. » 

Dès que sa décision est prise, le chef d'escadron la transmet à 
ses subordonnés par les commandements suivants : 
A gauche, à 10 millièmes, une artillerie en action ; 
Front 90 millièmes (Voir annexe A) ; 
Chacun sa part, commencez le feu. 
Ce que les capitaines traduisent par : 
Augmentez de 10 (4® batterie), 40 (8« batterie), 70 (6« bat- 
terie); 
Abattez*. 



* Le groupe des ërhelons de combat est venu, sur ces entrefaites, à mi-dis- 
tance entre les batteries et la fontaine de T Ermitage, prés du chemin de 
terre en impasse, non loin et en arrière de la 5^ compagnie da lO*' régi- 
ment. 

Les avant-trains se sont formés, sur son flanc gauche, en colonnes par 
pièces doublées. 

* Cette opération aura pour effet de déplacer les plans de tir ainsi qu'il est 
figuré ci-dessous, puisque l'ochélonnement est de 7 millièmes. 

Il y aura donc des vides dans la zone battue. 
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La 6* batterie peut, de suite, augmenter son échelonnement de 3 mil- 
lièmes, mais les deux antres, pendant le réglage, ont intérêt à conserver les 
vides précités, attendu que la reconnaissance des coups qui leur appartiennent 
en sera facilitée. 
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Puis: 
Par la droite, par batterie ; 
Correcteur 18 * ; 
3,000. 

L'énoncé de cette distance entraîne Touverture du feu. 

La fourchette de 200 mètres est rapidement obtenue (3,200- 
3,400 pour la 4<» batterie) *. 

Le tir d^efficacité, tir progressif sans fauchage, est aussitôt 
entamé. 

L'ennemi, pris légèrement d'écharpe, perd, de ce fait, une 
partie de la protection que lui procurent ses boucliers et ses 
caissons blindés; soumis, d'autre part, h un feu de forte densité, 
il renonce momentanément à tirer. 

Dans rirapossibilité de resserrer la fourchette sur un objectif 
invisible et muet, le 2® groupe exécute un tir lent et continu 
(deux coups par batterie et par minute) sur des hausses arbi- 
trairement choisies à rintéricur de la fourchette de 200 mètres. 

Il demeure ainsi prêt à accabler l'ennemi sous ses rafales à la 
moindre manifestation de reprise de la parole. 

C'est en effet ce qui se produit à 9 h. 45. 

9 h, 45. — Malgré le tir lent et continu du 2® groupe, « quel- 
ques pièces ennemies de gauche tirent sur nos tirailleurs du 
plateau 265, mais la majorité ne tarde pas à riposter aux coups 
du 2" groupe, tout en restant masquée; il est alors 9 h. 45 » 
(Voir annexe B). 

Par un tir progressif, le 2® groupe oblige l'ennemi à rentrer 
dans le silence et à couvrir son personnel, avant même que le 



* Si les capitaines sont munis de cartes, on, à défaut de cartes, s'ils .«ont 
accoatamés à jeter rapidement sar le panorama une ligne d'horizon ima<{i- 
naire, ou bien encore s'iU ont effectué des mesures préalables à la lunette, ils 
s'apercevront qu'il existe une différence de site entre leur batterie et l'objectif. 
Bien qu'inférieure à 5 millièmes (15 mètres — à la distance supposée 3,000) 
et, par conséquent, impossible à faire marquer à la graduation du niveau, 
cette différence n'en existe pas moins. Evaluée & moins 3 millièmes, par 
exemple, elle entraînera, pour la première salve, l'emploi du correcteur 15 au 
lieu du corcectenr 18, lequel donnerait des coups hauts, non observables. 

' Le réglag'3 se présente, en effet, dans des conditions très favorables : 
Tadveriaire se trouve forcément compris entre une hausse courte par rapport 
à la crèle couvrante et la lisière du bois des Bemmot émergeant au-dessus de 
cette crête. 

/. des Se. mil. iO« S. T. XXVIH. 3 
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réglage tenté soit sérieusement entamé. Les pièces dirigées 
contre les tirailleurs du 10« régiment cessent le feu les pre- 
mières '. 

Jusqu'à 10 heures, un tir lent et continu, à raison d'un coup 
par batterie et par minute, est entretenu par le 3« groupe*. 

10 heures. — « L'artillerie ennemie est prolongée, en arrière 
et à droite, par deux ou trois batteries nouvelles qui prennent 
pour objectif le 2» groupe d'artillerie, de telle sorte qu'à partir 
de 10 heures, celui-ci est en butte au feu de quatre ou cinq bat- 
teries. Le commandant de l'artillerie, après avoir consulté le 
général de division envoie Tordre au 1«' groupe d'artillerie (2^ 
et 3" batteries) de se porter rapidement, des abords de la ferme 
des Herbues, sur le revers oriental du plateau 265, pour venir en 
aide au 2« groupe. » 

A) 2^ groupe, — Les deux ou trois batteries ennemies faisant 
leur apparition à 10 heures sont établies derrière le mouvement 
de terrain descendant du bois des Bemmot vers la Romaine et 
aboutissant, sur celte rivière, au sud-est de la cote 204. 

Leur aile gauche, décelée par les lueurs, paraît être à proxi- 
mité du croisement de chemins à 500 mètres sud du bois des 
Bemmot et leur front ne semble pas dépasser G5 millièmes 
(200 mètres à 3,000 mètres) (Voir annexe C). 

Sans perdre de temps, le chef d'escadron commandant le 
2« groupe ordonne : 

Pour les o« et 6« batteries, vers la gauche, changement d'ob- 
jectif; 



' Car elles continuent à être prises légèrement d'écharpe : leur personnel 
n'est donc que très impai'faitement couvert. 

s Durant ce premier épisoie de la lutte, la consommation probable des 
munitions, par batterie, est la suivante : 

4 ou 5 salves de réglage 16 à 20 coups. 

1 tir progressif 32 — 

2 coups à la minute (10 minutes). . :20 — 

1 tir progressif 32 — 

1 coup à la minute (12 minutes). . . 12 — 

112 à 116 coups. 
J caisson environ. 
Le ravitaillement intérieur de chaque batterie s'effectue normalement au- 
près des deux arrière-trains de caissons de premier ravitaillement (144 coups 
an total), et deux nouveaux arrière-trains sont demandés à Téchelon de 
combat. 
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Artillerie : front 65 millièmes, chacun sa part. 
Puis : 
Pour la 4« batterie : 

Sur tout l'ancien objectif, front 99 millièmes *. 
A l'effet d'étaler son tir vers la gauche, le capitaine de la 
4^ batterie commande : 

Vers la gauche, extension d'objectif de 60 millièmes. 
Puis, dès que les batteries placées au sud du bois des Bemmot 
commencent à tirer : 

Tir progressif, fauchez * ; 
Correcteur 17-3,100. 
Son feu se répartit sur tout le front du premier groupe ad- 
verse. 

Entre temps, les 5« et 6® batteries se sont entendu commander : 
Vers la gauche, changement d'objectif; 
Augmentez de 120, abattez; 
Les pièces sont relevées, puis abattues de nouveau', le réglage 
commence aussitôt .: 

Par la droite, par batterie, correcteur 15-3,200. 



* Le commandant du 2^ groupe dirige donc deux de ses batteries (5^ et 6®J 
sur le nouvel objectif et se contente de faire saryeiUer l'ancien par la batterie 
de droite (4^), Les batteries ennemies, récemment apparues, sont, en effet, 
les plus dangereuses (les autres étant déjà éprouvées), et c'est sur elles qu*il 
importe de prendre rapidement la supériorité. 

Si la majeure partie des batteries adverses, premières venues, n*avait pas 
réussi à faire face au 2" groupe, et avait continué à se présenter d'écharpe, la 
décision du cbef d'escadron eut, sans doute, été différente. Pendant que deux 
batteries auraient achevé la désorganisation du premier objectif» en partie 
démuni d'abris protecteurs, la troisième se serait efforcée, en fauchant, de 
retarder le réglage des nouvelles batteries ennemies. 

Les premières étant mises définitivement hors de cause, la presque totalité 
du 2® groupe se serait appliquée à dominer le feu de ces dernières. 

' 11 va sans dire que la 4<^ batterie n'exécute un tir progressif qa*en raison 
de l'invisibilité absolue de l'adversaire. Celui-ci n'eût-il laissé apercevoir, au- 
dessus de la crête qui le couvre, qu'une simple flèche de caisson que le réglage 
aurait pu être poussé à 50 mètres. Dans le cas particulier, on éviterait, d'ail* 
leurs, de pousser jusqu'à celte fourchette resserrée, à cause de l'obliquité cer- 
taine de l'objeclif; on tirerait, en fauchant, sur les deux hausses, courte et 
moyenne, de la fourchette de 100 mètres. 

11 y aurait moitié moins de projectiles dépensés qu'avec un tir pro- 
gressif. 

' Ce changement d*objectif est facile parce qu'il s'effectue sous un petit 
angle. Le relèvement des pièces et Tabatage consécutif exigeront une demi' 
minute environ et, à partir de ce moment, les batteries seront en mesure 
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Cette salve étant observée courte, on tire « 3,400 », salve 
longue '. 

L'obtention de la fourchette de 200 mjbtres est immédiatement 
suivie du tir d'efficacité : 

Tir progressif, correcteur 17-3,100. 

Les 5*^ et 6® batteries luttent pendant quelques minutes, sans 
désavantage, contre leur adversaire' et commencent même un 
essai de resserrement de la fourchette' lorsque, vers 10 h. 15, 
la 4® batterie est mise en état d'infériorité et découvre le reste du 
groupe. 

Le personnel reçoit l'ordre de s'abriter : la lutte est systémati- 
guement reftisée *, 

Les rafales de l'ennemi, bientôt suivies d'un tir lent et con- 
tinu, passent inefficaces. 



d'ouvrir le feu, car les points de pointage n'ont pas varié et le nouveau front 
à battre ne diffère pas de l'ancien : il n'y aara donc ni désignation à faire aux 
pointeurs, ni modification d'échelonnement des dérives à réaliser. 

* Les données du tir précédent fournissent une base sérieuse de départ 
pour le nouveau réglage. L'objectif actuel étant certainement moins éloigné 
que l'ancien, la première salve est tirée avec la hausse 3,200 (limite courte de 
la précédente fourchette). 

La hausse 3,200 étant observée courte, le capitaine pourrait passer, de 
suite, au tir d'efficacité : il préfère vérifier l'autre limite de sa fourchette de 
200 mètres et tire une salve avec la hausse 3,400. Il se garde, en ce cas, de 
procéder normalement, par bonds de 400 mètres, et de tirer d'abord 3,600 
pour revenir ensuite à 3,400 : le temps est précieux. 

* Ce que l'on peut expliquer ainsi : 

i^ Le feu des 5* et &^ batteries est réparti sur les 200 mètres occupés par 
Tennemi, tandis que ce dernier, avec deux ou trois batteries, est obligé de 
battre un front de 450 mètres. La densité de son tir est donc inférieure ou au 
plus égale à celle du tir des 5<^ et 6^ batteries; 

2° L'avance de l'ennemi, résultant de la nécessité dans laquelle se sont 
trouvées les 5* et 6" batteries de changer d'objeclif, est compensée par un 
avantage en faveur de celles-ci (réglage en deux salves seulement) ; 

3^ Le commandement des batteries est, an 2*' groupe, mieux et plus 
directement exercé que chez l'ennemi, pour les raiàons développées à l'an- 
nexe C. 

* Le resserrement de la fourchette sur un objectif masqué n'est possible que 
si quelque partie de cet objectif, si faible soit-elle, est apparente. Or, on a 
montré à l'annexe G que les batteries ennemies récemment entrées en action 
(ou tout au moins celle de droite) ne pouvaient être commandées que par des 
capitaines montés sur l'un des caissons de premier ravitaillement. Le resserre- 
ment de la fourchette est donc possible. 

* Le 2<> groupe refuse la lutte : il attend une occasion meilleure ou an 
secours opportun pour reprendre le feu. 

Son infériorité n'est pas contestable, mais elle n'a rien de commun avec 
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Celte situation dure jusqu'à 10 h. 30'. 

B) /•' groupe. — Le colonel coîofimandant rartillerie division- 
naire fait transmettre au chef du !•' groupe Tordre le concer- 
nant. En même temps, il envoie au 2* groupe avis de la pro- 
chaine entrée en action du l®"", mais comme il n'a personnelle- 
ment effectué aucune reconnaissance, il ne peut éclairer son 
subordonné sur la portion de l'objectif que choisira le l**" groupe. 

Le commandant des 2« et 3« batteries ordonne à celles-ci de 
s'engager, au trot, sur le chemin conduisant des Herbues à la 
cote 265 et de se rassembler, à moins de nouvel avis, à 400 mè- 
tres sud-est de celte cote, face à l'Ouest, pour y attendre le mo- 
ment de venir occuper la position reconnue par lui. 

Il suit, au galop, le plateau qu'emprunte la route de Soing à 
Pont-de-Planches, accompagné à droite, sur le revers des pentes 
opposées à l'ennemi, par ses agents de liaison et ses capitaines. 
Il devance ainsi les batteries et gagne le mamelon au sud de la 
cote 265. 

Devant lui, dans les fossés de la route de Soing à Pré-Chape- 
lot, tirant contre la chaîne adverse parvenue non loin de l'inter- 



Timpaissance à laquelle se trouvent réduites des batteries ayant subi de fortes 
perles. 

Comment reconnaître, à la guerre, la véritable raison du silence d'une 
artiUerie? 

Par Texamen attentif de la situation tactique du moment. 

Il est clair que des batteries dont rintérêt bien entendu est de tirer à 
tout prix (pour contribuer au succès d'une attaque ou d*une contre-attaque 
amie, par exemple) et qui demeurent, quand même, silencieuses, doivent être 
considérées comme ne prenant pas part à l'action pour cause de perles 
sérieuses. 

Nous trouverons un exemple de ce fait dans le cours ultérieur du combat 
de Fresnes. 

* Contommalion det munitions de iO heures d 10 A. 30. 

5* BT 6« BATTERIES. 4* BATTERIE. 

2 salves de réglage 8 coups. 1 tir progressif avec fauchoge. 48 coups. 

â tirs progressifs 64 — Tir lent et continu (t coups 

Essai de resserrement de la par minute (5 minutes).. 10 — 

fourchette 8 — 1 tir progressifavec fauchage. 48 — 

~^ ' Tir lent et continu (5 mio.). 10 — 

80 coups. ^ ' - 

1 arrière-train de caisson. 4 16 coups, 

Munitions déjà consommées. 116 — 116 — 

196 coups, ;23il coups. 

2 caissons. 2 caissons 1/3. 
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section de routes à 800 mètres ouest de la cote 261, se trouvent 
les tirailleurs du 10« régiment. 

A la corne sud du bois des Bemmot, apparaissent sur une 

largeur de 90 millièmes environ^ des lueurs de batteries ea 

action partie contre le pla teau 258, partie contre le 10® régiment. 

Le temps presse; il est 10 h. IS, et les batteries se rapprochent 

rapidement. 

Le chef d'escadron se décide à leur faire prendre position, par 
surprise, à bonne allure, leur centre à 75 mètres de part et 
d'autre de la croisée de chemins (dont Fun marqué un trait, un 
point) située à 400 mètres sud-ouest de la cote 265. 

Les emplacements choisis assurent le défilement du matériel; 
leur centre est marqué par un agent de liaison pied à terre. 
Les capitaines, appelés, reçoivent les indications suivantes : 
Mise en batterie, en bataille, au trot, intervalles normaux ; 
Les agents de liaison marquent le centre. 
Puis, dans le but de faire suivre presque immédiatement l'oc- 
cupation de la position de l'ouverture du feu ' : 

Point de repère : croisée de route voisine de l'extrémité 

gauche du bois devant nous (bois des Beramot) ; 
Immédiatement à gauche : de Tartillerie en action ; 
Front 90 millièmes, chacun sa part. 
Chaque capitaine envoie, sans tarder, son fourrier au-devant 
des batteries (sur le point d'arriver à la position de rassemble- 
ment prévue), avec les ordres ci-dessous : 

Mise en batterie, au trot, en bataille, par pièces doublées'; 
Le capitaine et le trompette jalonnent Taxe de la batterie ; 
Avant-trains, à droite et en arrière ; 
Données du tir' : V^ pièce, plateau 0, tambour 100, (145, 
3« batterie) ; 



* L'instant où les attelages dépasseront la crête et où les servants sépare- 
ront les trains sera critique. L'ennemi pouvant alors s'apercevoir de rentrée 
en ligne du i*' groupe, il importe que l'ouverture du feu ne se fasse pas 
attendre. 

> Cette formation abrège la durée de la mise en batterie/ les pièces étant, 
d'avance, à côté des caissons et n*ayant pas, par conséquent, à se porter à 
hauteur de ces derniers sur la position même. 

' Bien que les batterie» soient en mouvement, les capitaines font prendre, 
de suite, les données du tir. Cette précaution obligera, sans doute, les poin- 
tdurs à descendre des coffres et à remontei' après avoir manipulé leur appareil 
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Echelonnez de 10, (16, 3« batterie) * ; 
Angle de site : moins 5 millièmes. 
Il se place alors au centre de remplacement futur de ses 
pièces, libère l'agent de liaison du chef d'escadron et indique h 
son trompette le point de Thorizon sur lequel doit être dirigé 
Taxe de la batterie. 

Quelques instants avant 10 h. 30, les 2« et 3® batteries arri- 
vent, au trot, sur la position. Les trains ne sont pas séparés, que 
chefs de section et pointeurs s'entendent commander : 

Point de pointage : la gauche du bois en face de nous ; 
Abattez. 
Les pièces étant abattues et pointées, le feu est ouvert au com- 
mandement : 

Par la droite, par batterie, correcteur 18-3,000. 
Il est 10 h. 30. 

La salve tirée sur la hausse 3,000 échappe, tout d'abord» à 
l'observation; tout le plateau 261, jusqu'à la crête derrière la- 
quelle se dissimule l'ennemi, s'étalant aux yeux du capitaine, on 
en conclut que la distance 3,000 est longue. 

Et, en effet, au moment où est proféré le commandement 
« 2,600 », un léger nuage de fumée se montre entre cette crête et 
le bois des Bemmot. 
Les salves 2,600 et 2,800 sont successivement observées courtes. 
Cette constatation est aussitôt suivie. 
A la 2« batterie, de : 
Augmentez l'échelonnement de 3 ; 
Tir progressif, fauchez * ; 
Correcteur 20-2,100. 
A la 3<^ batterie : du même commandement, diminué de la mo- 
dification d'échelonnement. 
Seules, les pièces ennemies dirigées contre le 10® régiment 



de pointage (i minute), mais Topération ainsi faite, à couvert, il aurait faUu 
la faire aprèi la mise en batterie, c'est-à-dire à un moment critique : rou- 
vert ure du feu en aurait été retardée. 

*■ Le capitaine de la batterie de droite (2^) a soin de diminuer légèrement 
Téchelonnement convenable (10 au lieu de 15) de manière à ne gêner en rien 
le réglage de la batterie voisine. L'échelonnement nécessaire sera rétabli avant 
de lancer le tir d'efficacité. 

* Le front à battre atteignant 45 milUèmes, il est nécessaire de recourir au 
fauchage pour l'atteindre tout entier. 
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tentent, en allongeant leur tir, de riposter au l*' groupe ; celles 
en action contre le 2« gi'oupe sont dans l'obligation d'abriler 
leur personnel. 

iO h. 30, — « Le 1" groupe d'artillerie (2« et 3« batteries) 
ouvre le feu à 10 h. 30, sa batterie de droite (2«) tirant sur les 
pièces de gauche de Tennemi, sa batterie de gauche (3«) sur les 
autres. En moins d'un quart d'heure, les batteries de la division 
ont pris un avantage sensible sur Tartillerie opposée. » 

Le 2® groupe est, en effet, rentré en scène. 

Dans la période de silence observée par les 4®, 5« et 6« batte- 
ries, silence que Tavis émanant du commandant de rartillerie 
divisionnaire, vers 10 h. 20, et annonçant le secours prochain du 
d®'' groupe n'a pu que contribuer à faire maintenir, le chef du 
2® groupe est resté en observation. Il a prévu les deux cas où il 
aurait à porter son feu soit sur l'ancien, soit sur le nouvel objec- 
tif lui faisant face, suivant le choix opéré par le i**" groupe. 

Les hausses correspondante Tancien objectif sont connues des 
trois batteries. Seule, la batterie de droite (4«) n'a pas encore 
tiré sur Tobjectif le plus récemment apparu. La hausse de départ 
d*un tir d'efficacité ainsi que le correcteur donnant des éclate- 
ments à hauteur, données prises à la batterie du centre (5«), sont 
portés à sa connaissance. 

Elle est donc en mesure, au moyen d'une augmentation de 
dérives suivies d'un abatage, de superposer son feu à celui des 
5« et 6« batteries tirant le cas échéant, sur les deux ou trois bat- 
teries ennemies apparues les dernières*. 

A 10 h. 30, le commandant du 2® groupe aperçoit les premiers 
projectiles des 2® et 3® batteries éclatant à Toiiest du mamelon au 
sud du bois des Bemmot; quelques secondes plus tard, de nou- 
velles salves tombent h l'est du même mamelon. 

Le 1^' groupe a donc pris sous son feu les batteries ennemies 
voisines du bois. 



* On voit qu'un réglage intérieur — ou, ce qui revient au même, le repé- 
rage préalable du terrain — permet la superposition des feux de plusieurs 
batteries sur un même front. Cette remarque est importante, car eUe fait 
entrevoir la possibilité d*emploi de feuK de grande densité, c'est-à-dire la 
mise bors de combat d'objectifs de faible vulnérabilité, mais très mena- 
çants. 
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Le chef d'escadron ordonne alors : 
5® et 6« batteries, sur le même objectif ; 
Reprenez le tir d'efficacité. 
Puis, renouvelant à la 4« batterie les données d'un tir instan- 
tanément efficace (correcteur 17-3,100), il ajoute : 
. 4® batterie, vers la gauche, changement d'objectif; 
A 120 millièmes, ligne d'arlilierie, front 65; 
Tir progressif, fauchez. 
A quoi le capitaine répond par : 
Vers la gauche, changement d'objectif, augmentez de 420 ; 
Diminuez l'échelonnement de 10 *, abattez. 
Ceci fait, il tire une salve sur 3,100 pour asseoir ses pièces et 
passe au lîr progressif*. 

' Eprouvé par un tir de forte densité, l'ennemi renonce bientôt 
h la lutte. 



*■ Le capitaine réduit Téventail de ses plans de tir, le front de son nouvel 
objectif étant inférieur à celui de l'ancien. 

' Le feu de cette batterie se répartira sur les 200 mètres de front à battre» 
L'objectif sera donc frappé de la manière indiquée sur la figure a). Quatorze 
projectiles s'abattront, à la fois, sur iOO mètres de front. 

• -2Î0» , 

• 100^ 100™ ' 

; 9) 3 % % ; % % %. % : 

' Gn)alterie ! ^ 5 oattene j 

Fig. a. — 28 projectiles sur 200» — densité 14. 
u»_ î 2J)0^r ;^ ^ 

' rsmy ..I* ' .mttm . . im • M- M t . . im ' 



.fiyi.i»iL"_^ . A'm"^ 1 A'.talC! 






,w m% ^ i..iQo_».._^. 

Fig. h, — 24 projectiles sur 200» — densité 12, 

Cette manière de procéder est préférable à celle consistant à juxtaposer les 
zones battues par chacune des batteries (fig. 6). Elle évite, en effet, le resser- 
rement vers la gauche des fronts affectés aux 6® et 5® batteries, en vue de 
faire place à la 4®, resserrement dont la première conséquence serait de 
détruire la bonne répartition des coups des deux batteries de gauche, et la 
deuxième de réduire la densité du tir d'ensemble à 1 2 coups par front de 
100 mètres au lieu do i4. 
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Pour des raisons déjà expliquées (visibilité de flèches de cais- 
son) les 5® et 6® batteries réussissent à resserrer leur fourchette 
à 50 mètres. 

Un tir lent et continu (un coup par batterie et par minute) est 
alors exécuté par ces deux batteries, sur hausse unique, tir qui 
maintient l'adversaire sous la menace constante de la rafale. 

iO h. 50. — Un peu avant H heures, le commandant du 
2^ groupe s'aperçoit que les ^ et 3« batteries ont cessé leur feu. 

Laissant les 5« et 6« batteries à leur rôle actif de surveillance 
en face des deux ou trois batteries ennemies récemment réduites 
au silence, il se hâte de reporter le faisceau des plans de tir de 
la ifi batterie dans la direction du bois des Bemmot : 

4« batterie, reprenez l'ancien objectif, un coup par minute. 

Cette batterie relève, diminue les dérives de 120, augmente 
l'échelonnement de 10 et abat. 

Puis, voulant profiter de la supértorité qu'il vient d'acquérir 
pour écraser instantanément tout adversaire qui viendrait à ap- 
paraître dans sa zone d'action, il ordonne au «apitaine comman- 
dant la 5* batterie qui se trouve auprès de lui, de faire repérer, 
avec une de ses pièces, les points remarquables du glacis s'éten- 
dant entre la station de Fresnes et le bois des Bemmot *-". 



^ Le commandant du groupe n'effectue pas lui-môme ce repérage : toute 
son attention est et doit rester attirée par les événements qui se déroulent 
sur le champ de bataille. Le capitaine de la B*' batterie confie cette mission 
à l'un de ses officiers, demeurant personnellement toujours prêt, avec les trois 
pièces qui lui restent, à lancer, à la moindre tentative de l'ennemi pour ren- 
trer en action, une rafale de 2 coups par pièce. 

* Consommation det munitions, de 40 ^. 30 d 11 heures. 

2' ET 3* BATTERIB8. 4* BATTERIE. 5° F.T 6* BATTEniES. 

3 salves (re'glage)., 12 coups. 1 tir (fauchage) 48 coups. 1 tir progressif .. . 32 coups. 

1 tir (fauchage). .. . 48 — 1 tir lent (15 m.). . 15 — Fourchett»^ (50 m.). 12 — 

\ tir lent (15 m.).. 30 - — (10 m.).. 10 — Tir lent (20 m.) .. . 20 — 

OA ^. "^ Repérage 10 — 

90 coups. 63 coups. • ^ ® . 

74 coups. 
Consommation totale pendant le premier moment du combat (9 à M h.). 

2<' IT 3« BATTERIES. 4* BATTFRIB. 5* ET 6* BATTERIES. 

90 coups (232 + 63) = 295 coups (196 -4- 74) = 270 coups 

(moins d'un caisson chaque). (3 caissons). (moins de 3 caissons chaque). 

TftT\L f ^" groupe un peu moins do 2 caissons. 

• 1 2" groupe plus de 8 caissons. 
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2^ moment. — De i i heures du matin àih,45 du soir .'.Cotn- 
bat de front, de préparation ou d'usure; Attaque partielle sur 
la station de Fresnes. 

/ / heures. — « Les bataillons désignés pour l'attaque sur la 
station, (!«' et2« du 11«) débouchent des abords de la ferme Pré- 
Chapelot et commencent à progresser, malgré la fusillade de 
l'ennemi posté à 800 mètres environ, lorsque deuK batteries ad- 
verses se découvrent au sommet de la croupe sud du bois des 
Bemmot et contraignent, par leur feu, les deux bataillons à sus- 
pendre leur attaque. 

« Le chef du 2® groupe d'artillerie, dès l'ouverture de son feu, 
avait eu la précaution de repérer les points saillants du terrain 
au moyen de quelques coups d'essai. 

« Aussi, quand il voit les deux batteries ennemies se décou- 
vrir il fait exécuter sur elles un feu d'efficacité qui les réduit 
promptement au silence ; puis, tandis que sa 4® batterie continue 
son tir sur lesdites batteries, deux autres (5« et 6«) reçoivent 
l'ordre de reprendre leur feu contre l'artillerie ennemie mas- 
quée. » 

Les deux batteries ennemies visibles s'établissent immédiate- 
ment à gauche et en avant des batteries masquées, la plus rap- 
prochée du 2« groupe étant légèrement en retrait par rapport à 
l'autre. Chacune d'elles constitue un objectif parfaitement net 
occupant un front d'une cinquantaine de mètres (Voir annexe D). 
Le commandant du 2« groupe, apercevant le mouvement de 
l'adversaire, lance les commandements : 

6» batterie, extension d'objectif vers la droite : 30 mil- 
lièmes; 
A mon signal : tir mi-rapide non interrompu ; 
4« et 5« batteries, sur l'artillerie ennemie visible ; 
Chacun sa part, ouvrez le feu à mon signal'. 
La préparation de l'entrée en action des batteries du 2« groupe 
est des plus simples '. 



1 Le commaudaDt du 2^ groupe n'a qu'ua but : ayeugler les batteries 
ennemies masquées avec sa ^^ baiterie pendant que les 4^ et 5* accableront 
sous leurs coups l'artillerie adverse exposée à découvert. 

' La raison en est qii'il n*y a lieu ni à relèvement, ni, par suite, à aba- 
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La Çfi batterie, en vue de battre tout le front qui lui est attri- 
bué, diminue ses dérives de 25 et augmente son échelonnement 
de 5. 

La 5« assure le transport de son feu sur la batterie ennemie la 
plus proche de la route Charenentay—Fresnes, en diminuant ses 
dérives de 20 et son échelonnement de 2. 

La 4«, déjà orientée sur la direction de l'autre batterie adverse 
visible, ramène son échelonnement à 8. 

Au signal du chef d'escadron, les 4® et 5« batteries préludent 
par une salve de contrôle, et passent aussitôt au tir d'efficacité*. 

Dans le même temps, la 6® batterie, exécutant sur deux 
hausses (courte et moyenne de la fourchette de 100 mètres) un 
feu par 3, avec fauchage, couvre de ses rafales les 200 mètres 
occupés par rartillerie ennemie masquée, la tient sous un feu de 
six coups par pièce h la minute" pendant trois ou quatre 
minutes, puis revient à un tir lent et continu. 

A ce moment, le reste du 2« groupe, a consommé la démorali- 
sation du personnel des batteries ennemies visibles et réentamé, 
lui aussi, le tir lent de surveillance. 

Dès lors, confiant à la batterie de droite (4®) le soin de tenir 
l'adversaire découvert sous la menace de la rafale, le chef d'es- 
cadron ordonne à la batterie du centre (8®) de reprendre son 
ancien objectif. 



tage. C'est le cas le moins complexe qui puisse se présenter : une modi- 
fication de dérives et une adaptation de l'échelonnement au nouveau front à 
battre. 

* L'intersection de chemins, 500 mètres sud du bois des Bemmot est Tun 
des points saillants du terrain qui ont été l'objet d'un repérage antérieur. La 
5<^ batterie connaît donc à 100 mètres près la hausse de son objectif : elle 
exécute, après contrôle, un tir de deux coups par piècç sur la hausse courte 
et un tir de même nature sur la hausse moyenne de sa fourchette. 

A défaut de point repéré, la 4^ batterie prend la hausse du point le plus 
proche de son objectif (intersection de chemins) et la diminue légèrement pour 
tenir compte de l'échelonnement visible de la batterie à battre. Après 
avoir contrôlé le sens court de la hausse employée, elle passe au tir pro- 
gressif. 

^ Ce tir n'a pas pour but de mettre les batteries masquées hors de combat, 
mais de leur interdire la reprise — tout au moins une reprL-e dangereuse — 
de la parole, pendant les quelques minutes nécessaires aux 4^ et 5^ batteries 
pour désemparer leur propre objectif. 

^ La distance de l'objectif actuel (3,000 mètres) est trop grande pour 
qu'on puisse entreprendre, h coup sûr, le tir à démolir. 



TUOIS JOURNÉES d'oPÉRATIONS. 45 

Les 5« et 6« batteries reviennent donc dans la situation où elles 
se trouvaient avant l'épisode ci-dessus rapporté. 

/ / A. J20. — « Au cours de cet Incident, le !«' groupe (2« et 
3« batteries) est venu prendre position, à découvert, sur «ne 
partie du terrain lui permettant de tenir sous son feu et dans 
toute sa longueur le vallon qui descend de Pré-Chapelot vers la 
station. 

« Ce groupe essuie en quelques instants des pertes sérieuses 
causées par le tir des deux ou trois batteries masquées de l'en- 
nemi, mais celles-ci étant soumises de nouveau au feu masqué 
des 5« et 6« batteries (2« groupe), leur tir perd bientôt de son effi- 
cacité, en sorte que le l*^' groupe peut continuer à tirer. » 

Vers 10 h. 50, le commandant du !•' groupe a reçu Tordre 
suivant du commandant de l'artillerie divisionnaire : 

« Le 1«' groupe rompra le combat, quittera son emplacement 
actuel, et viendra sur la hauteur à l'ouest des Herbues, pour y 
soutenir une attaque menée par deux bataillons de la &^ brigade 
contre une infanterie ennemie qui s'est approchée à 800 mètres 
de la ferme Pré-Chapelot. L'attaque doit être poussée jusqu'à la 
station de Fresnes. 

« Je me porte vers la maison du garde-barrière, sur la hau- 
teur précitée. » 

Le chef d'escadron a aussitôt ordonné aux deux batteries de 
se rendre à l'intersection de chemins voisine de la corne sud- 
ouest du bois de Soing pour y attendre ses ordres. 

Il s'est alors porté en reconnaissance, au galop, par le sommet 
du plateau, dans la direction de la voie ferrée : agents de liaison 
et capitaines l'ont suivi dans ses déplacements, par le revers 
nord des pentes. 

En arrivant, un peu après 1 1 heures, à mi chemin entre la 
route de Soing à Pont-de-Planches et la maison du garde-bar- 
rière (marquée sur la carte à hauteur du mot « les » de « les 
Herbues »), il se rencontre avec le commandant de l'artillerie 
divisionnaire, venu en ce point pour abréger les opérations à 
effectuer par son subordonné. 

Sous leurs yeux s'étale dans toute sa longueur le vallon con- 
duisant de la ferme Pré-Chapelot à la station de Fresnes. . 
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Il est décidé que les deux battej;ies s'établiront à mi-distance 
entre la route deSoingà Pont-de-Planchesel le chemin d'exploi- 
tation plus au Nord, à découvert, chaque batterie occupant 
100 mètres* et séparée de sa voisine par un intervalle de 
100 mètres. 

La gauche s appuiera à la voie ferrée*. 

Les agents de liaison sont, en conséquence, placés à hauteur 
des emplacements choisis pour les pièces, celui de la 2« batterie 
(droite) à 200 mètres de la voie ferrée, celui de la 3« batterie 
(gauche) à 100 mètres. 



I Les raisons qui militent en faveur de la décision prise par le commandant 
du 1" groupe méritent quelques développements, 

II est clair, tout d'abord, que les batteries ne peuvent appuyer efficacement 
Tattaqae du il^ régiment qu'autant qae leurs capitaines découvrent parfaite- 
ment le vallon dans lequel celte attaque se développe, jusques et y compris 
l'objectif final : la station de Fresnes. Cette condition entraîne le choix d'une 
position, sur le plateau entre Soin g et la voie ferrée, immédiatement au nord 
de cette dernière. 



Le groupe s'y placera-t-il défilé, c'est-à-dire sur les pentes nord-orientales, 
ou à découvert? On sait que l'artillerie ne peut tirer que sur des objectifs 
aperçus par ses capitaines et que ceux-ci ne peuvent exercer leur commande- 
ment que si les batteries sont à portée de recevoir leurs ordres. 

Or, le plateau est trop large pour que, les batteries demeurant défilées et 
leurs capitaines restant auprès d'elles, une grande partie du vallon Pré-Cha- 
pelot-Station ne se trouve pas en angle mort. 

D'autre part, il parait difficile de bien suivre, avec le canon, les péripéties 
d'une lutte d'infanterie se livrant à 3,800 mètres des pièces, et la station — 
objectif final — se trouverait à 3,800 mètres de la position défilée du 
l«r groupe. 

Les capitaines doivent, par conséquent, franchir la crête et leurs batteries 
avec eux. 

La mise en batterie s'effectuera au trot, par pièces doublées en bataille, 
c'est-à-dire dans le minimum de temps. 

Le groupe s'étalera sur un espace de 300 mètres, non plus comme des bat- 
teries défilées, en augmentant seulement les intervaUes entre les batteries, mais 
eu ouvrant aussi les intervalles entre les pièces, sans, toutefois, que le front 
d'une batterie dépasse iOO mètres (question de possibilité de commande- 
ment). 
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L*ordre suivant est donné aux capitaines : 
Mise en batterie, en bataille par pièces doublées, au trot; 
30 mètres d'intervalle entre les pièces ; 
Les agents de liaison marquent les ailes intérieures des bat- 
teries. 
Ordre complété par l'indication ci-dessous : 
Zone de la 3« batterie-droite de la voie ferrée ; 
Zone de la 2« batterie-gauche de la voie ferrée *. 
Les capitaines se placent alors au centre de l'emplacement 
réservé à leur batterie qu'ils envoient chercher, par le fourrier, en 
ces termes : 

Mise en batterie en bataille, par pièces doublées, au trot; 
30 mètres d'intervalle entre les pièces; 
Le capitaine et le trompette marquent Taxe de la batte- 
rie; 
Avant-trains, à la position actuelle de rassemblement. 
La mise en batterie effectuée, le capitaine commande : 
En surveillance sur la haute cheminée d'usine (cheminée de 

la station, par hypothèse) ; 
l'^e pièce : plateau 0, tambour 100, échelonnez de 10; 
Angle de site : moins 20 millièmes ; 
Sans abattre *. 
Au premier objectif offrant une vulnérabilité suffisante pour 
justifier l'emploi du canon et apparaissant dans la zone d'action 
de la 2e batterie, par exemple, le capitaine commandera ; 
Augmentez de tant, correcteur 18, distance. 
En attendant, s'il n'y a pas lieu d'ouvrir le feu immédiatement, 
chaque capitaine se propose de repérer la distance des divers 
mouvements de lorrain venant tomber sur la voie ferrée, jusques 
et y compris les abords de la station \ 
Après chaque tir d'efficacité, effectué sans abattre, on repren- 



* Cela revient à dire que les 2* et 3« batteries croiseront leurs feux, pour 
la raison évidente que la batterie de droite (2<^) est mieux placée que celle 
de gauche pour bien fouiller les berges sud (gauche) du vallonnement et inver- 
sement. 

^ Les changements d'objectif pouvant être de grande envergure, il est pré- 
férable de ne pas abattre les pièces. 

' De cette manière, chaque batterie du 1^' groupe sera en niesure de 
diriger un tir instantanément efficace sur tout objectif apparaissant dans sa 
zone. 
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dra la position de surveillance initiale sur la cheminée de la 
station. 

Mais, malgré toutes les précautions prises par le commandant 
du 1®' groupe pour assurer le secret de sa reconnaissance et la 
rapidité de prise de position de ses batteries, les préparatifs et 
l'exécution de l'opération n'ont pas échappé à la vigilance de 
Tadversaire. 

Les batteries ennemies masquées ont tout à coup repris leur 
feu, partie sur le !•' groupe, partie sur le 2« groupe. (Voir 
annexe E.) 

Sans que le chef du 2® groupe ait en rien à intervenir, — les 
ge et 6® batteries n'ayant d'autre rôle que de maintenir l'artillerie 
adverse défilée dans le silence, — l'ennemi est assailli par une 
série de deux rafales de deux coups par pièce. 

Il lente encore une ou deux ripostes, parvient à tirer quelques 
coups de canon sur le !<'<' groupe, mais, s'attirant, chaque fois, 
une nouvelle rafale du 2® groupe, finit par renoncer à une lutte 
inégale et, abritant son personnel, évite de se compromettre 
définitivement. 

Midi. — De ces diverses circonstances, il résulte que les deux 
bataillons d'attaque partielle (!«' et 2« du 11«) ont pu reprendre 
leur mouvement offensif un instant interrompu et qu'un peu 
après midi ils sont maîtres de la station. 

Midi iô. « Ces deux bataillons repoussent ensuite par le feu 
une contre-attaque de deux ou trois bataillons arrivant des envi- 
rons de Queulrey par le revers sud des pentes qui bordent la 
rive droite de la Romaine. 

(c Dès la prise de la station par les deux bataillons lancés à 
l'attaque de ce point d'appui, le l®"" groupe (£« el3« batteries) a 
dirigé son feu sur les batteries masquées de l'ennemi, sans pour 
cela changer de position, c'est-à-dire à découvert. 

a A ce moment (midi 15), les deux batteries découvertes de 
l'ennemi sont encore muettes, grâce au tir de la 4« batterie 
(2« groupe) dirigé contre elles. 

(( Quant aux deux ou trois batteries ennemies masquées, elles 
sont en butte aux feux convergents des 2^ et 3' batteries 
(ier groupe) et des 5® et 6^ batteries (2® groupe), séparées entre 
elles par un intervalle de 2,500 mètres environ. » 
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Dès la prise de la station de Fresnes par le 11® régiment, le 
1er groupe ayant rempli sa mission, s'est mis en mesure de 
repérer la crête derrière laquelle, quelque trente minutes aupa- 
ravant, des coups sont partis à son adresse. 

Ce réglage s'effectue rapidement*. 

C'est au moment où la contre-attaque ennemie débouche au 
pied du mouvement de terrain dont les batteries adverses mas- 
quées occupent la partie supérieure que, dans le but de 
détourner sur elles le feu du 2« groupe, ces batteries masquées 
reprennent le feu. 

En butte, immédiatement, à un feu d'une densité considérable 
(4 batteries sur 200 mètres de front), et s'obstinant dans son 
rôle de sacrifice, l'ennemi éprouve des pertes très sérieuses. Il 
cesse son feu, non parce qu'il refuse la lutte, mais parce qu'il 
ne peut plus la continuer*. 

Le commandant du 2« groupe ne se méprend pas sur la signi- 
fication de ce silence ; il scinde aussitôt son groupe en trois frac- 
tions : 

La batterie de droite (4e) continue à tenir sous la menace de 
son feu les batteries ennemies visibles; 

La batterie de gauche (6®) assume le rôle de surveiller l'artil- 
lerie masquée (elle diminue, à cet effet, ses dérives dé 30 et aug- 
mente son échelonnement de 10) ; 

La batterie du centre (5®) contribue au refoulement et à la 
poursuite par le feu de la contre-attaque ennemie ' : 



^ Il est, en réalité, nn peu gèaé par les éclatements des coups provenant, 
chaque minute, des 5° et 6^ batteries du 2^ groupe et subit, de ce fait, un 
léger retard. Au moment où le tir d'efficacité du 1®' groupe s'ouvrira, la 
fourchette de 200 mètres aura, seule, été obtenue. 

' La possession de la station n'est pas moins nécessaire à Tennemi qu*à la 
3^ division. La contre-attaque tentée pour reconquérir ce point d'appui est 
une preuve manifeste du prix qu'on y attache dans le camp opposé. Si donc, 
à ce moment même, l'artillerie adverse reste muette, ce n'est pas sans rai- 
sons puissantes : le feu des quatre batteries de la 3® division tombant sur 
elle, alors qu'elle effectuait le service de ses pièces, personnel non abrité, l'a 
mise hors d'état de nuire. 

On saisit ici, sur un cas très précis, combien il est nécessaire à l'artilleur 
de posséder, pour ainsi dire instinctivement, la notion de la situation tac- 
tique du moment. Suivant les circonstances, il devra tenir une conduite pru- 
dente ou se permettre toutes les audaces. 

' Le chef d'escadron choisit la batterie qu'il a sous la main. 

/. den Se. mil. iO« S. T. XXVIIL 4 
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5® batterie, infanterie, à gauche de votre objectif actael ; 
A vous. 
Le capitaine, sans appeler à lui ses chefs de section et ses 
pointeurs, s'empresse de commander : 

Vers la gauche, changement d'objectif*; 
Sur l'infanterie, plateau 0, tambour 100 ; 
Au collimateur» chacun sa part*. 
Puis : 

Par la droite, par batterie, correcteur 18-2800. 
La salve 2,800 inaugure le réglage sur l'infanterie. 
L'adversaire (chaîne) est compris dans la fourchette 3,000- 
3,200, la limite supérieure étant visiblement longue. 

Le capitaine procède par rafales à son commandement, sur 
les hausses 3,000 et 3,100, au moyen des ordres successifs : 

Par 3, fauchez, correcteur 20-3,000 , puis 3,100. 

Au bout de quelques instanLs, l'infanterie ennemie reflue vers 
le Nord-Ouest, c'est-à-dire obliquement. 

Il est alors ordonné : 
Sur le môme objectif, plateau 0, tambour 5 *; 
But mobile, chacun sa part. 

Dos que la batterie est prête, une salve est tirée basse sur 
3,200. La ligne ennemie n'ayant pas encore franchi cette limite 
longue de la fourchette, une rafale envoyée sur la hausse 3,100 
suit immédiatement. 

La 5® batterie continue un tir du même genre jusqu'à ce que 
l'infanterie adverse ait disparu derrière la crête abritant aupara- 
vant les batteries masquées. 

/ heure. — Il est 1 heure ; le canon de la 3« division est maître 



^ On sait que ce commandemeiit, à L'inverse de celai qui n'indique pas le 
sens du cbaogoment d'objeclif, entraîne le relèvement des pièces. 

* Le pointage individuel s'impose ici, en raison des différences sensibles 
d'angle de site que présentent les diverses fractions de l'objectif. Ceci suppose 
qu'un faible mouvement à bras suffit pour permettre aux pointeurs de voir 
riufanterie ennemie. Dans le ca& contraire, il faudrait procéder en tir collectif 
eu écbtilonuant, au besoin, les angles de site, en moins, de la première piè<-e 
i\ la quatrième. 

' Tambour 5, pour tenir compte du mouvement de retraite oblique de 
rouuemi (vers la gaucbe). 
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d'agir maintenant sur tout objectif se présentant à lai, sans se 
préoccuper de Tartillerie ennemie. 

Le commandant du 2® groupe décide, en vue de récupérer la 
libre disposition de sa batterie de droite (4<*), de démolir le 
matériel des deux batteries découvertes de l'ennemi. 

A cet effet, il prescrit au commandant de la S<^ batterie ^ : 
« De se porter, par Vezet, près du cimetière de Fresnes, 
d'où elle tirera à démonter sur les deux batteries enne- 
mies découvertes. » 

Le mouvement s'opère, en toute hâte, par le chemin de terre 
conduisant à Vezet et la route de Vezet à Fresnes ; un peu avant 
1 h. 30, la S« batterie est en position k l'est du cimetière, le long 
de la route de Noidans *. 

Le tir est réglé fusant bas à 50 mètres sur le matériel à 
démolir (2,450-2,500) ; la fourchette est vérifiée en obus percu- 
tants, et le tir à démolir entamé. 

Le capitaine s'est réservé le commandement d'une pièce,chacun 
de ses officiers et le meilleur chef de pièce en prenant une autre '. 

Le tir est conduit, à chaque pièce, par séries de quatre coups 
sur une même hausse, en commençant par ^,475 et en faisant 
varier la hausse employée de 25 mètres en plus ou en moins, sui- 
vant qu'elle a fourni une majorité de coups courts ou quatre 
coups longs consécutifs *. 

Vers 1 h. 40, chacune des pièces de la 5® batterie ayant tiré de 
30 à 35 coups, les débris du matériel des deux batteries ennemies 
visibles jonchent le sol *. 



' Le choix de la 5^ batterie s'explique encore par la présence dn ebef (Tes- 
cadron auprès du commandant de cette unité. 

^ L'échelon de combat a suivi le mouvement et s*est installé, quelques ins- 
tants après, derrière le faubourgs de Fresnes conduisant à Yezet. 

' Le tir h démolir est une opération de précision : il exige ponr chaque 
pièce un réglage particulier en direction et en portée : d'où la nécessité 
d'avoir, auprès de chaque canon, un chef exercé. 

*■ Pour qu'une hausse soit conservée, il est nécessaire qu^elle ait donné 
trois coups longs et un co«p court. 

^ 11 faut compter noe vingtaine de projectiles (explosifs on non) par pièce, 
pour détruire le matériel d'iiAe batterie à 9,500 mètres. 

L'objectif se présentant ici légèrement d'écharpe, un coup qui aurait man« 
que son but peut atteindre le caisson ou la pièce voisins de celle visée. Aussi 
la consommation totale (pour deux batteries à démolir) a-t-elle été réduite à 
30-35 coups par pièce, au lieu de 40. 
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Dès le moiuent où le tir de la batterie du cimetière a com- 
Tïiencé, la 4® batterie est devenue disponible. 

La 6® batterie, de son côté, a modifié la direction de son tir 
de manière à lancer quelques salves sur l'infanterie ennemie 
embusquée derrière la partie moyenne de la crête couvrant anté- 
rieurement les batteries adverses masquées ; ces dernières n'ont 
pas donné signe de vie. 

Le commandant du 2« groupe en conclut que l'adversaire a 
retiré vers l'arrière tout le matériel dont le service peut encore 
être assuré. 

Il délimite alors la zone de surveillance affectée k chacune des 
4® et 6« batteries et ordonne de procéder au ravitaillement com- 
plet*. 

i h. 10, « La If® batterie et le 2« escadron du 9« hussards 
ont atteint Noidans, à midi 30, venant de Combeaufontaine, 
et y ont reçu des ordres pour que la batterie continue sur 
Soing, par le nord du chemin de fer, et que l'escadron rallie sa 
brigade, au nord et près de Vezet. 

« Le chef du !«' groupe d'artillerie fait prendre position à sa 
batterie, un peu après 1 heure, à la crête 268, en lui donnant 
comme objectif l'aile gauche de l'infanterie ennemie en action 
sur le plateau sud de la Saône. » 

Le capitaine commandant la l''^ batterie, devançant sa troupe 
engagée sur le chemin de Noidans à Soing, s'est porté au galop 
auprès de son chef d'escadron qu'il a rencontré au nord-est de 
la ferme Pré-Chapelot*. 

Rapidement orienté sur la situation générale, il a reçu Tordre 
de gagner les environs de la cote 265, pour appuyer la droite de 
la division récemment renforcée par un batillon (3® du 11®). 

Gagnant vivement les croisements de chemins au sud-ouest 

^ Le chef du 2^ groupe n'a pas manqué de remarquer le recul de l'iafan- 
terie ennemie sur le plateau 26 1 : la prise de la station, Téchec de la contre- 
attaque adverse sont autant de circonstances qui lui font présager l'approche 
du moment où la 3^ division passera à une action plus décisive. 11 importe 
que le â*' groupe, pour y jouer son rôle, ne soit pas arrêté par une question 
de munitions. 

' Il s'est dirigé sur le canon du 1'^'' groupe. (Les opérations de ce dernier, 
après la prise de la station, sont résumc^es plus loin.) 
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de la cote 265, le capitaine constate les premiers résultats heu- 
reux de l'intervention du 3^ bataillon du H«; averti, d'autre 
part, de l'impuissance de rarlillerie ennemie, il n'hésite pas à 
appuyer de près l'offensive de Taile droite. 

Il se place dans le triangle de routes, 500 mètres sud-ouest de 
la cote 265, face h l'Ouest, donne comme point de direction à 
son trompette l'extrémité gauche du bois couronnant le plateau 
(bois des Bemmot) et envoie chercher sa batterie : 
Mise en batterie en bataille, au trot; 
Le capitaine et le trompette indiquent Taxe de la batterie; 
Avant-trains à 200 mètres à droite et autant en arrière. 
Le mouvement, exécuté un peu après 1 heure, est suivi du 
commandement : 

Sur l'infanterie ennemie, plateau 0, tambour 100 ; 
Au collimateur, chacun sa part*. 
Et, le pointage eff*ectué, de : 

Par la droite, par batterie, correcteur 18-4500, etc. 
La ligne adverse, balayée d'abord par un tir en profondeur, 
qui l'oblige à se coucher est trouvée comprise entre 1500 et 
1600 mètres. 

Elle commence peu après à se retirer vers l'Ouest, par petites 
fractions, ce que voyant, le capitaine divise sa batterie en deux, 
auxquelles il confie respectivement la surveillance des deux ver- 
sants du plateau*. 

L'action de la première batterie ne contribue pas peu à accen- 
tuer le mouvement de recul de l'adversaire. 

i^^groupe : Midi 15 à i h. 30, — Dès midi 15, le 1«' groupe 
est devenu disponible; son action s'est alors bornée à repérer 
certains points saillants du versant sud du plateau 261 et, en 
particulier, de la route de Seing à la lisière sud du bois des 
Bemmot, route sur laquelle s'aperçoivent quelques groupes de 
fantassins ennemis. 

Cette intervention, appuyée de salves espacées, a suffi pour 



1 Le commandement ne comporte pas l'indication <( sans abattre», car l'en- 
nemi ne peat j^nère se retirer que sur le bois des Bemmot, c'est-à-dire dans 
Taxe de la batterie. 

' Chaque section est ainsi 6n mesure d'agir, môme sur une petite troupe 
d*infanterie ennemie, sans consommation abusive de munitions. 
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maintenir les fusils de Tadversaire à la crête topographique du 
plateau*. 



* Vers 1 h. 10, rartiUerie de la 3« division est, sauf la 5« batterie, occo- 
pée à démolir les batteries ennemies découvertes, tont entière disponible pour 
tirer sur Tinfanterie. 

Dissëminée en trois fractions sur un vaste cercle de plus de 4,000 mètres, 
la coordination de ses efforts pourrait paraître d'une insurmontable difficulté^ 
en raison des distances à parcourir par les porteurs d'ordres. 

Or, il se trouve que le commandant de l'artillerie divisionnaire n'a presque 
pas à intervenir : les tâches, circonstance tout à fait spéciale et rare, s'im- 
posent d'elles-mêmes. 

La i^^ batterie, du sud-ouest de la cote 265, ne voit que le plateau 361, 
lequel échappe aux vues des 2« et 3<^ batteries. 

Celles-ci, à leur tour, découvrent bien les pentes sud du mouvement de 
terrain : bois des Bemmot-261 jusqu'à la route de Charenteiiay à Fresnes, 
mais elles n'aperçoivent pas les croupes tombant sur la Romaine qui sont, au 
contraire, visibles pour les 4** et 6* batteries. 

Consommation des munitions, de M heures à ] h. 4o soir. 



4« BATTERIE. 

Tir contre Vartillerie ennemie 
visible. 

Salve de contrôle. . . 4 coups. 

Tir progressif 32 — 

Resserrement de la 

fourchette 8 — 

2 coups par pièce. . 8 7— 

Surveillance(1ôm,). 15 — 

Tir de surveillance 
contre l'artillerie 
visible. 

1 coup par 2 minutes 

(40 minutes).... 20 — 
j ou 2 coups par 

minute jusqu'à 

1 h. 30 3ô - 



Tir 
contre l'infanterie. 

2 sahes de contrôle. i6 — 
2 tirs fauchant 24 — 



162 coups. 



2« groupe. 

5« BATTERIE. 

Tir contre Vartillerie ennemie 
visible. 

Salve de contrôle.. . 4 coups. 
2 tirs de 2 coups par 

pièce 16 — 

Surfeillance(15m.). 15 — 



Tir contre l'artillerie 
ennemie masquée. 

3 tirs de 2 coups par 

pièce 24 — 

Surveillance, 1 coup 

par 2 minutes 

(40 minutes).... 20 — 
3 tirs de 2 coups par 

pièce 24 — 

Tir 
contre l'infanterie. 

3 réglages i 

3 rafales avec fau-> 60 — 
cbage \ 

Tir à démolir. 

Réglage 12 — 

Tira démolir 120 — 

295 coups. 



6* BATTERIE. 

Tir contre Vartillerie ennemie 
masquée. 

6 tirs progressifs fau- 
chant 72 — 

Surveillance (16 m.). 15 — 

3 tirs de 2 coups par 

pièce 24 — 

Surveillance, 1 coup 
par 2 minutes 
(40 minutes). . . . 20 — 

3 tirs de 2 coups par 
pièce 24 — 

Surveiliance 30 — 



Tir 
contre Vinfanterie, 

2 contrôles 

2 rafales avec fau-5 40 — 
chage 



225 coups. 



r 
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S^ moment. — De 2 heures du soir à la tombée de la nuit : 

Attaque décisive centrale ; poursuite. 

i h. 45. — « Le général de division se décide k attaquer 
l'ennemi du plateau sud de la Saône, dans l'espoir de s'en débar- 
rasser avant que la colonne signalée en marche de La Chapelle- 
Saint-Quillain sur Greucourt, puisse intervenir dans la lutte. 

« Le moment d'agir est venu, car notre artillerie a obtenu la 
supériorité sur celle de l'ennemi, et l'infanterie adverse est 
réduite depuis midi à la défensive. » 

En conséquence, la 6« brigade exécutera une attaque centrale, 
avec trois bataillons du 12® régiment, accompagnés de deux bat- 
teries « prises chacune dans un groupe différent » et aidés des 
sept escadrons disponibles. 

L'attaque partira du milieu du vallon compris entre Pré-Cha- 
pelot et la station. 

Le commandant de l'artillerie divisionnaire a pris immédiate- 
ment les ordres du général commandant la 6* brigade et reçu 
notification des intentions de ce dernier en ce qui concerne : la 
zone d'attaque, la formation probable du 12* régiment, la pré- 
paration et l'accompagnement de l'attaque. 



295-1-162 = 437 
(4caissoQs 1/2). 



Contommation totale à \ h. 30. 

270 -j- 295 = 565 
(o caissons 1/2). 



270 +225 «595 
(6 caissons). 



Total 16 caissons. 

1" groupe. 

2* BATTERIE. 

Réglage 12 coups. Repérage du terrain 12 coups. 

1 tir progressif ... . 32 — 6 à 6 rafales avec fauchage 66 — 

Réglage 16 — 

3 rafales de 2 coups par pièce 24 — 



1" BATTERIE. 



Resserrement de la 
fourchette 8 — 



3" BATTERIS. 



Tir -par seetiont. 

3 contrôles 12 — 

7 rafales de section. 42 — 



Repérage 10 — 

2 a 3 rafales avec fauchage 30 — 



106 coups. 
(1 caisson.) 

Gombeaufontaine.. 3 — 

4 caissons. 



158 coups. 
(1 caisson 1/2 chaque). 



Total 7 caissons. 
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Il a été entendu que les trois bataillons du 12® seront amenés, 
par le vallon au sud-ouest de la ferme des Herbues, le col 
voisin du point de stationnement du général de division, les 
abords sud de la ferme Pré-Chapelot et le terrain avoisinant la 
voie ferrée, jusqu'aux environs du petit pont à mi-distance entre 
la ferme précitée et la station de Fresnes. 

Parvenus à cet endroit, ils seront formés face à leur objectif, 
dans la disposition préparatoire d'attaque ; leur offensive ulté- 
rieure s'exercera de part et d'autre d'une ligne joignant, sur la 
carte, le ponceau à la corne nord du bois des Bemmot. 

Jusqu'à ce moment, la mission de l'artillerie consistera à pro- 
téger le mouvement contre toute tentative de l'adversaire. 

A partir de l'instant où les tirailleurs de l'attaque se mettront 
en mouvement pour rejoindre ceux du 3® bataillon du il® 
déployés en avant d'eux, l'artillerie n'aura d'autre but que de 
favoriser l'arrivée de la première ligne d'attaque (3® bataillon du 
lie et un bataillon du 12^) h distance de feu décisif de mousque- 
terie, sans toutefois révéler encore à l'ennemi l'importance du 
danger qui le menace. 

C'est alors que commencera la préparation de l'attaque, par 
combinaison des effets meurtriers du fusil et du canon; pendant 
celte phase de l'action, l'artillerie ne ménagera pas ^es muni- 
tions. 

Durant la période qui suivra immédiatement, une batterie de 
chaque groupe devra être en mesure d'appuyer, de près, le 
12® régiment en l'accompagnant sur l'un de ses flancs. 

Dès l'instant, 1 h. 15, où le commandant de l'artillerie a été 
informé de Tattaque prochaine, il a envoyé chercher les deux 
chefs de groupe de la division. 

Ceux-ci ont rallié leur supérieur vers 1 h. 35, se sont entendu 
reproduire les instructions relatées ci-dessus, et à 1 h. 45, ont 
rejoint leur troupe. 

Avant de se séparer, ils ont convenu que le 1" groupe appuie- 
rait la droite de l'attaque, et le 2« groupe la gauche. 

A défaut d'un point de démarcation impossible à fixer avant 
l'entrée en action du 12® régiment, il a été entendu que le 
2« groupe marquerait, par quelques coups de canon, la droite 
de la zone qu'il se réserve de tenir sous son feu. 
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Si cela élaîl nécessaire, le \^' groupe, déjà orienté sur l'ob- 
jectif de l'attaque, reporterait alors son tir plus à droite. 

£n regagnant son poste, le commandant du i^ groupe a 
ordonné aux avant-trains de venir à proximité immédiate des 
batteries*. 

Il a fait appeler ses capitaines, y compris celui de la 5® batte- 
rie (terminant alors le tir à démolir sur les anciennes batteries 
ennemies visibles) et les a mis au courant des projets du 
commandement. 

En attendant le moment d'exécuter un bond qui portera les 4« 
et 6« batteries à 800 mètres plus en avant, aux abords du 
cbemin de terre conduisant de Fresnes à Pré-Chapelot, et pour 
ne pas révéler à l'ennemi le danger prochain, la 6« batterie seule 
tirera momentanément sur la future zone d'attaque, tandis que 
la 4« continuera son feu lent sur l'infanterie adverse faisant face 
aux défenseurs de la station. Mais cette dernière batterie se tien- 
dra prête à accrocher ses trains, au signal du chef de groupe, 
pour exécuter, la première, le bond projeté ; quant à la 5«, elle 
quittera, au même moment, sa position actuelle et se portera 
rapidement sur le flanc gauche du 12® régiment pour accom- 
pagner l'attaque. 

Le capitaine de la 6® batterie fait diminuer les dérives de la 
quantité convenable, abattre et tirer deux coups par pièce sur la 
hausse courte et sur la hausse moyenne de la -fourchette de 
100 mètres renfermant le point repéré près duquel se trouve 
l'objectif à battre. 

Pendant que s'avance le bataillon de tête du 12« régiment, les 
rafales se succèdent, entrecoupées de tir lent, les périodes de 
feu rapide succédant immédiatement h la constatation de Tarrêt 
de la chaîne. 

Le 1®*" groupe, de son côté, opère d'une manière analogue 
avec la 3® batterie *, la 2« étant désignée pour accompagner l'at- 
taque à droite. 



^ Cet officier sapérieur veut, pour préparer Tattaque plus efficacement le 
moment venu, faire exécuter à ses batteries un bond qui les portera à 
800 mètres plus en avant. 

s L'intensité du fen sur le front d'attaque est devenue plus grande qu'au- 
paravant, mais la quantité d*uni(és d'artillerie mises en ligne et tirant dans 
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h. 45.— Sur le sigoal du commandnnt du 2* groupe, la 
llerie, dont tes avant-trains se soni rapprochés à 50 mètres 
liÈces, se forme rapidement en bataille cl, d'un temps de 
sans reconnaissance préalable de la part de son chef, va 
)lir à l'extrémité nord-ouest du plateau 258, face à l'objectif 
6» batterie. 

feu est aussitôt ouvert, sans abattre'. 
Point de pointage : l'arbre isolé sur la hauteur en face de 

nous'; 
|'< pièce, plateau 0, tambour 120, échelonnez de 1S; 
Angle de site : 0, sans abattre. 
is : 

Par la droite, par batterie, correcteur 18-2,400. 
réglage h 100 mtlres près est bientôt acquis, l'importance 
and réalisé ayant été d'avance approximativement appréciée 
dislance de l'objectif à îa position antérieure étant connue. 
I premier coup de canon de la 4° batterie, la 6*, exécutant 
:me mouvement que la précédente, vient à Sa droite et prend 
années de son tir. 

feu est conduit par séries de rafales et de tir lent, jusqu'à 
l'il soit devenu dangereux pour la chaîne de l'attaque'. 
i' étale sur une largeur de 400 mètres en avant et ft gauche 
Ite chaîne et se prolonge sur 300 mètres vers la droite, au 
n d'un feu analogue que fait la 3« batterie du 1^' groupe. 



iclion prise par le balaillou de IMe liu 1!'^ régiment ne s'ost pas modt- 

'ennemi ne pent donc prévoir, de ce fait, l'imoiinence de l'attaque déci- 

L préparation. 

ttXe prescription n'a pas seulement pour but de gagner du temps : ells 

I aussi d'une sage prévoyance du chïf d'escadron. 

l* batterie t.i se trouver à la gauche du groupe oft elle sera le mieux 

inre d'agir sur und contre- attaque, ou une artiUerie, se révélant Mibï- 

: Bui abords de la route de Chirenlenay > Fresnes (région au sud da 

!s Benimot) : en pareille circonstance, il importe d'agir vile, c'est-à-dire 

:s pièces non aballues. 

: pointage collectif est plus rapide ih moins que le but ne soi! évident) 

I pointage individuel, lequel eiige une désignation d'objectif, eiade 

ï l'emplacement et au front, chaque pointenr devant viser sur le centre 

irl qui lui revient. 

bre itolé bypothètiqae dont il s'agit ici est supposé k tS millièmes en- 

i droite du point que la première pièrc doit atteindre. 

I p^Dle du terrain pennet de continuer le lir bien au-delà du point où 

,ill«urs de l'attaque arriveront W SOO métrés de l'ennemi. 
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Enfin, au sommet même da plateau 261-265, la batterie de 
l'avant-garde de Port-sur-Saône (1") tonne, sans discontinuer, 
contre la gauche adverse. 

Dans le temps que se passent ces événements, les deux batte- 
ries désignées pour accompagner l'attaque (2® du l^'^ groupe à 
droite, 5® du 2« groupe h gauche) ont quitté leurs positions res- 
pectives et sont descendues, la première sur Pré-Chapelot, 
l'autre vers le passage de roule au-dessus de la voie ferrée situé 
h 800 mètres nord-est de la station de Fresnes. Elles se placent, 
en échelon refusé, en dehors des flancs du 12® régiment, atten- 
dant pour aller prendre position que la chaîne (11® et 12« régi- 
ments) ait dépassé la crête militaire sud du plateau. 

2 h. 45, ^ « Les 2® et 3® bataillons du 12® commencent à 
gravir les pentes du plateau, pendant que les deux batteries 
d'accompagnement, parvenues au sommet, exécutent les feux 
rapides et que », etc. 

La 2® batterie (l®** groupe) s'établit h, la naissance supérieure 
du versant, au sud-ouest de l'intersection de routes à 800 mètres 
ouest de la cote 261. Elle s'y trouve entre le flanc droit du 
12® régiment et l'infanterie amie combattant sur le plateau 
(troupes au nord de Pré-Chapelot qui ont suivi le mouvement 
offensif général). 

Sans abattre les pièces, sans désignation d'objectif (il est évi- 
dent), chaque pointeur prenant sa part, elle ouvre un feu rapide 
à 600 mètres sur la ligne ennemie qu'elle prend d'écharpe et que 
menace de près les tirailleurs mélangés du 3® bataillon du 11® et 
du l®f bataillon du 12® : 

Sur rinfanterie devant nous ; 
Au collimateur, chacun sa part; 
Correcteur 20-400. 

La 5® batterie, de son côté, a exécuté un mouvement ana- 
logue et s'est postée, à moins de 800 mètres de l'adversaire, 
face au bois des Bemmot, ayant non loin d'elle et à sa gauche 
les unités d'infanterie sorties des abords delà station de Fresnes 
et la brigade de cavalerie. 

A ce moment, les batteries restées en arrière (3® du 1®' groupe, 
4® et 6® du 2® groupe), après avoir lancé une série de trois à 
quatre rafales, ont allongé leur tir, rapproché leurs avant-trains et 
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appelé des caissons de remplacement de manière à pouvoir ga- 
gner, sans tarder, la position ennemie dès qu'elle sera conquise. 

3 heures. — L'attaque couronne la crête topographique du 
plateau ; les batteries d'accompagnement (2« et 5«} ainsi que la 
batterie de Tavant-garde de Port-sur-Saône (!■*) amènent les 
avant-trains et accourent sur la ligne pour arrêter tout retour 
ofiensif de l'ennemi. La 3' batlerie les y rejoint bientôt. 

Peu auparavant, la 5* batterie a contribué par le feu de deux 
de ses pièces au refoulement d'une contre-attaque exécutée, sur 
le flanc gauche du 12« régiment, par 2 bataillons et 4 escadrons 
adverses. 

L'ennemi désorganisé se retire en désordre vers les ponts de 
Ray et de Queulrey. 

4 heures : Poursuite, — « La brigade de cavalerie, empêchée 
de poursuivre directement l'ennemi du plateau sud de la Saône, 
par suite de l'encombrement des ponts de Queutrey et de Ray, 
se dirige vers Soing; emmène avec elle la batterie (3*y la moins 
fatiguée du !«*• groupe et dont les pertes ont pu être à peu près 
réparées*, puis franchit le pont de Soing et se porte sur Vanne, 
Tincev et Membrev. » 

Dès qu4l est informé de la destination qui lui est donnée, le 
commandant de la 3* batterie prescrit à son échelon de combat ' 
de se placer, s'il n'y est déjà, le long du chemin de Queutrey à 
Soing, puis, en cours de route, il l'informe du nombre de cais- 
sons vides ou en partie vides que possède la batterie et du per- 
sonnel de remplacement nécessaire. 

Personnel et caissons sont, d'avance, disposés le long de le 
roule, par le chef de Téchélon de manière à prendre facilement 
place dans la batterie de tir à son passage. 



' Veone de Raze, le matin, la 3* hatterie a pri« pjsition une première fois 
anx abords de Soing, puis, vers li h. 20, une deuxième fois dans le voisi- 
nage de la voie ferrée. C'est alors qu'elle a supporté quelques pertes, mais li 
proximité de son échelon de combat lui a permis de les réparer pendant le 
lon^ séjour qu'elle a fait à Tooest des Herbues (il b. 20 à 3 heures). Cette 
batterie, d'autre part, n'a jamais été engagée de près contre de Tinfanterie 
ennemie non démoralisée. 

' Les échelons de combat des 2^ et 3' batteries ont suivi le mouvement de 
cette dernière unité dans la direction de Soing, où ils ont ralUé, vers 265, 
celui de la 1'* batterie. 
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Recomplélée à quatre pièces et six caissons, celle-ci part avec 

la brigade de cavalerie*. 

E. B. 

(A eontinuer,) Capitaine d'artillerie breveté. 

' La 3^ batterie dispose ainsi d'environ 150 coups par pièce pour la pour- 
suite : cette quantité paraît suffisante peur mener à bien Topéralion. Il e^t 
inutile, d'autre part, d'encombrer la brigade de cavalerie des caissons restants 
de l'échelon, lesquels sont vides. 

On sait enfin qne l'artillerie transporte sur les voitures de la batterie de 
tir les vivres et une portion notable de l'avoine de réserve qui lui sont néces- 
saires. 

Consommation det munitions^ de K h. ^ àZ heuret du soir. 

2* groupe. 

4« BA1TER1E. 5* BATTERIE. 6" BATTERIE. 

Tir sur Vinfanterie faisant Tir à mitraille à Tir pendant la marche 

face à la station. 800 mètres 40 coups. d'approche du M^. 

4 rafales ayec fau- Tir après la réussite ^0 rafales avec fau- 
chage 48 coups. de l'attaque 48 — cliage 120 coups. 

Tir pendant la 88 coups. Préparation de l'at- 

_,^ilr^ j>^_ taque 200 — 

KJ itF' Allongementdutir, 
proche du ii^. g^^-f^l^g 60 _ 

i rafales avec fau- 



chage 120 — 380 coups. 

Pre'paration de l'at- 
taque 200 — 

Allongementdutir, 

fj rafales 60 — 

444 coups. 

Consommmation totale à 3 heures, 

4o7 -f 444 = 901 565 4-88—653 595 -f 380 « 975 

9 caissons. 6 caissons 1/2. 10 caissons. 

l«r groupe. 

1»e BATTERIE. 2* BATTERIE. 3« BATTERIE. 

Avant la prépara- Tir à mitraille à Tir pendant la 

tiun de l'attaque 96 coups. 600 mètres 40 coups. marche d'ap- 

Peodant 260 — Après la réussite de proche du 12».. 120coups. 

Après 48 — l'attaque 48 — Préparation de l'at- 

, „, ' "" —r^ laque 200 — 

^04 coups. 88 coups. Allongementdutir. 60 — 

Après la réussite 
de l'atlaque. . . . 48 — 

4i8 coups. 
Consommation totale à 3 heures, 

388 + 404 = 792 1o8 4- 88 = 2i6 158 + i28 « 686 

8 caissons. 2 caissons 1/2. 7 caissons. 

Total pour le 2- groupe 25 caissons 1 /2 j ^ caissons. 

— I^fgroupe 17 caissons 1/21 • 



LA 



CAVALERIE RUSSE 



PENDANT LA 



GUERRE RUSSO-JAPONAISE* 



Le rôle de la brigade Hitshenko du 18 au 28 mai 1904. 

Nous avons dit plus haut que le général Mitshenko devait 
assurer le service de reconnaissance à Touest de la route 
Haitcheng-Siouyen jusqu'à la route Liao-yang — Feng-hoang- 
tclieng. 

Cette tâche était lourde si Ton considère que Mitshenko ne 
disposait alors que de la brigade de Cosaques de la Transbaïkalie 
([er régiment de Vérkhnéoudine et 1»'' régiment de Tchita). Pour- 
tant à la date du 28 mai, Mitshenko avait achevé de remplir sa 
mission grâce aux renseignements qu'il avait pu obtenir en fai- 
sant exécuter des reconnaissances incessantes pendant six jours 
consécutifs. 

Pour obtenir ces renseignements, Mitshenko détacha un grand 
nombre de petites patrouilles ordinaires et huit patrouilles d'offi- 
ciers jusqu'à 40 et môme 60 kilomètres en avant du gros de sa 
brigade. Les patrouilles d'officiers avaient l'ordre de traverser 
les lignes japonaises, de chercher à voir ce qui se passait sur les 
derrières de Tennemi et de se mettre en liaison avec la division 
cosaque du général Rennenkampf, qui opérait à la gauche, c'est-à- 

* Voir la livraison d'août 1905^ 
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dire à Test de la brigade du générai Mitshenko. En outre, le cas 
échéant, ce général envoyait en reconnaissance des solnias 
entières et même toute sa brigade. 

Ici nous laissons la parole au capitaine Olginskii, correspon- 
dant militaire du Novoié Vrémia et détaché à Tétat-major des 
armées de Mandchourie : 



a Je considère comme un devoir de dire tout d'abord quelques 
mots des huit ofticiers choisis pour traverser les lignes japonaises 
avec mission de chercher à s'avancer jusqu'aux localités sui- 
vantes : Sélioutchjan, Feng-hoang-tcheng, Piamyne et Tonsant- 
chentsé. 

«Ces braves étaient : le capitaine en second Pototskii, le cornette 
Tokmakov, les premiers lieutenants Siérikov et Saraev, le lieu- 
tenant Sviatopolk-Mirskii, les capitaines de cavalerie en second 
Braunschwig et Ijevskii, et le cornette Fitschev. Les deux pre- 
miers de ces officiers, accompagnés de 18 Cosaques, réussirent A 
gagner Piamyne, en traversant une ligne continue de postes et 
de sentinelles. Siérikov, Saraev et Mirskii renvoyèrent leurs 
Cosaques et leurs chevaux, puis marchèrent à pied. Siérikov put 
aller jusqu'à trois kilomètres de Feng-hoang-tcheng. Saraev et 
Mirskii opérèrent de même; ils ne purent traverser la ligne 
épaisse des avant-postes japonais et furent obligés de rebrousser 
chemin, en rapportant toutefois des renseignements pins ou 
moins importants. Il leur fallut s'exposer à tout instant k des 
dangers et s'acheminer dans les montagnes, sans nourriture et 
sans abris pour se reposer. 

« Ces patrouilles d'officiers furent lancées en avant le i8 mat 
alors que le détachement du général Mitshenko bivouaquait près 
du village de Pouatzihé. La situation générale en ce jour était la 
suivante : la 2« sotnia du régiment de Tchita avait été poussée en 
reconnaissance vers Khabaline ; la 4^ sotnia avait été envoyée dans 
le même but, sur Sélizai; la 6^ s'était portée à Aoutchitan pour 
reconnaître la route Sélizai — ^Feng-hoang-tcheng. La 3« sotnia 
du 1«' régiment de Verkhnéoudine avait été dirigée sur Laoun- 
maio, Handouhan et Dagouchan; la 3^ sotnia du régiment de 
Tchita était chargée de la poste volante entre le défilé de Daline 
et Padzahé ; les 2« et 6* sotnias du régiment de Verkhnéoudine 



y 
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étaient à une centaine de kilomètres, au village de Sandaoline et 
en marche pour rallier le détachement. 

« Le général Mitshenko n'avait directement sous la main que 
les 1^ et 5® sotnias du régiment de Tchita. Les patrouilles de la 
2^ sotnia du régiment de Tchita (à Khabaline) rendirent compte 
que le défilé de Khouantchi (à 2 kilomètres de Khabaline) était 
occupé par de l'infanterie japonaise et par un escadron. Cette 
sotnia se trouvait dans le vallon dit de la Source chaude et devait 
faire le 19 au malin une reconnaissance sur la route de Pynouza ; 
h ce moment la 4^ sotnia du même régiment occupait le village 
de Sélizai. 

(( Le 19 mai., de grand malin, les l'« et 5« sotnias du régi- 
ment de Tchita partirent sous le commandement du colonel 
Pavlov pour soutenir la 2« sotnia, juste au moment où celte der- 
nière, sans attendre le renfort en question, se mettait en marche 
et rencontrait, à 2 ou 3 kilomètres avant d'arriver au village de 
Pynouza, une reconnaissance de cavalerie japonaise forte de 
50 hommes environ. Utilisant pour se couvrir le terrain qui était . 
montagneux et coupé, les Japonais s'arrêtèrent, mais, aussitôt 
qu'ils s'aperçurent que deux pelotons de Cosaques tournaient 
leur flanc gauche, ils tournèrent bride et prirent le galop. 
Excités par la poursuite, les Cosaques ne remarquèrent pas que 
les cavaliers japonais, en se repliant, les attiraient sur leur propre 
infanterie qui était embusquée sur les pentes boisées et dans les 
anfracluosités des montagnes. Une salve de raousqueterie obligea 
les Cosaques h s'arrêter, puis à se replier. Mettre pied à terre et 
s'embusquer derrière les roches de la montagne opposée fut 
l'affaire d'une minute, et trois pelotons de Cosaques ouvrirent le 
feu sur les Japonais. Voyant que la nuit allait tomber, la sotnia 
cessa le feu et commença sa retraite sur Dzioudianouzou. Nous 
n'eûmes dans cette escarmouche que 2 tués et 1 blessé. Les 
Japonais perdirent 9 tués et 1 blessé. 

« Déjà on avait enfoncé dans le sol les piquets et attaché les 
chevaux fatigués aux fourragères, tandis q.ue le gaolian sec pétil- 
lait dans les feux de bivouac autour desquels les Cosaques 
accroupis s'apprêtaient à faire le thé, quand les vedettes de 
l'arrière rendirent compte que 3 escadrons japonais s'avançaient 
sur le village de Dzioudianouzou. Il fallut de nouveau remonter 
à cheval. Juste à ce moment sortait du vallon de la Source 
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chaude la 6® sotriia du régiment de Tchita qui marchait au feu. 
Se couvrant par des patrouilles, les deux sotnias se portèrent sur 
Toinzou où, le lendemain, elles firent leur jonction avec le 
colonel Pavlov qui avait traversé les vallées de Todagoou et de 
Tonkhogoou. 

« A5 heures du soir, sur Tordre du général Mitshenko, qui 
voulait concentrer sur notre gauche une force suffisante pour 
pouvoir envelopper à Timproviste le flanc de Tennemi, la 
6« sotnia du régiment de Tchita rallia le colonel Pavlov. Entre 
4 et 5 heures du soir, le commandant de la 4^ sotnia avait rendu 
compte qu'un escadron japonais, soutenu par de l'infanterie, 
marchait sur lui, de la direction de Khabalinc sur Sélizai. 

« Les événements des derniers jours avaient suffisamment 
indiqué que dans les environs de Khabalinc-Khouantchi était 
bivouaquée toute la division d'infanterie de la garde (avec 
un régiment de cavalerie, également de la garde), qui avait 
quitté la route de Feng-hoang-tcheng dans le but probable 
de se réorganiser après le combat du 1«' mai (les Chinois 
estimaient que celte division avait été réduite par le feu, de 
12,000 à 9,000 hommes), et en môme temps de couvrir les 
derrières. En conséquence, le général Mitshenko résolut de ren- 
forcer la 4« sotnia en lui envoyant les 1" et 5® sotnias du régi- 
ment de Verkhnéoudinc, sous le commandement du colonel 
Malsievskii. De cette façon, ayant sur son flanc gauche les quatre 
sotnias du colonel Pavlov (régiment de Tchita) et, avec lui, les 
2® et 6* sotnias du régiment de Verkhnéoudinc, le général se 
décida à accepter le combat, comptant bien broyer et disperser 
l'ennemi en lançant soudain sur son flanc les sotnias de 
Pavlov. 

« Conformément à cette décision, la 3« sotnia du régiment de 
Verkhnéoudinc reçut Tordre de partir immmédiatement pour 
Padzihé. Serrée de près par Tinfanterie japonaise, craignant en 
outre pour son flanc gauche, la 4^ sotnia commença à se replier 
sous le feu nourri, mais non ajusté des Japonais, jusqu'au 
moment où elle rallia le colonel Matsievskii, qui avait bivoua- 
qué pendant la nuit auprès du village de Maouhé, dans le voisi- 
nage immédiat de Tennemi. En s'avançant de front sur Sélizai, 
les Japonais marchaient en même temps par les montagnes, de 
manière à déborder le flanc gauche du colonel Matsievskii qui, 
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aossi pour cette raison, craignait pour ce flanc. En réalité, ce 
mouvement tournanl était des plus désirables, car les Japonais 
exposaient leur flanc aux coups do colonel Pavlov; c'était tout 
ce que demandait le général Mitsbenko. 

« A une heure avancée de la nuit, on apprit que la 3« sotnia 
du régiment de Verkbnéoudine avait reçu Tordre de rallier le 
détachement; le commandant de celte sotnia avait résolu, en 
route, de reconnaître Dagoucban et la mute de Sio«-yen. On 
peut admettre que le commandant de cette sofnia comptait ne 
rencontrer dans celte région, diaprés les renseignements des 
Chinois, qu'un détachement de 70 hommes. Mais ce fut précisé- 
ment là qu'arrivèrent les troupes d'infanterie et de cavalerie 
débarquées à Dagoucban qui étaient cantonnées dans les villages 
et les bois situés à courte distance du village de Senkhoutchenzy. 
Vers \) heures du soir, alors quil faisait déjà presque nuit noire, 
cette sotnia marchait sur la route, près de ce village, en obser- 
vant toutes les mesures du service de sûreté, c'est-à-dire couverte 
par des patrouilles d'avantgarde et de flanc-garde. N'ayant pas 
remarqué, par suite de l'obscurité, une sentinelle japonaise 
cachée dans les broussailles, la sotnia continuait tranquillement 
sa marche, ayant ses trois officiers en léte. Soudain, au milieu 
du calme profond de la nuit retentit en arrière de la colonne le 
coup de feu sonore de la sentinelle. Il y eut une seconde d'hési- 
tation, puis, à cinquante pas en avant de la sotnia, éclata une 
salve h bout portant. 

« Sans perdre sa présence d'esprit, le commandant de la sotnia 
commanda : « A droite en bataille, sabre main t » et s'élança en ^ 
avant pour charger, suivi de ses Cosaques... Mais les fidèles 
compagnons de route des Cosaques, les chevaux de petite taille 
de la Transbaîkalie se trouvant dans une rizière marécageuse, 
trébuchaient, tombaient sur les genoux et roulaient sur le sol, . . 
Une nouvelle salve retentit, pnis de trois côtés crépita un feu rou- 
lant de mousqueteric. Une des premières salves blessa mortelle- 
ment le capitaine en second Béklémishev, commandant la sotnia. 

En tombant, cet officier rassembla toutes ses forces et cria à 
ses hommes : « Frères, appuyez plus à droite ». En présence de 
cet obstacle qui avait mis leursjrangs en désordre, les Cosaques 
se dispersèrent; quelques-uns réussirent à traverser tout le dispo- 
sitif ennemi malgré un feu des plus meurtriers. Les Japonais 
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furent tellement abasourdis par cette charge téméraire et auda-^ 
cieuse que» dans leur trouble, ils tirèrent les uns sur les autres. 

« Le courage des Cosaques h. la minute du danger se montra 
en cette circonstance critique; bien que recevant des coups de 
feu à peu près de toutes les directions, les Cosaques essayèrent 
par trois fois de gagner l'endroit où gisait le cadavre de Béklé- 
mishev, mais accueillis chaque fois par un feu meurtrier, ils 
furent forcés de revenir sur leurs pas. Toutefois la plupart des 
Cosaques purent travereer complètement le dispositif des Japonais 
et gagner la montagne où ils se rallièrent par petits groupes et 
rejoignirent le régiment. Beaucoup d*entre eux qui avaient perdu 
leurs chevaux revinrent h pied, sans cartes, à travers des mon- 
tagnes rocheuses dépourvues de routes. Ils ne connaissaient pas 
la langue du pays, n'avaient pas de guides pour traverser une 
région où circulaient dans tous les sens des patrouilles japo- 
naises, ce qui les obligeait à se cacher à chaque instant dans 
des trous, dans des ravins. Quelques-uns, trahis par des Chinois, 
durent même soutenir une courte lutte avec des patrouilles 
japonaises. Ils marchaient affamés, épuisés, tombant de fatigue. 
Ils durent faire dans ces conditions plus de 70 kilomètres ; pas 
un seul n'abandonna sa carabine ou son sabre. Beaucoup trou- 
vèrent encore le moyen de recueillir sur l'ennemi des renseigne- 
ndents assez précieux. 

« La sotnia perdit 26 hommes (7 tués et 19 blessés) et ses 
trois officiers (1 tué et 2 blessés). Les autres rejoignirent le 
régiment. 

(c La nouvelle de l'échec subi par la 3« sotnia arriva à une 
heure assez avancée de la nuit. A l'aube, le général ordonna à 
une demi-sotnia de se porter immédiatement sur la route de 
Senkhoutchenzy pour protéger les Cosaques qui cherchaient à 
rallier le régiment. Mais juste à ce moment, les Japonais exécu- 
tèrent une attaque énergique après avoir déployé une chaîne 
épaisse de tirailleurs. Il était alors 6 h. i/i du matin. 

« Une patrouille, commandée par le premier lieutenant Tches- 
lavskii, dévoila un mouvement des Japonais. Cet officier, s'étant 
heurté à un bataillon d'infanterie, soutint un petit engagement 
dans lequel il eut 6 blessés. On ne put connaître les pertes des 
Japonais. Les sotnias du colonel Matsievskii commencèrent à se 
replier pas h pas, sans répondre aux feux de salve et aux feux 
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rapides meurtriers des tirailleurs japonais. Vers 8 heures du 
matin, le colonel Malsievskii, en suivant la vallée de la rivière 
Daniho, qui n'est autre que le lit desséché d*un petit cours d'eau 
tortueux avec de très larges rives sablonneuses à pentes douces, 
apparut en vue du village de Paoutzihé. En conséquence, au lieu 
de se porter sur Talenkhou, selon les instructions antérieures du 
général, le colonel Pavlov reçut Tordre de se rendre aussi au 
village de Paoutzihé. iMais afin de le couvrir au moment où il 
déboucherait de la vallée une demi-sotnia à pied fut immédia- 
tement déployée le long de la rivière Daniho. 

« Vers 11 heures, les hauteurs sélevant à Test de Paoutzihé, 
sur la rive gauche du cours d'eau, furent occupées par les 
Japonais qui ouvrirent aussitôt des feux de salve très nourris. 

« Après avoir envoyé sur la route de Siou-yen les bêtes de 
somme et les éclopés, le général Mitshenko ordonna aux sotnias 
du colonel Matsievskii qui étaient en réserve derrière le village 
de se porter aussi sur cette route. Elles furent suivies par le 
colonel Pavlov, arrêté un peu par sa 8« sotuia qui avait fait 
rallier ses patrouilles. Pour couvrir ce mouvement, la 2« sotnia 
du régiment de Verkhnéoudine fut déployée en Lava, le long du 
cours d'eau. Il était un peu plus de 11 heures. Le soleil, se trou- 
vant au zénith, répandait ses rayons brûlants sur la vallée du 
cours d'eau et sur les contreforts sablonneux verdâtres qui la 
bordent. La rive gauche, beaucoup plus élevée, présentait une 
série de hauteurs irrégulières escarpées, et h un coude du cours 
d'eau elle s'avançait en forme de promontoire boisé. La rive 
droite présentait d'abord une surface sablonneuse d'une blan- 
cheur éblouissante qui s'élevant insensiblement en prenant en 
même temps une teinte d'un gris jaunâtre se transformait en une 
série de collines verdoyantes et finissait par aboutir à une haute 
chaîne de montagnes. Sur cette surface d'une blancheur écla- 
tante se détachaient nettement les silhouettes des Cosaques à 
cheval immobiles; ils ressemblaient, sous les rayons du soleil, à 
de véritables statues équestres en bronze. Un crépitement inces- 
sant retentissait d'une façon sèche et désagréable, et les balles, 
bourdonnant comme des abeilles, tombaient mollement dans 
l'eau ou dans le sable, éclaboussant les Cosaques d'une poussière 
fine de sable ou d'eau. Sur la rive opposée se dessinaient nette- 
ment les chaînes ennemies dont les balles, heureusement, n'at- 
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teignaient pas nos Cosaques. La 2^ sotnia du régiment de Tchita 
arriva au trot, mit pied h terre et prit position sur notre flanc 
gauche. 

« Les Japonais firent une faible tentative de passer surJa rive 
droite, en faisant traverser le cours d'eau à une patrouille de 
cavalerie et à un peloton d'infanterie. Mais accueillies par un feu 
violent, ces unités durent se replier avec pertes. Leur essai de 
tourner notre flanc gauche fut donc couronné d'insuccès. Par 
ordre du chef de détachement une demi-sotnia du régiment de 
Tchita attaqua habilement Tinfanterie qui était embusquée dans 
des bois sur noire flanc gauche et Tayant dispersée, l'obligea à 
se replier sur la rive droite. Ayant couvert le détachement et lui 
ayant donné le temps de se relirer sur la route conduisant h 
Siou-yeu, les Cosaques de la 2^ sotnia commencèrent à se replier 
peu à peu, en laissant des postes d'observation sur les crêtes des 
montagnes. Vers 10 heures du soir, ils rallièrent le détachement 
qui bivouaquait auprès du village de Sendzian. 

« Cette affaire, insignifiante par elle-même, obligea cependant 
l'ennemi à déployer deux bataillons et confirma la supposition 
que des unités de la garde japonaise se trouvaient à Khabaline- 
Khouantchi-Selizai. 

« Malheureusement, le plan élaboré par le chef du détache- 
ment, plan simple mais très ingénieux et audacieux, qui, en cas 
de réussite, pouvait avoir comme conséquence une défaite com- 
plète de l'ennemi, ne put être mis à exécution pour les motifs 
mentionnés plus haut. 

* * 

« Le lendemain, après avoir envoyé des patrouilles sur Paout- 
zihé et sur Ooulaasou (au sud-est de Siou-yen), le chef du déta- 
chement décida de donner un jour de repos dont on profita pour 
évacuer sur le défilé de Dialine tous les blessés, ainsi que les 
hommes et les chevaux fatigués. Le soir commencèrent à arriver 
des renseignements signalant des postes ennemis au grand défilé 
de Laoline et des patrouilles à 4 ou 5 kilomètres de Siou-yen. 
Malgré le vif désir du général de laisser les chevaux se reposer, il 
était dangereux de maintenir les hommes à Sendzian, parce que 
ce village est situé dans un ravin large mais court, fermé de tous 
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côtés par des montagnes et n'ayant que deux issues, des défilés 
difficiles : l'un, du côté de Sedschohé, c'est-à-dire dans le dos du 
détachement, où Ton avait déjà remarqué des patrouilles japo- 
naises fan village de Paoutzihé, qui la veille était encore occupé 
par nous), l'autre à Siou-yen. Si ce défilé avait été occupé par 
une troupe ennemie, même d'un faible effectif, le détachement 
n'aurait pu sortir de ce sac qu'en suivant des sentes de mon- 
tagnes périlleuses et difficiles. En conséquence, le chef prudent 
du détachement décida de se porter dans la direction de Siou- 
yen et de bivouaquer sur la route de Daline au delà du premier 
défilé à partir de Siou-yen. L'endroit était on ne peut plus favo- 
rable, car de là le chef du détachement pouvait facilement 
observer les deux routes au moyen de patrouilles : la route de 
Sélizai et celle de Dagouchau (passant par Ooulaasou). En cas 
de besoin, il pouvait aussi partir avec toute sa brigade, ou seule- 
ment avec une partie. 

i< Le détachement se mit en marche à une heure tardive de la 
soirée en observant le plus grand silence pour ne pas déceler 
son mouvement. Une deroi-sotnia du régiment de Yerkhnéoudine 
dut occuper, en qualité de flanc-garde, un grand défilé; le déta- 
chement suivit un sentier à droite de la grande route. L'arrière- 
garde était constituée par les i^ et 6* sotnias du régiment de 
Yerkhnéoudine. 

« La route était très pénible. Les sentiers étaient presque à pic, 
sur des rochers en saillie. Par endroits, la route était bordée des 
deux côtés de précipices abruptes. Il faisait sombre, c'était la 
nouvelle lune. Quand le sentier tortueux faisait un coude par 
suite de la présence de quelque roche de granit, on ne pouvait 
même pas distinguer la queue du cheval qui était devant soi. 

« Les Cosaques marchaient lentement, avec précaution, soule- 
vant avec peine leurs jambes endolories, traînant derrière eux 
leurs chevaux qui baissaient la tôle, trébuchant et glissant à 
chaque instant. La sotnia s*étendait sur une longueur de près 
d*un kilomètre, la sente montait de plus en plus et il semblait 
qu'elle fût sans fin ; on respirait péniblement et les jambes refu- 
saient le service. Il semblait qu'on fût à une hauteur où seuls les 
aigles construisent leurs nids, et la montée était de plus en plus 
escarpée et difficile. Les hommes n'avaient plus qu'une même 
pensée : a Si seulement on pouvait atteindre le col et descendre 
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ensuite ! » Le voici, c*est un pedt col à peine perceptible. Les 
hommes s'arrêtent une seconde; de leurs poitrines s'échappent 
de profonds soupirs de soulagement, les dos courbés se redressent 
et les jambes engourdies redeviennent plus souples. La descente 
commence. C'est encore pire, encore plus pénihle. Les chevaux 
refusent d'avaneer, glissent, s'abattent sans cesse; on est obligé 
de les faire marcher de force en les «tirant par la bride. Il fait 
encore plus noir; on ne voit pas ses propres pieds, et l'on sent 
seulement que Ton marche et que l'on glisse ou que Ton tomhe 
sur des rochers pointus. On enfonce aussi dans un sable fin et 
mouvant qui entre dans les trous des chaussures déchirées. On 
retire difficilement son pied pour le poser de nouveau dans le 
sable ou sur un rocher. 

m II était beaucoup plus de minuit quand la queue de la 
colonne comment à arriver au bivouac. On alluma aussitôt les 
feux, et les hommes, fatigués et transis par Thumidité de la 
nuit, s'empressèrent de faire le thé dont un Cosaque de la Trans- 
baïkalie ne saurait se passer et qui lui tient lieu de dîner, de 
** souper, et souvent même de pain. On mit les chevaux au piquet, 
mais on ne put leur donner de nourriture ; car, par suite de 
l'heure tardive, il était impossible de trouver du fourrage. Ces 
pauvres chevaux fatigués par trois jours de marche passèrent la 
nuit sans manger. D'une façon générale, la question du fourrage 
et des vivres est ici très grave; elle est compliquée par ce fait 
que le Tifangouan de Siou-yen qui est très hostile aux Russes a 
fait fermer tous les magasins de la ville et ^défendu de nous 
vendre quoi que ce fût. Le général, extrêmement patient et 
humain, ne voulait pas tout d'abord user de rigueur à son égard ; 
mais, quand le Tifangouan se mit à exciter la population, il fut 
forcé de le faire arrêter et l'envoya à Liao-yang. On dit que le 
Tifangouan avait une grande frayeur des Japonais qui déjà lui 
avaient ordonné de faire préparer une certaine quantité de four- 
rage et de vivi^es. 

« Autre raison : par suite des déplacements continuels de la 
colonne, l'intendance ne peut pas fournir à la brigade le fourrage 
et les vivres, de sorte que l'on est obligé d'avoir recours aux 
réquisitions. Or ce mode de ravitaillement présente des difficultés 
bien que le détachement paye tout ce qu'il réquisitionne, et à un 
bon prix. Mais malgré cela les habitants nous vendent leurs pro- 
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duils tout à fait h contre-cœur, parce qu'ils en ont très peu et 
qu'ils finiront par ne plus rien avoir pour leur propre consom- 
mation. Quand le détachement opère dans des régions monta- 
gneuses, la situation 'est encore plus difficile, car les'habitants 
eux-mêmes n'ont rien h manger. 

« Les patrouilles envoyées vers Ooulaasou (route de Dagoucban ) 
ayant rendu compte de l'apparition, à proximité de ce village, 
de patrouilles ennemies, le général Mitshenko résolut d'aller en 
reconnaissance avec toute la brigade jusqu'à Ooulaasou dans le 
but d'entrer en contact immédiat avec Tennemi. Le li/24 mai à 
8 h. 1/2 du matin, la brigade se mit en route, après avoir laissé 
au bivouac les malades, les éclopés et trois sotnias pour couvrir 
ses derrières. La colonne marchait dans Tordre suivant : deux 
officiers en extrême-pointe, les 6* et 2« sotnias du régiment de 
Verkhnéoudine en avant-garde, le gros de la colonne, et une 
demi-sotniaen arrière-garde. 

« On fit la grand'halte au village de Schitosan, d'où sept 
patrouilles d'officiers furent envoyées à droite et à gauche pour 
faire le tour du vallon encaissé de Ooulaasou. 

« On passa la nuit tranquillement, bien que dans le voisinage 
immédiat de l'ennemi. Pour cette raison les chevaux des sotnias 
d'avant-gîirde ne furent pas dessellés; les Cosaques restèrent prêts 
à monter h cheval, ne fumèrent que modérément, et, malgré la 
grande fraîcheur et la crudité de la nuit, il ne fut pas permis 
d^allumer les feux de bivouac. Transis de froid et n'ayant pas 
dormi, les Cosaques des sotnias d'avant-garde se portèrent en 
avant de grand matin, et le défilé fut occupé par la 4* sotnia du 
régiment de Tchila. Le général avait donné l'ordre ferme de faire 
une reconnaissance dans la direction de Ooulaasou avant d'entrer 
en contact avec l'ennemi. Toutefois ce village n'était pas occupé 
par les Japonais. Mais comme plusieurs patrouilles avaient rendu 
compte que deux escadrons ennemis arrivaient au trot à droite 
du village d'Ooulaasou, par un ravin, le starchine (lieutenant- 
colonel de Cosaques) Lovtsov, craignant que notre flanc droit fût 
tourné, se porta avec les deux sotnias d'avant-garde vers le défilé, 
où il reçut Tordre réitéré du général d'entrer en contact avec Ten- 
nemi. L'enveloppement de notre flanc droit n'était pas possible, 
car il avait été prévu par le général. Le 16 mai au matin, vers 
o heures, nous partîmes par une pluie torrentielle comme il n'en 
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lombe qa'en Mandchourie ou dans les régions tropicales. Les 
chemins se transformèrent en une boue liquide dans laquelle les 
chevaux avaient beaucoup de peine à marcher. De plus, hommes 
et chevaux étaient à demi affamés, car ils n'avaient presque 
rien mangé depuis deux jours et n'avaient pour ainsi dire pas 
dormi. 

« La colonne s'avança couverte par un large éventail de 
patrouilles et d'éclaireurs. En arrivant au village d'Ooulaasou, 
la colonne s'arrêta. Juste à ce moment arriva au galop un Cosaque 
qui rendit compte qu'une de nos patrouilles avait reçu des coups 
de feu. Les Cosaques se portèrent au trot dans la direction de ces 
coups de feu, malgré répuisement des chevaux et malgré la boue 
épaisse qui couvrait la route. Au bout d'une demi-heure les 
Cosaques entrèrent dans une gorge étroite et courte à Texlrémilé 
de laquelle débouchaient d'autres ravins à angle droit. Lk, au 
croisement de ces ravins, au bord d'un cours d'eau, se trouvait 
une grande auberge occupée par les Japonais, et d'où ceux ci, 
de leurs feux bien nourris, enfilaient tout le premier ravin. 
Malgré la fusillade, les Cosaques de la 6^ sotnia du régiment de 
Verkhnéoudine s'élancèrent en avant sous le commandement de 
leur audacieux chef, le capitaine en second Séménov. Après 
s'être approchée très près, la 6® sotnia mit vivement pied à terre 
deux pelotons et ouvrit des feux de salve nourris à une distance 
de 2,000 pas. Après la troisième salve il se produisit un certain 
trouble dans les rangs de Tescadron japonais qui cessa le feu et 
s'enfuit dans le -plus grand désordre. Il était dangereux de faire la 
poursuite ; car, au bout d'une demi-heure, des chaînes de tirail- 
leurs apparurent au col couvert de rochers sur la roule condui- 
sant au village de Hadzianouza, dans la direction duquel s'étaient 
enfuis les Japonais. Après s'être reposée un court instant et avoir 
recueilli auprès des habitants des renseignements précieux sur 
l'ennemi, la brave 6« sotnia revint au défilé et rallia la brigade 
à 3 heure de Taprèsmidi. A 4 heures toute la colonne regagnait 
remplacement de son précédent bivouac. La brigade traversa la 
ville de Siou-yen aux accents de la fanfare du régiment do 
Tchita. » 

Le 27 mai il y eut repos à Toccasion de Tanniversaire du cou- 
ronnement du Tsar. 
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Les Opérations de la division cosaque Rennenkampf 

du i^^ mai au i juin. 

Le rôle joué par la division cosaque du général Rennenkampf 
du !«• mai an 2 juin a été très important et ne peut être passé 
sous silence. Le capitaine de la garde russe Eietse, attaché à 
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Tétat-major du général Kouropatkine, a envoyé au Nocoié- 
Vrémia un récit circonstancié de celte partie des opérations ; 
nous le reproduisons in extemo. 

Comme la plupart des noms des localités mentionnées dans ce 
récit ne figurent sur aucune carte, nous avons également repro- 
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doit le cit>qBÎs qae le capitaine Clelse a joint à son rédt De cette 
façon, nos iedeors pourront suivre les difiérents mouvenients 
esiécatés par la division Rennenkampf. 

« Après que l'armée du ^néral Kuroki eut franchi le Yalou^ 
il était naturel de se demander ce qu'elle allait entreprendre. 

€i II était absolument logique de supposer que Ruroki allait» 
en premier lieu, marcher énergiquement sur Moukden« Dans ce 
dernier cas, notre armée qui commençait seulement sa concen* 
tration à Liao-yang, aurait eu sa ligne de cominumcatiou avec 
sa base menacée. Cela seul aurait suffi pour obliger notre année» 
d'un effectif encore peu élevé, à se replier vers le Nord. 

«c En second lieu le général Kuroki pouvait se porter sur Làao* 
yang pour nous y livrer une bsltaille générale qu'il nous aurait 
été difficile d'accepter. 

« £n troisième lieu, le général japonais pouvait se diriger, soit 
sur Hai-tcheng, soit sur Kaiping pour masquer la seconde armée 
débarquée à Pi-tsé-vo ou à Dagouchan et qui devait investir Port- 
Arthur. 

« Il est évident que le problème consistant à dévoiler les pro- 
jets de l'ennemi tout en masquant les siens propres, ne pouvait 
être résolu que par la cavalerie. Le commandant de notre année 
confia cette mission très importante et très difGcile au général 
Rennenkampf qui disposait de trois régiments. Ces régiments 
furent complétés en officiers par des volontaires de la cavalerie 
de la garde qui n'hésitèrent pas à échanger leurs brillants uni- 
formes contre les modestes effets des Cosaques, et à quitter la 
capitale pour s'exposer constamment à ia mort dans les rf^gions 
sauvages de la Mandchourie et de la Corée. Quant aux officiers 
cosaques de ces régiments, ils ne laissaient rien à désirer en ce 
qui concerne les connaissances professionnelles et le dévoue- 
ment. Ils avaient à leur tôte le général Rennenkampf qui avait 
fait ses preuves pendant la dernière campagne de Chine, connais* 
sait bien le pays ainsi que les Japonais, et joignait au sang- froid 
pendant le combat une bravoure exceptionnelle. 

(( Les hommes composant ces régiments étaient bons ; 1 
coup d'entre eux avaient déjà été au feu, et, s'ils n'étaio 
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aussi disciplinés que leurs camarades des autres régiment» 
cosaques, par suite des conditions de leur existence, on pouvait 
cependant être sûr qu'en s'adressant à leurs cœurs on pourrait 
affronter avec eux n'importe quel ennemi. 

« Les chevaux laissaient beaucoup h désirer; c'étaient de petits 
chevaux sibériens de mauvaise mine, qui souvent venaient de 
quitter la charrue et qui ne promettaient pas beaucoup sous le 
rapport de l'endurance. 

« Juste avant le départ des régiments qui se concentraient h 
Liao-yang, commencèrent les escarmouches et les engagements 
de nos troupes avec les Japonais, en Corée et sur le Yalou. Nos 
pertes élevées on officiers nous prouvèrent que les Japonais 
tiraient avec précision et que leurs meilleurs tireurs avaient 
l'ordre de viser exclusivement les officiers rcconnaissables de loin 
îi leurs insignes. En conséquence dans la division de Cosaques 
de la Transbaïkalie, on abandonna les baudriers et les gibernes, 
effets d'équipement brillants, mais non pratiques en temps de 
guerre h cause de leur manque de solidité; les ceinturons en cuir 
verni furent remplacés par d'autres en cuir fauve, et tons les 
officiers ainsi que les Cosaques revêtirent des blouses grises 
moins visihlesque celles de couleur blanche. 

« Les équipages furent réduits au nombre strictement néces- 
saire; le général Rerinenkampf défendit aux officiers d'emporter 
des lits de campagne, ot ils durent se contcnler de la bourka 
(manteau des Cosaques). 

« Le \^^ mai (nouveau style) de grand matin, les régiments se 
mirent en route en chantant. Ils eurent l'honneur d'être conduits 
par le commandant de l'armée, accompagné de son état-major 
qui leur souhaita, ainsi qu'pu général Rennenkampf de réussir 
dans leurs opérations. 

« La colonne suivit d'abord la route de Feng-hoang-tcheng, et, 
arrivée h Lanshaigouan, elle changea de direction pour se porter 
sur Saima-tsé, où elle arriva le 5 mai. Celte localité fut choisie 
comme base des opérations ultérieures de la colonne, parce 
(ju'étant située h mi-distance entre les routes de Liao-yang h 
Feng-hoang-tcheng et de Moukden h Feng-hoang-tcheng, elle 
permettait d'observer simullanément ces deux routes. 

" Le détachement resta h Sai-ma-tsé jusqu'au 10 mai. Le géné- 
ral Rennenkampf efl'ectua une reconnaissance en forces sur un 
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datent compte de I*approche de fantassins et cavaliers japonais 
qui semblaient vouloir envelopper notre flanc droit. 

« î/ennemi était fort d*un bataillon et d*un demi-escadron 
environ. 

tf Une sotnia du régiment d'Argoun mit immédiatement pied à 
terre et se déploya en tirailleurs. Une autre sotnia restant à che- 
val reçut Tordre de traverser à gué la rivière Daopou-ho, et de se 
placer en grand'garde au delà des hauteurs qui s'élèvent h 
2 verstes à l'ouest de la ville. 

(( Le reste du détachement se porta dans la même direction 
pour attirer sur lui les Japonais. Mais ces derniers s'arrêtèrent h 
à Kouaudensian et n'allèrent pas plus loin. 

« Notre détachement se concentra h Ayan-Yamine. 

« Nous n'eûmes en cette affaire qu'un Cosaque blessé et deux 
chevaux tués. 

« Les Japonais ne subirent également que des pertes insigni- 
fiantes, mais plus élevées que les nôtres. 

« Le général Rennenkampf, ayant appris ce qu'il voulait savoir, 
c'est-à-dire que le dispositif de l'ennemi embrassait aussi Kouan- 
densian, quitta Ayan-Yamine pour retourner à Sai-ma-tsé, où il 
resta jusqu'au 24 mai. 

« Le 12 mai trois solniasdes l'égimentsd'Oussourietd'Argoun 
furent envoyées sous le commandement du colonel Kartsev dans 
la vallée du Tsao-ho et passèrent la nuit h 5 verstes au delà 
d'un moulin à fèves. Ayant appris par les Chinois la présence de 
forces japonaises élevées, le colonel Kartsev revint à Sai-ma-tsé 
où il laissa les Cosaques du régiment d'Argoun et se porta avec 
les Cosaques de TOussouri sur Laushaigouan pour s'assurer que 
l'ennemi ne s'était pas montré sur les derrières de notre déta- 
chement. Le 14 mai le régiment d'Argoun fut enyoyé au sud 
dans la vallée du Tsao-ho. Le 16 mai, le général Rennenkampf 
se porta aussi vers le Sud, par la vallée du Badao-ho, avec les 
autres régiments. 11 envoya deux sotnias du régiment de Nertchine 
dans la vallée du Ai-ho. Ce fut de cette façon que le général 
Rennenkampf commença à tâler l'ennemi dans la direction de 
Feng-hoang-tcheng. 

« Les deux sotnias du régiment de Nertchine après avoir par- 
couru sans incident la vallée du Ai-ho, rallièrent le détachement 
à S verstes au nord de Vendziatoun. En arrivant à proximité de 
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celte localifé, notre cavalerie fat accueillie par des coups de feu 
tirés de derrière les murs. Aussitôt mirent pied à terre unesolnia 
du régiment de Nerlchine (capitaine Mélikov), une sotnia du régi- 
ment d'Argaun (capitaine Vlasov) et une autre du même régiment 
(capitaine Piéskkov). Ces trois sotnias se portèrent à l'attaque 
sons les ordres du prince Karageorgévitch. Les Japonais furent 
chassés de Vendziatoun et se replièrent à 2 verstes vers le Sud. 
Notre batterie ne lira pas sur eux. 

« L'ennemi après avoir occupé une autre position rouvrit le feu. 

« Les 3« et 4« sotnias do régiment d'Argoun mirent aussitôt 
pied à terre, tandis que la 5* sotnia du même régiment partait à 
cheval dans le but de tourner le flanc gauche des Japonais. 

« Le combat fut de courte durée; les Japonais se replièrent de 
nouveau. Nous eûmes 9 Cosaques tués. 

« Mais notre cavalerie dut bientôt battre en retraite à son tour, 
parce que Fennemi fut renforcé d'un bataillon et d'une batterie, 
et occupa aussitôt une forte position. La division Rennenkampf 
retourna à Sai-ma-tsé, où elle resta jusqu'au 18 mai pour laisser 
reposer les chevaux. Il y a lieu de dire que ces derniers avaient 
une nourriture insuffisante; ils n'avaient à manger que le gaolian 
(paille) qui sert de toiture aux fans (maisons chinoises) des 
villages. 

« Malgré les difficultés qu'on éprouvait pour nourrir les che- 
vaux, le général Rennenkampf tenait à conserver Sai-ma-tsé, 
parce que cette ville, comme je l'ai dit au commencement de cet 
article, était pour nous un point stratégique très important. 

« Cinq sotnias commandées par le général Lioubavine, furent 
de nouveau envoyées dans la direction de Daoziandtsé et de 
Shilaoutchen, en passant par Ayan-Yamine. Elles avaient *pour 
mission de voir si le dispositif de l'ennemi était changé. Cette 
colonne était couverte par une sotnia du régiment d'Argoun com- 
mandée par le premier lieutenant- Prina-Magalov. Quand cette 
sotnia arriva, vers 6 heures du soir, au village ci-dessus men- 
tionné, elle aperçut sur une colline voisine un feu de bois et un 
poste de signaux. Immédiatement un peloton de Cosaques fut 
envoyé au sommet de cette colline. Le maréchal des logis chef 
qui commandait ce peloton, en examinant attentivement les 
empreintes laissées dans le sable par des chaussures dont les 
semelles étaient pourvues de clous, se convainquit que les Japo- 
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nais venaient de quitter récemment cet endroit et qu'ils devaient 
être douze environ. 11 en avisa le chef du détachement à Âyan- 
Yamine. Deux sotnias du régiment d*Argoun, sous les ordres du 
lieutenant-colonel Khroulev, furent dirigées sur Shidziapoutsa, et 
le cornette baron Vrangel se porta en avant sur le Ai-ho. 

« On envoya à Shitaoutchen un Chinois qui revint avec la nou- 
velle que ce village était occupé seulement par une patrouille 
montée forte d'une trentaine de Japonais. Le baron Vrangel 
constata, de son côté, que le village de Dalou (ou Darou) était 
occupé par un bataillon et une batterie, que deux compagnies 
et deux bouches à feu étaient au défilé, et confirma le rensei- 
gnement du Chinois concernant la présence d'une patrouille 
montée à Shitaoutchen. En outre, il découvrit que les Japonais 
avaient Tinlention de se porter dans la même journée sur Shi- 
taoutchen. Le baron Vrangel apporta tous ces renseignements 
au village de Shidziapoulsa, où se trouvait déjà le général Ren- 
nenkampf. En apprenant ces nouvelles, ce dernier se porta h 
Shitaoutchen, tandis que le colonel Kartsev partait avec deux 
sotnias dans le but de tourner les Japonais. Malheureusement, 
cet officier arriva Irop tard et permit ainsi à ces derniers de se 
replier sur Dalou. 

« Notre cavalerie qui suivait les Japonais reçut des f('ux de 
salve au village de Shidziapoutsa; le premier lieutenant Oulagoi 
fut grièvement blessé à la poitrine, ainsi que deux Cosaques, 
dont Tun mourut peu après. 

« Le combat de Shidziapoutsa dura environ trois heures, jus- 
qu'au moment où, les Japonais ayant été renforcés par deux 
bataillons et demi, les nôtres furent obligés de se replier. La 
division passa la nuit h proximité de Laoubayangoou. 

« Le lendemain, la division fit une marche forcée de treize 
heures, sous la pluie, pour se porter de nouveau sur le flanc 
droit des Japonais, ù Shaogoou (non loin de Kouandenzian) ; 
hommes et chevaux étaient excessivement fatigués. Une demi- 
solnia du régiment d'Argoun, qui allait relever une grand'garde, 
fut accueillie par des feux de salve. Le cornette Barabash fut 
blessé. 

« Les coups de fusil formaient sur le fond sombre des guir- 
landes de feu, et les montagnes répercutaient le bruit de la fusil- 
lade. 
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« I.e général Rennenkampf s*élança le premier au-devant de 
l*ennemi avec un peloton et, prenant la carabine d'un Cosaque, 
lira une soixantaine de coups. Les sotnias arrivèrent successive- 
ment au galop sur les lieux du combat et se déployèrent en tirail- 
leurs. La fusillade devint très nourrie; il semblait que quelque 
fée eût organisée une illumination soudaine au milieu des vallées 
mystérieuses. Cette fusillade dura trois quarts d*heure ; c'était le 
temps qu'il fallait pour charger les bêtes de somme. Les sotnias 
commencèrent à se replier sous une grêle de balles, tandis que 
les trompettes sonnaient et que tous les Cosaques chantaient 
Bojé Tsaria khrani (Dieu protège le Tsar). 

« Nos pertes furent : le cornette Barabash et 2 Cosaques 
blessés; 2 chevaux blessés. De plus, 5 autres chevaux tombèrent 
d'épuisement. 

« Le 23 mai, la division Rennenkampf entra dans Ayan-Yamyno 
et tit séjour le 24. 

« Le 25, les grand*gardes signalèrent l'approche des Japonais. 
Six pelotons du régiment d'Argoun se déployèrent en tirailleurs 
et ouvrirent le feu sur les assaillants. Le capitaine Shoundiéev, 
qui commandait ces six pelolons, fut presque aussitôt blessé à la 
jambe et remplacé par le capitaine en second Grégoriev. 

« Le premier lieutenant Toulzakov reçut une grave blessure au 
ventre. 

« Le baron Vrangel, envoyé sur le flanc droit, au village de 
Dadziantsé, pour parer à un mouvement lournant de l'ennemi, 
surprit une patrouille montée japonaise, dont plusieurs hommes 
furent mis hors de combat, tandis que les autres s'enfuyaient au 
galop Aussiiôt l'infanterie japonaise exécuta des feux de salve à 
une distance de 2,000 pas. 

« Notre détachement commença alors à se replier sous la pro- 
tection de la demi-sotnia du baron Vrangel qui mit pied à terre. 

« Nous eûmes 2 Cosaques tués et 11 blessés. 

a Revenu h Sai-ma-tsé, le général Rennenkampf y resta trois 
jours; le manque de fourrage l'obligea k se retirer sur Tsiautchan 
(à une soixantaine de kilomètres au nord deSai-ma-tsé), où Ton 
put trouver tout ce qu'il fallait pour les hommes et pour les 
chevaux. Mais à peine les sotnias s'étaient-elles installées au 
bivouac pour prendre un repos bien mérité après un mois de 
marches et d'escarmouches, que le 31 mai au lever du jour 
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arriva le cornette Sheïkhert porteur d'un ordre du commandant 
de l'armée prescrivant de chasser de Sai-ma-tsé les 3,000 Japo- 
nais qui, d'après les renseignements reçus, s*y étaient réunis. 

« Le général comte Keller, commandant la colonne de TEst, 
devait aussi se porter sur Sai-ma-tsé, en partant de Liaushai- 
Gouan avec des forces élevées d'infanterie. 

« La flanc-garde du colonel Kartsev, dont il a été parlé plus 
haut, était placée sous les ordres du général Rennenkampf qui, 
dans ce but, partit pour aller en prendre personnellement le 
commandement. Ce général fît 138 kilomètres à cheval en vingt- 
quatre heures en passant par Siaosyr. 

« Les régiments, sous la direction du général Lioubavine, se 
portèrent deïsaishan sur Sai-ma-tsé. 

« Arrivé au défilé de Fenshouline les Cosaques s'arrêtèrent et 
installèrent le bivouac au-dessous de la crête qui fut occupée par 
une sotnia. 

« Le l^^^ juin, la colonne du général Lioubavine rebroussa 
chemin en passant par ce môme malencontreux défilé, pour se 
porter sur Sai-ma-tsé. L'avant-garde, commandée par le colonel 
baron Dollingshausen, des dragons de la garde, comprenait 
deux sotnias du régiment de Nertchine et une du régiment 
d'Argoun. Cet officier supérieur était si prudent qu'il détacha sur 
ses flancs des éclaireurs à pied qui suivaient les sommets des 
montagnes. Quand ces éclaireurs étaient fatigués, ils étaient 
relevés par d'autres. 

« Dans celte partie de la Mandchourie du Sud où l'on ne ren- 
contre que montagnes, ravins et défilés, et où il n'y a pour ainsi 
dire pas de chemins, la cavalerie ne pouvait marcher qu'en 
colonne par un. De plus, pendant le tiers et môme la moitié de 
la route il fallait descendre ou monter les pentes en conduisant 
les chevaux par la bride. 

« Il était impossible de se procurer des vivres pour les hommes 
et du fourrage pour les chevaux, à quelque prix que ce fût. Les 
officiers se nourissaient en grande partie avec du gâteau de maïs, 
et prenaient du thé sans sucre. Les Cosaques s'alimentaient avec 
des racines et du grain qu'ils écrasaient sous des pierres et, à la 
place du thé, ils buvaient de l'eau chaude. 

« J'ai précisément devant moi une lettre que j'ai reçue, il y a 
une heure, de Sia-Syr; je vais en citer des extraits qui dépei- 
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gnent clairement toutes les difficultés du service de la cavalerie : 
« Je t'écris de Tendroit le plus pittoresque qui existe, entre 
Liao-yang et Sai-ma-tsé, non loin du défilé de Sagoouline. 

ce Des roches à pic aux nuances les plus variées, tantôt roses, 
tantôt vertes, et accessibles seulement aux aigles, bordent un 
ravin étroit au fond duquel coule avec fracas un torrent de mon- 
tagne. La flore y présente également toules les variétés possibles; 
lilas chinois, chênes entourés de vignes, orchidées, acacias, 
jasmins. 

« J*ai devant moi un petit défilé au sommet duquel se tient 
une sentinelle avec sa carabine. Dans le ravin serpente un che- 
min au-dessus duquel s'inclinent des bouleaux, des peupliers, 
des lilas et des aubépines. Le soir l'atmosphère est imprégnée 
de parfums qui vous assoupissent comme Topium. Dans la 
journée, malgré la chaleur, il fait frais. Les chevaux restent à 
l'ombre sous les arbres, et les Cosaques qui ont été pendant la 
nuit aux avant-postes ou en patrouilles, sont étendus sur le sol... 

« Je vais maintenant te décrire le type du jeune officier de 
Cosaques faisant la guerre au milieu des déserts de la Mand- 
chourie; il porte sur la tète le bonnet fourré ou la casquette, 
selon les circonstances mais non pas selon les saisons; une blouse 
assez neuve; une culotte généralement de nuance sombre; des 
bottes en cuir fauve; ni giberne ni baudrier; une courroie en 
cuir fauve servant de ceinturon et à laquelle sont fixés le sachet 
à avoine, le tabac et la jumelle. Par derrière se balance le revolver 
avec sa courroie crasseuse. Quant à la pipe elle est fixée dans 
une lige de botte. Enfin une carte délabrée est enfoncée dans la 
fente de la blouse, sur la poitrine. 

« Ajoute à cela la Nagaika (petit fouet court des Cosaques) et 
des débris de gants qui ont plus de trous que de doigts et tu 
auras le portrait d*un officier servant aux avant-postes de notre 
armée,..» 

« Telles sont les conditions dans lesquelles opéra la division 
du général Rennenkampf; celui-ci, en tout, donnait l'exemple h 
ses officiers : se levant à 5 heures du matin, se trouvant toujours 
sur la ligne de feu pendant les combats, accompagné d'un 
fanion qui attirait sur lui tout le feu de Tennemi. 

« En étudiant les opérations faites par la division Rennen- 
kampf, on est obligé de reconnaître qu'elle a rempli complè- 
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tement sa raission : elle n'a pas laissé une seule patrouille japo- 
naise s'approcher de Liao-yang, et elle a caché à l'ennemi noire 
dispositif et noire concentration. En même temps la division 
Rennenkampf a pu se rendre compte que les Japonais n'avaient 
pas rintenlion de se porter avec des forces sérieuses sur Mouk- 
den et Liao-yang; c'était ce qu'il nous importait de voir.» 

Capitaine Serge Nidvinb. 

A continuer.) 



L'ARTILLERIE DE CAMPAGNE 



TIR RAPIDE 



ÉTAT ACTUEL DE LA QUESTION 



INTRODUCTION 

Dès le mois de septembre 1895, le Journal des Sciences mili- 
taires a publié, sous ie titre « le Canon de Tavenir », une étude 
faisant ressortir les raisons qui militaient en faveur de l'adoption 
d'un nouveau matériel d'artillerie de campagne, tirant plus rapi- 
dement qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Il exposait les données 
df^ la question du matériel à tir rapide qui paraissait s'imposer, 
les divers essais tentés dans cette voie, les idées qui semblaient 
prévaloir, en laissant entendre qu'il s'agissait non plus d'une 
transformation, mais d'une solution radicale, rompant catégori- 
quement avec les idées acquises et les systèmes en service* 
Comme conclusion, il faisait ressortir que la considération de 
dépense serait la cause principale du retard apporté à la solu- 
tion, qui n'avait d'ailleurs rien d'urgent, tant qu'une grande 
puissance n'aurait pas adopté uu armement de ce genre. 

Aussi l'Allemagne, après un essai timide de transformation de 
son ancien matériel, ne tarda pas à reconnaître que les modifica- 
tions apportées ne constituaient qu'un palliatif insuffisant et, dès 
1896, elle se décida à adopter un nouveau système complet d'ar- 
tillerie de campagne, désigné sous le nom de « modèle 1896 ». 
Elle croyait alors frapper un grand coup et acquérir une supé- 
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riorité considérable sur toutes les autres artilleries de l'époque. 
Tout naturellement, et comme le fait s'était produit pour le fusil 
à répétition, les autres puissances ne voulurent pas rester en 
arrière. En première ligne la France qui, depuis longtemps, 
avait fait étudier d'une manière complète et raisonnée les divers 
éléments de la question, se trouva prête à faire adopter, en 1897, 
le canon de campagne de 75, qui diffère radicalement, sous plus 
d'un rapport, du canon allemand, lequel n'est à proprement 
parler qu'un canon à tir accéléré, tandis que le nôtre constitue 
réellement un canon à tir rapide. 

Il y eut alors une période de transition, pendant laquelle la 
discussion des divers systèmes, les études et les expériences 
furent poussées avec la plus grande activité en vue d'aboutir 
rapidement. Pourtant la solution, bien que n'étant pas douteuse 
en réalité, a été envisagée de manière différente. Pour l'Italie, 
par exemple, nous verrons qu'on s'est borné à une transforma- 
lion, de manière à utiliser certaines parties du matériel existant; 
pour d'autres puissances, telles que la Belgique, l'Autriche, la 
Suisse notamment, les essais continuent sous prétexte d'obtenir 
le matériel le plus perfectionné, mais en réalité en vue de reculer 
le moment de la carte à payer ou d'arriver à justifier certaines 
préférences de constructeurs nationaux ; enfin d'autres ont 
adopté franchement un nouveau matériel à tir rapide. 

Cette période de transition, que le Journal des Sciences mili- 
taires a cherché à exposer dans les livraisons de mai et juin 1900* 
peut être considérée actuellement comme close. En effet, on peut 
affirmer que les idées sont parfaitement arrêtées à ce sujet et 
considérer les solutions définitives comme très prochaines, car 
les perfectionnements réalisés dans les bouches à feu à tir rapide 
sont tels qu'il ne peut rester aucun doute sur le résultat ,à obte- 
nir; les moyens, peu variés d'ailleurs, seuls diffèrent et il ne 
faut plus attendre de sitôt de révolution dans la construction du 
matériel. Aussi toutes les puissances qui ne l'ont pas fait encore 
sont-elles sur le point de renouveler leur artillerie de campagne, 
y compris même l'Allemagne. 

Le moment est donc opportun de chercher à résumer et à pré- 
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ciser la nature du nouvel armement, ses avantages et ses incon- 
vénients, les conséquences qui en résulteront pour l'emploi et 
l'organisation de l'artillerie, enfin l'état actuel de la question 
chez les principales puissances, en tenant compte dans la mesure 
du possible des enseignements de la guerre russo-japonaise. 

Comme dans les articles publiés précédemment à ce sujet, 
nous éviterons de traiter la question d'une manière purement 
technique, mais nous essayerons plutôt de la vulgariser en la 
mettant à la portée de tous, de façon à permettre de se faire une 
idée très nette des solutions adoptées non seulement en France, 
mais encore dans les autres pays où naturellement, comme pour 
le fusil à répétition, et pour les mêmes raisons aucune puissance 
n'a en principe admis le modèle adopté par une autre. 

Enfin, il est logique de comprendre dans notre sujet l'obusier 
de campagne et le canon de montagne qui, h des titres et pour 
des buts divers, font partie du matériel de campagne à tir 
rapide. 

I. — Causes de l'adoption du canon à tir rapide. 

Tout d'abord, il ne faut pas croire que le besoin d'un maté- 
riel d'artillerie à tir rapide s'est fait sentir brusquement, parce 
que, comme on l'a prétendu, les progrès accomplis dans l'arme- 
ment de l'infanterie avaient fait perdre l'avance k l'artillerie de 
campagne et que cette avance ne pouvait être reconquise, comme 
pour le fusil, que par l'adoption du tir rapide. Depuis un cer- 
tain temps déjà, l'utilité de ce genre de tir était reconnue; mais, 
pour le mettre en pratique, il fallait que les idées en germe fus- 
sent fécondées par des études logiquement déduites, des inven- 
tions appropriées, des procédés industriels suffisants, des expé- 
riences bien conduites et confirmant le bien-fondé des théories 
et des procédés. 

D'ailleurs, cette rapidité, que l'on considère comme une inno- 
vation, une sorte de révolution, a déjà été employée dans le tir 
de l'artillerie. Ainsi, Frédéric II, qui attachait une grande im- 
portance à la vitesse du tir, avait fait alléger son matériel et 
créer des pièces de 6 et de 3, dont le pointage était facilité au 
moyen d'une vis. On était arrivé, avec ces pièces, à tirer 10 à 
12 coups par minute ; mais, pour ne pas tomber dans une exa- 
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gération dangereuse, Frédéric s'en tint h une vitesse de 4 coups 
par minute*. 

Pour surpasser la vitesse de Tarlillerie prussienne, la Saxe 
adopta, en 1766, des machines dites trébuchantes, permettant 
de tirer 14 à 16 coups par minute. En Danemark, on arriva 
même à 18 coups. 

Mais une pareille rapidité ne pouvait êlre obtenue qu'au détri- 
ment du calibre, c'est-à-dire de la puissance, et l'on ne tarda pas 
à revenir aux gros calibres, avec une vitesse de 2 coups au plus 
à la minute. Cette vitesse est restée h peu près la même pendant 
plus d'un siècle, malgré les modifications apportées dans les sys- 
tèmes d'artillerie. Ainsi, Tadoplion des rayures fut plutôt une 
cause de ralentissement dans le tir, par suite de leur encrasse- 
ment. De même, le chargement par la culasse ne modifia d'abord 
nullement la vitesse du tir, en raison de la complication du sys- 
tème de fermeture et de la délicatesse de l'obturateur. Après 
l'adoption de la poudre sans fumée et du frein à corde, on ob- 
tint, en 1873, une vitesse de 2 coups 1/2 par minute. 

Ce n'est que vers 1896 que certaines puissances étrangères 
introduisirent dans leur matériel d'artillerie de campagne des 
modifications qui permirent de porter la vitesse du tir h 8 coups 
par minute. 

Il semble donc que si, jusqu'à ces dernières années, on n'a pas 
cherché à accroître cette rapidité du tir, c'est parce que l'on con- 
sidérait une vitesse plus grande comme d'ordre secondaire. Il 
faut remarquer, en effet, que le nombre d'hommes mis hors de 
combat par le feu de Tartillerie, même dans les guerres les plus 
récentes el les plus meurtrières, a été relativement faible, tandis 
que l'effet moral produit par ce feu était considérable h la suite 
de la chute d'un projectile isolé dans une agglomération 
d'hommes. Pourtant, si l'efiet matériel du feu d'artillerie était 
peu important, cela pouvait tenir à ce qu'on ne lançait relative- 
ment qu'un petit nombre de projectiles. 

Mais, d'autre part, il est vrai que le projectile lui-même avait 
une organisation intérieure si imparfaite que l'on ne pouvait 
obtenir des effets meurtriers avec l'obus en fonte, ne donnant 



' 11 avait même été question, bien auparavant, de « cartouches auxquelles 
le boulet était attaché d'avance ». 
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qu'un nombre d'éclats irrégnliers et de faible portée, que s'il 
éclatait très près du but. Pour cela, il aurait fallu un réglage 
très précis, presque impossible à obtenir en campagne. 

L'adoption de Tobus à mitraille, contenant un grand nombre 
de balles et d'éclats, avec une zone d'action étendue, constitue 
un progrès considérable. Cest grâce aux expériences de tir faites 
avec ces obus que Ton est arrivé à constater : 

i» Que de deux artilleries adverses de même force, c'est celle 
qui aura réglé son tir la première qui fera éprouver à Tautredes 
pertes considérables ; 

2' Que le tir sur but mobile peut souvent être très efficace et 
d'autant plus que le feu est plus rapide. 

On pourrait même considérer comme fixes tous les buts, si Ton 
arrivait à tirer assez vite pour détruire l'ennemi mobile avant sa 
sortie de la zone d'action d'obus tirés avec une môme bausse. 
Mais, dans tous les cas, la rapidité du tir acquerrait une impor- 
tance considérable ; on cherche donc à la réaliser : i® en amé- 
liorant les méthodes de tir et d'instruction, de manière à rendre 
le tir efficace le plus vite possible et à faire tirer les pièces avec 
la plus grande rapidité ; i"" en encourageant les efforts des invon- 
leurs, en vue de créer des mécanismes permettant d'accélérer la 
vitesse du tir. 

Après une période, en somme assez longue, d'études et d'ex- 
périences, on est arrivé à fixer les idées et à trouver la solution 
pratique du problème. 

II. — Causes de la lenteur du tir. 

- Pour remédier à la lenteur du tir de l'ancienne artillerie, il 
fallait tout d'abord en déterminer les causes. Ce sont les sui- 
vantes : 
10 Le recul de la pièce forçait à ramener, après chaque coup, 

la pièce en batterie et h la repointer, opérations qui, faites suc- 
cessivement, prenaient un temps assez long; 

2<> Par suite de la séparation de la gargousse et du projectile, 
il fallait, pour charger la pièce, une série de mouvements peu 
expéditifs; 

3^ La hausse devait être changée après chaque coup pendant 
le réglage, et le mode de pointage n'était guère rapide; 
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4® Il fallait une pince à main pour déboucher rêvent de la 
fusée, ce qui relativenient causait une perte de temps; 

5^ Le procédé de mise de feu, au moyen d'une étoupille et 
d'un tire-feu, était peu rapide; 

6® Les caissons destinés îi Tapprovisionnement étaient placés 
à 15 mètres en arrière des pièces. L'opération était loin d'être 
expéditive. 

IIL — Moyens employés pour atténiier le recul. 

La réduction du recul, car on ne peut arriver à le supprimer 
complètement, constitue le moyen le plus efficace pour aug- 
menter la rapidité du tir, en y joignant le retour automatique de 
la pièce en batterie. 

Les sabots d'enrayage et les freins de roues, surtout le frein 
Lemoine, d'abord employés, tout en constituant un progrès, 
étaient insuffisants. 

On a songé ensuite à l'emploi de bêches de crosse; mais cette 
solution n'était pas pratique avec des affûts rigides, car elle ren- 
dait difficile le pointage en direction et soumettait le matériel h 
des percussions violentes qui ne tardaient pas le disloquer, sans 
d'ailleurs arrêter le recul suffisamment. 

Les bêches d'essieu diminuent la fatigue des flasques et évitent 
Tenfouissement de la crosse; mais leur fonctionnement n'est pas 
sûr, et elles augmentent de 60 à 70 kilogrammes le poids de 
TafiFût, sans compter d'autres inconvénients. On a donc dû y 
renoncer, ainsi qu'aux bêches de tourillons, qu'on a parfois em- 
ployées. 

Le meilleur dispositif de ce genre est la bêche élastique à res- 
sort. Il en existe de plusieurs espèces. En principe, la bêche est 
articulée sur un axe fixé dans la crosse. La pression d'un res- 
sort, qui agit dès le commencement du recul, repousse la bêche 
vers l'arrière, et celle ci cède quand la résistance opposée par le 
sol a atteint une certaine valeur. Dans un autre dispositif, l'axe 
d'articulation de la bêche peut se déplacer dans une mortaise 
pratiquée dans la crosse, et le ressort n'agit qu'après ce déplace- 
ment. La bêche ne cède pas et agit comme une bêche fixe, mais 
la force emmagasinée dans le ressort est utilisée pour le retour 
en batterie. 
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L'usine Krupp a établi une bêche de crosse à ressort pouvant 
se rabattre sur la partie supérieure de la crosse, car il est sou- 
vent nécessaire de pouvoir relever la bêche. 

Mais si les bêches n'ont pu à elles seules donner la solution, 
il v a lieu de remarquer qu'elles y contribuent, attendu qu'elles 
font partie, dans des conditions diverses, de tous les systèmes 
adoptés pour atténuer le recul. Le canon de campagne actuel de 
TAUemagne ne comporte d'ailleurs, dans ce but, qu'un frein 
Lemoine et une bêche de crosse à rabattement. 

Ainsi que nous l'avons indiqué dans une autre partie de cette 
étude, pour remédier aux inconvénients de la bêche, surtout 
dans le pointage en direction, on a proposé plusieurs solutions 
qui peuvent se ramener à deux types d'affûts à déformation : 
l^le système à pivot; 2» le système à coulisse. Autrement dit, 
avec ce genre d'affût, la pièce recule sur l'affût, au lieu de reculer 

sur le sol; 
Rappelons sommairement que tous les canons à recul sur 

l'affût comprennent : 

jo Un grand affût rigide, portant l'essieu et une bêche de 
crosse le plus souvent à rabattement, qui permet de fixer cet 

affût au sol. 

2o Un petit affût ou berceau, reposant sur le grand et portant 
une glissière, sur laquelle, h chaque coup, le canon coulisse 
parallèlement à son axe. 

La principale différence entre les systèmes à pivot ou h cou- 
lisse, c'est que dans ce dernier, le grand affût n'étant pas invaria- 
blement relié à l'essieu, peut se mouvoir à droite ou à gauche le 
long de cet essieu qui, glissant dans, la coulisse de l'affût, reste 
toujours perpendiculaire à la flèche, ce qui permet ainsi un 
certain déplacement angulaire. En outre, dans le système h pivot, 
le lien élastique est interposé entre le canon et le pelit affût, 
tandis que, dans le système à coulisse, il est interposé entre le 
berceau et le grand affût. 

Le système à pivot, qui est celui employé en France pour 
l'affût plate-forme du canon de 155 court et pour l'affût de 
120 court de campagne (modèle 1890), présente notamment 
l'inconvénient, après un tir de quelque durée, de forcer à déplacer 
la crosse pour arriver à donner la direction voulue. En outre, le 
recul, en tendant à faire enfoncer davantage la roue qui se. 
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trouve du côté de la culasse, dérange le pointage en direction et 
compromet la stabilité de la pièce. 

Avec le système à coulisse, ces inconvénients disparaissent, bien 
qu'on n'ait pu arriver, en gardant une voie normale, à donner h 
la pièce un grand déplacement angulaire. C'est ce système, de 
beaucoup préférable au précédent, qui a été adopté pour notre 
matériel de 75. 

On a pu ainsi atténuer sensiblement les inconvénients de la 
bêche, mais on n'a pas pu empêcher le dépointage des affûts h 
bêche qui, à cause de celle-ci, sautent. Pour remédier à cet 
inconvénient, on a songé à disposer, entre la pièce et la bêche, 
un lien ou frein élastique qui, tout en permettant un certain 
déplacement par rapport à la pièce, absorbe la force vive du 
recul, puis la ramène automatiquement dans sa position ini- 
tiale. 

Ce qu'on nomme un lien élastique n'est pas autre chose qu'un 
organe déformable, interposé entre la pièce et l'affût, ayant la 
propriété de tranformer les percussions violentes du tir en un 
eQort d'une certaine durée et suffisamment atténué pour que la 
question de stabilité subsiste. 

Les liens élastiques ont d'abord été employés pour limiter le 
recul des affûts de côte, de siège et place, que Ton peut sans 
inconvénient relier à un point (\\e du sol. On avait alors recours 
au frein hydraulique. 

Pour les pièces de campagne, on a employé le frein hydro- 
pneumatique, qui est un dérivé du frein hydraulique. En effet, 
celui-ci limite le recul, mais n'assure pas le retour automatique 
en hatterie. Pour arriver h ce dernier résultat, on emploie aujour- 
d'hui un organe dit récupérateur, qui, après avoir absorbé une 
partie de la force vive du recul, la restitue en ramenant la pièce 
en batterie. Comme récupérateur, on a employé l'air et les 
ressorls*. 

Pour le choix d'un récupérateur, faut-il préférer l'air com- 
primé ou le ressort métallique. La question est fort controversée 



* Dans le caoon rasse à tir rapide, modèle 1900, le récupérateur est rem- 
placé par un tampon de choc en caoutchouc. D'ailleurs, la Russie a exclu le 
récupérateur à rondelles de caoutchouc dans les essais complémentaires faits 
pour le choix d'un type définitif» 
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et n*a pu ôlre tranchée par des expériences assez nombreuses et 
indiscutables. 

L'emploi d'un récupérateur pneumatique présente Tavanlage 
d*êlre plus léger et de n*être pas exposé à la rupture, comme les 
ressorls métalliques, car Tair a une limite élastique presque 
infinie. Toutefois les fuites de l'air sous pression, qu'on ne peut 
complètement supprimer, mais réduire à des proportions admis- 
sibles, peuvent rendro le fonctionnement du système irrégulier. 
On a reproché aussi h ce genre de récupérateur d'augmenter 
trop rapidement la tension de l'air à la fin du recul, ce qui com- 
promettrait la stabilité de l'affût si Ton ne savait maintenir cette 
variation de tension de l'air dans les limites raisonnables. 

Les ressorts présentent les inconvénients ci-après : 

1® La tension initiale relativement élevée à laquelle ils sont 
soumis peut finir par altérer l'élasticité du métal ; 

2<> Par suite du travail inégal du métal dans tout le récupéra- 
teur, l'acier du ressort subit des torsions variables peu favo- 
rables à la conservation de son élasticité ; 

3° Les ressorts métalliques tiennent trop de place dans le ma- 
tériel de campagne. Cet encombrement pourrait être notablement 
réduit en interposant entre la masse reculante et le récupérateur 
une transmission hydraulique, comme il en existe dans l'afTût- 
truc Schneider-Canet-Peigné. 

L'emploi de l'un ou l'autre système dépend donc des circons- 
tances et du but ù atteindre. Ainsi il paraît préférable d'employer 
les récupératems h air pour les canons de campagne, en raison 
du moindre encombrement et de la réduction de poids de 
40 kilogr. environ. Au contraire, pour un matériel de côte, il 
est tout indiqué d'avoir recours aux récupéraleurs à ressort en 
général, sauf dans le cas spécial ou l'on voudrait récupérer une 
portion très considérable de la force vive du recul. 

La plupart des puissances étrangères se sont prononcées pour 
le récupérateur à ressorts, parce qu'aucune usine étrangère n'est 
parvenue à établir un frein hydropneumatique capable de tenir 
l'air à une pression suffisante. On sait que, en Allemagne même, 
la question du frein et celle du récupérateur sont parmi celles 
dont les études relatives au nouveau canon à tir rapide cherchent 
une solution complètement satisfaisante. 

Les freins hydrauliques ^ récupérateur portent le nom de 
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freins hydropneumatiqtws. En France, le premier frein de ce 
genre a été appliqué avec succès aux canons de 155 court sur 
aflfût-plate-forme et de 120 de campagne, modèle 1890. Nous en 
avons expliqué le principe. 

Mais ce qui constitue le mérite du fiein de notre canon de 75, 
c'est qu'il permet de supprimer tout recul et tout soulèvement de 
l'aQût, en opposant par le lien, à chaque instant du recuU une 
résistance inférieure à l'effort de même direction et de sens con- 
traire tendant à faire soulever l'affût ou déraper la bêche. Mais, 
pour des pièces bougeant peu ou point pendant le tir, comme 
c'est le cas de notre 75, il fallait une course de recul de 1™,20 
pour donner à la résistance du lien le degré de faiblesse néces- 
saire. C'est le colonel Déport qui, le premier, a résolu la ques- 
tion des freins à longue course, sans compromettre les conditions 
d'équilibre. Son système a été complété par un perfectionnement 
dû au commandant Sainte-Claire Deville, et le capitaine Ravon a 
simplifié les opérations qu'exigeait le perfectionnement du pré- 
cédent. Le résultat obtenu en France est tel que la combinaison 
du long recul avec diverses autres dispositions pour faciliter le 
pointage ou autres a permis d'obtenir un canon de campagne 
réellement puissant et en même temps très rapide, dont l'affût 
et la ligne de mire restent rigoureusement immobiles dans le tir 
parallèle à l'horizon, et dont la vitesse de tir dépasse 20 coups 
par minute, même quand on fait varier l'angle de tir. 

IV. — Moyens employés pour simplifier la charge. 

Le temps que nécessitait le chargement du canon pouvait élre 
réduit de deux manières, soit en simplifiant le mécanisme de 
fermeture, soit en réunissant la gargousse à l'obus, c'est-à-dire 
par l'emploi de la douille métallique. On a préféré avoir recours 
aux deux procédés à la fois, dans la mesure du possible. 

Parmi les nombreux modèles de fermeture de culasse exis- 
tants, le colonel Déport a adopté, pour notre canon de 78, le 
système de fermeture Nordenfeld, qui est d'une extrême simpli- 
cité, beaucoup plus simple que le système allemand à coin^ 
même perfectionné. 

On a reproché aux douilles métalliques de constituer un poids 
mort considérable, qu'on ne peut nier, mais qui est largement 
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compensé par la simplification du mécanisme de fermeture, 
puisque Tobturalion est faite par la douille comme dans le fusil, 
sans compter la diminution du poids des coffres et la plus 
grande facilité du chargement. Quant à la détérioration de ces 
douilles dans les transports et à Tencombrement causé par les 
douilles vides autour des pièces dans un tir prolongé, de nom- 
breuses expériences ont prouvé que ces inconvénients ne sont 
pas h craindre. 

D'ailleurs, en perfectionnant la fabrication et en choisissant 
convenablement les poudres, on arriva à réduire sensiblement 
la longueur et le poids primitif des douilles métalliques. Les 
douilles en alliage d'aluminium ont procuré une diminution de 
poids de 2/3 environ. 

Il est vrai que leur prix de revient est plus élevé et qu'elles ne 
peuvent servir un aussi grand nombre de fois. On a constaté 
aussi des brûlures du mélalli la tranche antérieure et l'on a par- 
fois des difficultés de chargement. 

On a essayé aussi des douilles en celluloïd, mais cette matière, 
qui n'est pas assez résistante, influe en outre défavorablement 
sur la régularité de combustion de la poudre. 

(A continuer.) 



ÉTUDE DE TÉLÉMÉTRIE MILITAIRE 

(A propos dn nouveau Règlement de tir) 



APPLICATIONS 



DE h\ 



MÉTHODE STADIMÉTRIQUE 



LE PROCÉDÉ DU GUIDON 



I. — Qu'est-ce qu'un procédé stadimétrique 7 

Dans le rélicule d'une lunette servant de viseur à un instrument 
d'arpentage, on fixe deux fils parallèles et horizontaux. Un aide 
lient, à la distance que l'on veut mesurer, une mire placée verti- 
calement et la tète en bas, car la lunette renverse les images des 
objets. Celte mire s'appelle stadia, d'où le nom du procédé. Si 
on regarde dans l'oculair e de la lunette, après avoir exécuté la 
mise au point, on voit que les fils horizontaux interceptent entre 
eux un certain nombre de divisions de la mire, nombre d'autant 
plus grand que la mire est plus éloignée de la lunette. 

J'appelle hauteur de Vétalon la distance comprise entre les 
deux fils ; car, dans nos procédés de lélémétrie militaire, on 



^ Cette étude est le développement d'une commanication faite par l'auteur, 
le 7 janvier 1905, à Messieurs les Officiers de la P. P. du 103» régiment d'in- 
fanterie. 
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remplace ces deux âls par les bords supérieur et inférieur d'un 
objet tenu en main h une certaine dislance de l'œil de l'observa- 
teur. 




Soil : 

H la bailleur interceptée sur la mire par l'étaloD, 

k lu hauteur de cet élalou ou dislaace entre les deux fils stadi- 

métriques, 
p la distaoce de l'étalon à l'œil, 
X la distance cherchée et obtenue par ce procédé. 

On a ininiédialemenl la proportion : 

p ^ 
A H' 
d'où : 

-=f (1) 

formule fondamentale de la stadimétrie. 

Si je fais j égal à un nombre simple, 50. 100, 200, 1,000, 

soit pour fixer les idées à 100, j'aurai : 

j: = tOO H ; (2) 

100 est le nombre générateur. 

En somme, on substitue à la mesure d'une longueur diflîcile h 
évaluer par suite de la perspective, la mesure d'une hauteur 
plus facile à apprécier. 

Le principe fondamental repose donc sur l'inrariabUité de la 
hauteur de l'étalon et iur la variabililé de la hauteur interceptée 
sur ta mire ou sur l'objectif par l'étalon. 

/. det Se. mit. 10' S. T. XXVIll. 7 
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Quelle e$t ta p p r o xima iiom dtnmée par la wi^hode ? 

La stadimétrie comporte, en topographie, deux opérations : 

1® Mesure indirecte des longneors par la formale '1 ; ; 

i^ Mesure des pentes. 

Les résultats recueillis permettront ensuite à Taide de calculs 
effectués au cabinet d'obtenir les vraies longueurs ou projections 
horizontales et les différences de niveau. 

Pratiquement, il est bon de ne pas faire de visées dépassant 
notablement une distance de SOO mètres; dans ces conditions, on 

mesure les longueurs avec une approximation de ;-— environ. 

Causée d'erreun. — Les erreurs proviennent, à priori^ de 
trois causes : 
i® la pente que Ton néglige de mesurer ; 

^o le rapport ^ qui n*est pas fixe ; 



3^ la lecture sur la mire ou l'évaluation de la hauteur couverte 
par l'étalon sur l'objectif; 

4* les deux dernières causes d'erreurs réunies. 

Nous ne nous occuperons pas spécialement de la première 
cause d'erreur et nous verrons plus loin pourquoi. 

i^ cause d'erreur. — Dire que le rapport ^ n'est pas fixe, 
c'est dire que p ou A ne sont pas invariables. Or dans le pro- 




cédé du générai Percin, h est bien fixe puisque c'est une pile de 
quatre gros sous ; p ne l'est pas, lui, et c'est de là que viennent des 
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d'ise îM-îenr if— E, E étasî /erre.u' : 



èil^ 



O-^ 



On a les proportions : 



Si: 






|=iCO, y = iOOB, 



Conclusion : — Pour une erreur douniV E, il faut que ^ ^oit 
aussi petit que possible. D'auliH) pari, plus K u do char 
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d'être grande, plus il faut que ^ soit petit. Donc, lorsqu'on 

opérera avec le procédé du général Percin sur des objectifs tels 
que des peupliers, objectifs sujets à de grandes erreurs d'éva- 
luation, il faudra prendre un rapport j- aussi petit que possible, 
autrement dit augmenter A. 

4e erreur provenant des deux causes précédentes. — Si Ton 
commet une première erreur e sur la distance de l'œil à Tétalon 
et une deuxième erreur E sur la hauteur couverte sur la mire 
par rétalon, on commettra une erreur finale y sur la distance. 
Cette erreur est intéressante à évaluer par une formule qui nous 
permette de la discuter. 




H»E 



Les proportions nous donnent : 






(i) 



Remplaçons dans (2) la valeur trouvée pour x dans(l), on a: 



d'où : 



E , H , eE 



= 100E + îi»±^). 



Mais il faut, pour que cette formule puisse servir, donner des 
signes aux erreurs; si Terreur E est négative et Terreur e? positive, 
on peut avoir une diminution finale de Terreur; car si e est très 

petit , T- est d'autant plus grand que la distance est plus grande ; 
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si les erreurs sont de même signe. Terreur finale peut être très 
-grande. Et on verra plus loin que cette erreur ne porte pas sur 
des centimètres, mais sur des cinquantaines de mètres. 



II. -- Que Tant le procédé du général Porcin T 

Rappelons ce procédé, application du procédé stadimétrique 
que nous venons d'exposer. Son auteur prend quatre gros sous à 
Teffigie Je Napoléon III; l'épaisseur de leur pile est de 6"»",5, et, 
en les tenant à 65 centimètres de Toeil, distance supposée normale 
pour un homme de taille moyenne étendant le bras, on réalise 
ainsi le rapport 100; d'où la conséquence que la pile de sous 
couvrira : 

1 mètre à 100 mètres, 

2 mètres à 200 — 

X — à n X 100 mètres. 

Ce n'est plus sur une mire ou stadia qu'on lit la hauteur cou- 
verte par rétalon, c'est sur un objectif tel qu'une ferme, un mur, 
un poteau télégraphique dont on évalue auparavant la hauteur. 
On apprécie alors la hauteur couverte dans cet objectif par la 
pile de sous, et on multiplie celte. hauteur par 100. Il ne s*agit 
pas de superposer par la pensée la pile de sous à elle-même, 
d'évaluer le nombre ou la fraction de fois qu'elle est contenue 
dans l'objectif et de faire ensuite une règle de trois. Cela est, en 
effet, faux pour plusieurs raisons : d'abord celte manière est 
théoriquement contraire au principe fondamental de la méthode 
exposé plus haut; puis pratiquement nous ne commettons plus 
seulement deux erreurs de contact : une du contact inférieur avec 
le pied de l'objectif, une à la partie supérieure de la pile de 
sous, nous en commettons alors un nombre bien plus consi- 
dérable. 

D'ailleurs à la page 13 de sa brochure, le général Percin, nous 
dit dans un paragraphe qu'il intitule : facilité et rapidité d'exé- 
cution : a En somme, pour bien déterminer la distance d'un 
objectif, il suffit de bien le regarder, de le reconnaître, d'en 
•évaluer une des dimensions, ou d'évaluer par comparaison celle 
d'un objectif auxiliaire convenablement choisi; puis de se figurer 
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que cette dimension est graduée en mètres, au moyen de chiffres 
visibles de très loin. Si l'on pouvait diriger sur le zéro de la gra- 
duation un des côtés de l'unité d'angle, l'autre se dirigerait sur 

le chiffre qui indique la distance; celle-ci se lirait en quelque 
sorte sur l'objectif lui-même. » 

Tout cela vient confirmer ce que j'ai dit plus haut de Vinva- 
viabilité de rétalon, et c'est pour cela que j'ai insisté sur le prin- 
cipe de la méthode stadimétrique. 

Ce procédé, à première vue, présente une simplicité absolu- 
ment enfantine qui en permet l'usage à tous les soldats; bien 
plus, ce qui est une condition de son succès, il amuse et il fait 
réfléchir. Son prix de revient comparé à celui des télémètres en 
usage présente une facilité d'emploi inconnue jusqu'ici. La 
rapidité avec laquelle on arrive à s'en servir n'est pas négli- 
geable non plus et permet de jeter cet étalon sur tous les objectifs 
aussi fugitifs qu'ils peuvent se présenter. Bref, rapidité, éco- 
nomie, simplicité d'emploi, tels sont les avantages que nul ne 
peut lui refuser. 

A côté de cela, si l'on ne se laisse pas trop séduire par ces 
avantages un peu extérieurs et même un peu superficiels, on 
s'aperçoit que ce procédé présente des inconvénients extrême- 
ment ennuyeux et des causes d'erreurs difficiles à évaluer en 
grandeur et en signe, par suite des variations subites et bizarres 
dans les distances trouvées. 

D'abord nos quatre gros sous, àsupposer que nous lesayonsdans 
notre poche, supposition qui ne peut être un argument, doivent 
être à l'effigie de Napoléon III, premier inconvénient. D'autre 
part, il faut les tenir superposés non par la tranche, mais par le 
plat, deuxième difficulté augmentée par le froid et Tengourdis- 
sement des doigts qui s'en suit. Enfin il faut mettre en ligne de 
compte le tremblement de la main, tremblement naturel à beau- 
coup de personnes même bien portantes et qui augmente lorsque 
le bras est tendu et maintenu quelque temps dans cette position. 
Et le général Percin dit : 

« En fait les mouvements de la main contrarient cette lecture, 
mais on le remplace par Tévaluation de la longueur couverte par 
la comparaison avec les dimensions connues de l'objectif. » 

Avant d'examiner les causes d'erreurs, deux mots sur f approxi- 
mation à demander au procédé. 
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Ads grandes distances, ane approximation de SO à iOO mètres 
est nécessaire, une erreur de iOO mètres est un maximum qu'il ne 
faudrait pas dépasser. 

Or on néglige, ce qui est une cause d'erreur, iap^iil^. 

Disons tout de suite que cette erreur est généralement 
insignifiante, v 

Par exemple, supposons une distance ;de 800 mètres et une 
pente de 3 p. iOO. 




Le triangle rectangle ABC nous donne : 

BG = AB *- AC ) 

a:« = 8ÔÔ" — à?, 
X = 782 mètres. 

On voit que cela a peu d'importance ; il est vrai que la pente 
est faible et la distance moyenne. Mais ce calcul montre, résultat 
important, que V approximation ne peut être demandée qu'à 
60 mètres au minimum et qu'il ne s'agit pas là d'un procédé 
d'ane certitude mathématique. 

Revenons aux causes d'erreurs inhérentes au procédé des sous. 

La première provient de ce qu'il faut tenir nos sous à une 
distance exacte de Tœil, à 65 centimètres, pour réaliser cet angle 
du centième indispensable à Tévalualion, même approchée, de la 
mesure à exécuter. En effet, il faut évidemment s'arranger pour 
avoir le moins d'erreurs accidentelles, par suite difficilement 
appréciables en grandeur et en signe, afin d'arriver à n'avoir plus 
que l'erreur finale inévitable que l'on commet sur la hauteur de 
l'objectif et que l'on peut, par l'éducation de la vue, le dévelop- 
pement de la faculté de comparaison et au besoin une bonne 
lorgnette, réduire à son minimum. 

Or si nous avons affaire à un objectif mobile se présentant par 
le flanc, comme l'est un cavalier au galop défilant devant nous, 
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nous n'obtiendrons pas immédiatement la superposition de la 
pile à la silhouette totale ou partielle du cavalier; il nous faudra 
fatalement le suivre dans sa course, pendant un temps si court 
qu'on le. voudra, mais il le faudra; notre corps ne fera plus face 
au cavalier, et le bras inévitablement au lieu de décrire un arc de 
65 centimètres de rayon, décrira un arc de spirale, de sorte qu'au 
bout d'un moment, lorsque la comparaison visuelle se fera, 
la distance de Tœil à la pile sera forcément inférieure à 65 centi- 
mètres. 

D'autre part, le fantassin français est d'une taille inférieure à 
1 m. 65, taille moyenne du soldat français, et ceci est absolument 
évident pour les bataillons de chasseurs à pied. La raison géné- 
rale de cette infériorité est très simple, puisque l'on classe les 
hommes les plus grands dans les cuirassiers, les artilleurs et les 
dragons. D'ailleurs, sans entrer dans aucune discussion d'ana- 
tomie humaine, l'homme normalement constitué a, pour une taille 
de 1 m. 65, une distance de l'œil à la main, le bras étant allongé, 
bien inférieure à 65 centimètres. Prouvons-le par la photographie 
que le général Percin a mise à l'intérieur de sa brochure; je 
mesure la hauteur de ce fantassin, la distance de la pile à son 
œil, et je fais une règle de trois en supposant, à priori, que celte 
distance équivaut à 65 centimètres. Résultat : le fantassin a au 
moins 1 m. 70. .. ce que j'ai été vérifié moi-même au 104®, à la 
(îaserne de Latour-Maubourg. 

Donc, gradé ou non, notre fantassin est obligé de reporter la 
tête très en arrière, ce qui le gênera dans la visée, et, en général, 
il tiendra sa pile à une distance inférieure à 65 centimètres de 
son œil. 

Et même, considérons un fantassin dont la distance entre l'œil 
et la pile soit supérieure à 65 centimètres; il le .sait : il devra 
donc plier soit le coude, soit le poignet, et il le pliera tou- 
jours trop, parce qu'on a une tendance à rapprocher de l'œil ies 
objets que l'on fixe, et que chacun a l'habitude instinctive de se 
tenir plutôt en dessous qu'au-dessus d'une limite que l'on connaît, 
crainte précisément de la dépasser et même d'exagérer. 

Finalement, la longueur de 0™,65 obtenue sans ficelle, subter- 
fuge que renie d'ailleurs le général Porcin, n'est pas toujours 
réalisée, tant s'en faut. Il en résulte une erreur que l'on peut cal- 
culer au moyen de la formule trouvée plus haut : 
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Exemple : 

jo=^5e™, /.'rsôi*»», U = 8«, /i = 0,0065. 

Appliquons la formule, on trouve une erreur de 36 mètres sur 
800 mètres. C'est peu de chose, mais nous n'avons considéré 
qu'une faible erreur de, 3 centimètres. 

La troisième cause d'erreur provient d'une fausse estimation 
de la hauteur de l'objectif ou de la hauteur couverte dans l'ob- 
jectif par l'étalon. Nous avons trouvé la formule : 

ysslOOE. 

Exemple, — Si Terreur est de 2 mètres sur une maison de 
10 mètres de haut, nous nous trompons tout de suite de 
200 mètres, en plus ou en moins, sur 1000 mètres, ce qui donne 
800 ou 1200 mètres. 

Çonclvsion. — Si Ton ne connaît pas exactement la hauteur, on 

a intérêt à prendre un angle plus grand ou - égale à 25 ou 50, 

ce que nous avons déjà dit. 

Bien plus, si nous supposons que les deux erreurs précé- 
dentes existent à la fois, nous ignorons si elles se compensent, 
si elles s'ajoutent ou si elles se retranchent. Nous savons peut- 
être qu'elles existent, mais nous ignorons et leur signe et leur 
grandeur. Car nous avons vu qu'en général on commet [une 
erreur négative sur la distance de l'œil à l'étalon et, d'autre 
part, on donne généralement aux objets une hauteur inférieure à 
leur hauteur réelle, ce qui est une simple constatation, et donne 
une deuxième erreur négative. 

Peut-être que se trouvant à côté d'un poteau ou d'un arbre, on 
évaluera exactement sa hauteur, parce qu'alors on comparera 
dans le même plan horizontal sa propre hauteur ou celle d'un 
camarade à la hauteur de l'objectif voisin. Mais les objets 
paraissent, ce qui semble une naïveté, d'autant plus petits qu'ils 
sont plus loin, et on n'a plus peut-être les mêmes repères 
précis. Les aurait-on même, sait-on s'ils sont situés dans le 
même plan vertical et au niveau de l'objectif. 
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Je suis persuadé, quant à moi, que l'on commet deux erreurs 
négatives qui s'ajoutent; Terreur finale est alors considérable. 
La formule générale trouvée dans ce cas est : 

Exemple, — Un poteau télégraphique d'une hauteur évaluée 
à 8 mètres est couvert complètement par la pile de sous ; après 
vérification, ce qui est facile en comptant à la lorgnette le nombre 
des isolateurs, on trouve 6™,50 (puisqu'il n'y a que deux 
modèles de ces poteaux en France). D'autre part, Tobservateur 
est petit et n'a tenu ses sous qu'à 61 centimètres de l'œil. La 
distance trouvée est donc de 500 mètres. Quelle est la vraie dis- 
tance? 

E = i»,»0, 

e = 0*,04, 
H = 5 mètres, 
h zzs 0,0065, 

y = mx 1,50 + ^^yêf^ = ^^^ '"^*''^^- 

£n résumé, la distance était de 700 mètres au lieu de 500 ; 
c'est donc une erreur de près du tiers. 

Et même, mettons les choses au mieux, et supposons que les 
erreurs se soient retranchées, c'est une erreur de 100 mètres au 
moins que l'on commettait. Et c'est là, on l'avouera franche- 
ment, un fait parfaitement possible. 

En tout cas, ce que je veux retenir de cet exemple, c'est ce 
fait indiscutable que l'on peut commettre deux grosses erreurs 
dont on n'est pas prévenu; bien plus, se douterait-on qu'elles 
existent, on ignore tout de ce qui peut constituer un degré de 
précision quelconque sur leur existence en signe et en grandeur. 

Enfin, dans le cas d'objectifs très éloignés, et que ne couvre 
pas l'étalon, le général Percin ne prend plus qu'un ou deux 
sous, en multipliant par 4 ou 2 la distance ainsi obtenue, l'étalon 
étant quatre fois ou deux fois plus petit que la pile de quatre 

fi K 
sous. Or la hauteur de l'étalon n'est plus que de -^ ou 1™,625 
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fi K 

gt de _ = 3n>,28, c'est-à-dire quelque chose d'infime quand 

on regarde cela à bout de bras. On n'a plus aucune certitude sur 
la distance, quoi qu'en dise le général, par suite du tremblement 
de la main. 

IIL — Peut-on remplacer la pile de quatre gros sous 

par un objet plus militaire 7 

C'est alors que je me suis posé le problème suivant : obtenir 
un télémètre plus militaire, encore moins coûteux et reposant 
sur l'emploi d'un objet facile à trouver dans le bagage du soldat. 

Les conditions du problème étaient toujours : 

10 Conserver, vu son emploi facile, l'angle du centième; 

2® Trouver entre cet objet et l'œil une distance fixe et inva- 
riable pour tous les hommes, distance qui, divisée par la hau- 
teur, invariable elle aussi, de l'objet choisi comme étalon, don- 
nerait, de même qu'avec la pile de sous, le nombre 100 pour 
quotient ; 

40 Obtenir une fixité plus grande lorsque le regard de l'obser- 
vateur projetterait l'étalon trouvé sur l'objectif dont il voudrait 
connaître la distance à lui-même. 

Or on connaît depuis longtemps les remarques suivantes : 

Le grain d'orge du guidon du fusil cache : 

A 500 mètres, le fantassin des pieds au sommet de la tête ; 
A 400 mètres, le fantassin des pieds aux épaules ; 
A 200 mètres, le fantassin des pieds à la ceinture. 

J'ai eu l'idée de mesurer, non pas la hauteur du grain d'orge, 
mais celle du guidon, embase et grain d'orge ensemble. Cette 
hauteur mesurée par le milieu est égale à 11 millimètres. La dis- 
tance théorique de l'œil du tireur au guidon du fusil dans la 
position réglementaire est de 1*»,10. Quelques mesures faites sur 
les meilleurs tireurs de ma compagnie, quelle que fût leur taille, 
me montrèrent la réalisation pratique de cette longueur de 
1°^,10, en même temps que sa constance presque absolue. Et 
même cette longueur ne serait-elle pas tout à fait réalisée, il est 
facile de marquer sur le fusil un trait de repère h l'encre indi- 
quant à quelle distance exacte du guidon doit être placé l'œil. 
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L'œil ne s'y placera pas tout à fait, mais une erreur de 1 ou 
2 centimètres sur 1n»,10 est insignifiante, alors que tout à l'heure 
nous étions en présence d'erreurs de 5 à 6 centimètres sur 0°»,65. 
Ce trait aurait l'avantage d'habituer le soldat à tirer danis la 
position réglementaire, puisque la distance de 1™,10 sert dans 
le calcul des hausses théoriques. Enfin, un observateur peut, au 
moyen de ce repère, se rendre compte sur les soldats si Terreur 
commise dans la distance de Tétalon à l'œil est po5i4ive ou 
négative. 

Vangle du centième est réalisé, et le guidon remplace la pile 
de quatre gros sous. 

On peut aussi mesurer avec le guidon la distance qui sépare 
l'observateur d'objectifs vus en largeur. En effet, le rapport 
entre la distance du guidon à l'œil et la largeur supérieure de 
l'embase est très voisin de 130 (exactement 147). 

- Quels sont les avantages du procédé. — Tous ceux que je vou- 
lais obtenir par ce procédé sont obtenus : 

1) Angle du centième; 

2) Fixité aussi grande que possible de l'étalon, avec la réali- 
sation possible d'une immobilité parfaite au moyen d'un appui ; 

3) Objet militaire courant, prix de revient nul. 

De plus, théoriquement, en supposant une même erreur sur 
la distance de l'œil à l'étalon dans le procédé des sous et dans 
celui du guidon, l'erreur sur la distance que l'on trouve est près 
du double dans le premier cas de ce qu'elle est dans le second. 

Enfin, mon guidon décrira toujours un arc de cercle, quel que 
soit l'objectif mobile qui se déplace devant le canon de mon 
fusil. 

Bien plus, le soldat peut évaluer sa distance et tirer au moment 
voulu. Le gradé qui se trouve être le chef d'un petit groupe dans 
la marche d'approche peut donc, s'il a conservé son sang- froid, 
non seulement diriger les fusils de se» camarades, mais encore 
leur donner une hausse à peu près exacte. 

En somme, il ne reste plus qu'une erreur, c'est l'erreur due à 
l'ignorance où l'on est de la hauteur exacte de l'objectif. Nous 
verrons plus loin comment on peut la réduire à son minimum. 

Quels sont maintenant les inconvénients? — Le premier con- 
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sisie en ce que TéUloD n*est pas fractionnable comme la pile de 
sons. C'est là on inconTénient que l'on poairaît diminuer en par- 
tageant en quatre par des traits as minium la hauteur de l'em- 
base. Le deuxième provient de ce que la tranche de l'emtMise 
étant, par suite de Finsertioii do guidon sur le canon, plus haute 
de 0**,8 que la partie médiane de cette embase, on commet une 
erreor en visant par la ligne brisée formée par la tranche de 
Tembase et le guidon. 

n est cependant facile, comme je m*en suis convainco par des 
expériences faites dans ma compagnie, de viser par la hauteur 
verticale médiane du guidon. Cependant si Ton tient à viser par 
la tranche de Tembase et le grain d orge, il suffira de faire une 
correction ao résultat final en en retranchant 7 p. iOO. On 
connati donc là encore la grandtur et le signe de rerrettr commise. 

Exemple. — Cn poteau télégraphique de 6",o0 est couvert par 
toute la tranche verticale du guidon. Quelle est la distance exacte ? 

C est 6-,50 X iOO = 6o0 mètres, moins 6»,50 X 7, soit 
600 mètres environ. 

De même pour les objectifs tus en largeur. 

Exemple. — Une colonne de cavalerie se présente par quatre 
devant nous. L*embase la couvre entièrement. Quelle est la dis- 
tance qui nous sépare de cette colonne. 

One colonne de cavalerie par quatre occupe un front de 
4 mètres. 

La distance cherchée est donc de 4 mètres X iSO = 600 mètres, 
moins l'erreur qui est de 6 mètres x 3 = 18 mètres ; elle est donc 
absolument insignifiante. 

IV. — Quelques remarques sur les objectifs qu'il cooYient 

de choisir dans ces procédés. 

Le général Percin indique que, dans les reconnaissances, on 
peut avoir à évaluer les distances courtes; rien n*empèche de le 
faire aussi dans la défensive, avec les deux procédés, plutôt que 
de mesurer les dislances au pas; à ce moment, on peut se servir 
du guidon et des sous, puisque Ton dispose d'un certain temps ; 
deux procédés valent mieux alors qu'un seul, même excellent. 

Mais le tir sera le cas le plus général et le plus fréquent dans 
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lequel on pourra avoir à faire une évaluation approchée des dis- 
tances. 

En parlicnlîcr, le chef d*un petit poste doit songer à repérer 
les distances qui le séparent de différents points, d'où il croit que 
fennemi pourra peut-être déboucher. Des arbres semblables à 
ceux qu'il a près de lui, des poteaux télégraphiques, les senti- 
nelles qu'il a postées et qu'il fait se découvrir pendant un temps 
très bref pour courir à des emplacements en avant, serviront à 
cette opération. 

Remarquons qu'avec la balle D de la guerre prochaine, on ne 
prendra qu'une seule hausse jusqu à 600 mètres. Aussi devient-il 
inutile pour le soldat d'évaluer des distances telles que âSO oa 
400 mètres. Au delà de 600 mètres, l'observation télémétrique 
d'êtres animés, surtout doués d'une vitesse de déplacement assez 
grande, me semble parfaitement impossible, et le général Percin, 
indique dans ce cas l'emploi d'objectifs auxiliaires, le mur que 
longe un fantassin ou un cavalier, la ferme où entre un homme. 
Or, ceci n'est à la portée ni du soldat, ni du gradée car il faut la 
lorgnette de Fofficier. 

Aussi suis-je d'avis de ne jamais se servir que d*objets inanimés 
qui, somme toute, sont nombreux et facilement repérables en 
pleine campagne. 

Au delà de 800 mètres, le prisme télémètre n'offre qu'un 
champ très faible, et le temps nécessaire pour opérer, si vite que 
l'on aille, croît plus que proportionnellement avec l'augmenta- 
tion de la distance. De plus on y voit mal les objets, surtout par 
le brouillard. 

D'autre part, en supposant l'angle du centième parfaitement 
réalisé, nous avons vu que les erreurs commises dans l'évalua- 
tion des distances par les procédés stadiraétriques, dépendent 
essentiellement de l'erreur commise dans l'évaluation de la hau- 
teur couverte par l'étalon. On sera, faute de lorgnette, obligé de 
se servir d'objets inanimés, qui seront, par suite, d'une assez 
grande hauteur, d^autant plus qu'on a toujours intérêt à ce que 
V objectif dépasse V étalon. 

Mais, en se servant d'objectifs inanimés, terreur relative sur 
la distance ou quotient de Terreur sur la distance par cette dis- 
tance, erreur que l'on peut appeler encore erreur au mètre, sera 
alors plus grande que dans le cas d'êtres animés. 
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Exemple. — N<nis doos servons d'un sml son : il oonvre on 
cavalier de taîUe évaluée à S*,50 : la distance est donc de 
2«^ X 4 = iOOO mètres. 

Or, nous nous sommes trompés ; eu réalité le cavalier n*a 
que 2»^ 40 (hussard). Nous commettons donc une orenr de 
^,10 X 400^ 40 m^res, ou une erreur relative de i/25« : soit 

4 p. 100. 

Au lieu de cela, la pile de sous couvre une maison d'une hau- 
teur évaluée à iO mètres. £31e est donc à 1000 mètres, eUe aussi. 
Hais la maiscm n'a que 9 mètres de haut ; l'erreur est donc de 
100 mètres. Terreur relative de 1 /iO« ou 10 p. 100. 

Cela, quoique presque évident, méritait d'être signalé. On 
remarquera que nous avons pris, comme erreurs de hauteur, 
des erreurs très yraisraiblables relativement à la nature des 
objectifs. 

Conclusion. 

Il faut choisir des objectifs inanimés dont la reconnaissance est 
à la fois la plus facile et la moins sujette à erreur. D'oà le tableau 
suivant : 



OBJECTIF. 



Maison à la cam- 
pagne (4 étage).. 

Pommiers 

Peupliers 

Mor 



HAUTEUR. 



Meale de paille 

Poteaux télégraphi- 
ques 



7 à 8 mètres 



i 

Aux eoTirons 
de 5 mètres 
45 à 25 mètres 
2- ,20 à 3-,00 
iox eoTiroDs < 
} de 8 mètres 



5-,00ou6-,50 



I 






«REUR 

▲MOtOB 

maxima. 



mètres. 

1,00 

1,50 

5,00 
0,50 

1,50 
4,50 



ERREUR 

sur 

L OISTâXCB. 



mètres. 

400 sur 700 à 800 

450 sur 500 

500 sur 1500 ou 2,500 
50 sur 220 ou 300 

150 sur 800 

450 sur 500 ou 660 



ERREUR 

KBLATIYB. 



poar cent, 

12 

30 

SO À 30 
47 à 22 

48 
20 à 30 



Les deux objectifs les plus commodes sont les plus faciles à 
observer, donc ce sont ceux qui ont la plus grande hauteur et 
qui donnent lieu, d'après le tableau précédent, aux erreurs 
minima. Ce sont : 
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1® Les potemix télégraphiques. — Ou bien on est sur la route 
le long de laquelle est le poteau visé, et la hauteur est bien déter- 
minée: il suffit de compter les fils; ou bien on est loin de cette 
route : on vise alors à la lorgnette le poteau ; au nombre d'isola- 
teurs en porcelaine, on juge du nombre de fils. 

Dans Tincertitude, on choisit la moyenne des deux hauteurs^ 
soit 8^,9 ; 

2» Les maisons et surtout les fermes,^ A. la vue, et mieux à la 
lorgnette, on peut évaluer exactement la hauteur en se rappelant 
que les fermes d'un étage ont : 

7 mètres, si cet étage est mansardé ; 

8 mètres, s'il y a un grenier. 

La porte a 1^,90; un étage en plus a 2«»,80 ou 3 mètres. 

Pour les grandes dislances, l'emploi de la lorgnette est non 
seulement utile, mais encore indispensable, si Ton ne veut pas 
s'exposer à des erreurs par trop grossières. 

» 

Marcel Raux, 

Garde général stagiaire des Eaux et Forêts. 



LE RÔLE 



BT LA 



CONDITION DU SOUS-OFFICIER 

NÉCESSAIRE 

DANS LE SERVICE DE DEUX ANS' 



« Quand une nation n'a pas do 
cadres y il lui est bien difficile d'organi- 
ser une armée. » 

(Napoléon, Commentaires, t. vi.) 



CHAPITRE II. 

LE ROLE ET LA. CONDITION DU SOUS-OFFICIER EN FRANCE 
ET EN ALLEMAGNE. — ORGANISATION ITALIENNE. 

(Suite), 



L'Organisation allemande en regard de la nôtre. 

Historique, — C'est la Prusse qui a offert à TEurope le pre- 
mier modèle d'armée nationale; elle était donc qualifiée pour 
lui dicter aussi la meilleure solution h la question des sous offi- 
ciers, qui en découle immédiatement. 

L'armée prussienne, placée en face de ce problème depuis 
1806, a pu, dans une première expérience de guerre, puis dans 
la longue période de paix qui a suivi 1815, organiser avec mé- 
thode, et sur des principes exacts, ses cadres subalternes. 

. i Voir les livraisons d'août et de septembre 1905. 

/. deiSe. mil. 10» S. T. XXVIIL 8 
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Celle organisation a fait ses preuves en même temps que les 
autres institutions de guerre de la Prusse, et il fant lui faire une 
place lorsqu'on analyse les éléments de ses succès en 1866 et 
4870. Nous lisons, en effet, dans l'ouvrage de M. le comman- 
dant Roussel : « L'armée prussienne possédait nn corps de sous- 
« officiers de carrière qui en constituait la véritable force. Ils se 
« recrutaient dans des écoles ad hoc^on ils puisaient une éduca- 
« lion militaire qu'ils venaient ensuite répandre dans les régi- 
« ments où ils devenaient, pour les officiers, de précieux anxi- 
« liaires- Celte position, entourée d'un bien-être et d'une con- 
« sidéralion inconnus dans les autres armées, leur fournissait 
« une carrière enviée et honorable oii ils pouvaient, par la part 
« qai leur revenait dans le commandement, exercer el dévê- 
te lopper leurs qualités militaires. L'armée prussienne en était 
i< fière el les considérait à juste titre comme un des éléments de 
« ses succès futurs'. » 

La force du corps des sous-officiers allemands venait moins 
des particularités de son recrutement — il n'y avait encore que 
trois écoles spéciales en 1870 — que du rôle el de la condition qui 
lui étaient faits dans l'armée. Une loi du iijuin 1873, sur l'état 
des sous-officiers, consacre les principes de celte organisation. 
Le meilleur éloge qu'on en puisse faire, c'est qu'elle est restée 
immuable dans la mise en application progressive du service 
réduit pour le contingent. 

Depuis dix ans, TAUemagne vient de faire, dans les troupes à 
pied, el à litre d'essai, une étude expérimentale du service de 
deux ans. L'étude de l'organisation allemande, et des résultats 
qu'elle a donnés dans ces dernières années, présente donc une 
réelle ulililé. 

Recrutement des sous-officiers. — La fonction de sous-officier 
s'exerce en Allemagne dans une carrière bien définie. Les jeunes 
gens qui s'y destinent peuvent y arriver soit par la troupe, soit 
par les écoles de sous-officiers. 

I. Sous-officiers sortant du rang. — Les recrues (appelés à 



* Histoire de la Guerre de 1870, t. 1, p. 85. 
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20 ans) ou les engagés (admis à partir de 17 ans) qui manifes- 
tent rintention de rengager on qui paraissent posséder des apti- 
tudes aux fonctions d'instructeur sont, au printemps de chaque 
année^ désignés par leur commandant d'unité pour recevoir «ne 
instruction spéciale. 

Chaque unité recrutera ainsi une partie de ses cadres dans ses 
propres ressources. 

L^instruction spéciale des aspirants sous-officiers comprend 
deux parties distinctes : Tinstruction générale et l'instruction 
militaire pratique. 

^instruction générale est donnée dans chaque bataillon par 
un lieutenant en premier, chargé d'enseigner les connaissances 
élémentaires indispensables à tout sous-officier pour remplir 
convenablement ses fonctions (calcul, géographie, histoire, etc.). 
Ce cours forme le premier degré de Y école régimentaire qui fonc- 
tionne dans tous les corps de troupe allemands. Le deuxième 
degré est réservé facultativement aux gradés qui n*ont pas 
encore six ans de services et qui paraissent aptes à remplir les 
emplois particuliers aux sous-officiers. 

Vinftrtiction militaire pratique est donnée dans les compa- 
gnies et dirigée de manière que, lors de sa nomination, le sous- 
officier possède à fond un programme déterminé de connais- 
sances professionnelles. 

La tâche la plus importante incombe donc au capitaine ; il y 
est intéressé par ce fait que lès gradés sont toujours choisis dans 
Tunité à laquelle ils appartiennent. 

Aussi la sélection s'opère-t-elle rigoureusement ; les meilleurs 
candidats sont, après une année en général, nommés « gefreite ». 

Le gefreite est souvent assimilé à tort à notre soldat de pre- 
mière classe : il a avec lui des analogies de détail (solde spé- 
ciale ), mais il s'en distingue par un trait caractéristique, et 

qu'il faut retenir, car il est le point de départ de la hiérarchie 
allemande : le gefreite est, presque toujours, un stagiaire du 
premier grade. Il est chef de chambrée et instructeur; il peut, 
éventuellement, remplacer le sous-officier absent dans toutes ses 
fonctions. La condition du gefreite est caractérisée par cette 
attente du grade de sous-officier qui lui sera conféré générale- 
ment au bout d'un an. Cette nomination est faite par le chef de 
corps, sur la proposition du capitaine et après que le gefreite a 
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signé lin rengagement de quatre ans. On derine combien les 
qualités du jeune gradé sont stimulées par cette épreuve, pour le 
plus grand bien du service. . 

A ce seul trait, on peut voir que le gefreite, bien que n'ayant 
pas de place dans la hiérarchie allemande, est cependant sapé- 
rieur à notre caporal non rengagé de la loi de 1889. Mais la 
catégorie des soldats engagés ou rengagés (trois à cinq ans) créée 
par la loi de deux ans, et qui sera la pépinière de nos gradés de 
carrière, nous donnera des élèves-caporaux ayant de dix-huit 
mois à deux ans de services, et qui, en attendant leur premier 
grade, seront dans une condition absolument analogue à celle 
du gefreite allemand qui sort du rang. Nous devrons, logique- 
ment, les investir d'une autorité, et cette autorité, à la source de 
la hiérarchie, nous sera précieuse à tous les points de vue. Elle 
sera notamment le point de départ du relèvement reconnu né- 
cessaire dans les attributions des différents grades subalternes. 

Par son origine, ce sous-officier issu du rang est donc assez 
analogue au nôtre : il faut bien, en effet, tirer parti des res- 
sources du contingent et des vocations qui s'y révèlent. Mais ces 
vocations sont toutes contrôlées avec soin, puis définitivement 
fixées à Tarmée par le rengagement préalable de quatre ans. La 
méthode allemande se révèle donc, dès le début autrement réa- 
liste et féconde que la nôtre. 

Et, cependant, cette source de recrutement u'a pas paru suffi- 
sante : dans les limites où le budget l'a permis, l'organisation 
allemande, — violant d'ailleurs, en cela, son principe d'unité de 
doctrine par l'unité d'enseignement, — a du faire appel au recru- 
tement par les écoles. 

II. Sous-officiers sortant des écoles. — L'institution des écoles 
de sous-officiers date de près d'un siècle (la première fut créée h 
Postdam en 1824). Elles étaient destinées, en principe, « à com- 
« bler les vides que des motifs quelconques amènent toujours 
« dans certains corps, comme le montre l'expérience, et à as- 
« surer au recrutement des emplois élèves de sous-officiers, 
« sergent-major, aspirant-payeur, etc. * » 



Exposé des motifs du Mémoire de création à l'École de Neuf-Brisach. 
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Les premières écoles de sous-officiers ont donné de si heureux 
résultats que leur accroissement a été continu, depuis 1867 sur- 
tout, îl a acluellemenl sept écoles en Prusse: Postdam (1824), 
Juliers (1860), Bieberich (1867), Weissenfels (1869), Eltlingen 
(école badoise, 1871), Marienwerder (1879), Treptow (1901) ; une 
en Saxe : Marienberg (1875); une en Wurtemberg, et une en 
Bavière (Fûrstenfeldbrûck, 1894). Ces dix écoles recrutent le 
fiers des sous- officiers allemands. Elles dépendent toutes 
directement d'une « Inspection des écoles d'infanterie » créée 
en 1872. 

Elles reçoivent, d'une part, après examen d'admission (lec- 
ture, écriture et calcul, aptitude physique), des jeunes gens de 
17 à 20 ans qui s'engagent à servir quatre années dans Tarmée 
active après leur sortie de l'école ; d'autre part, les élèves prove- 
nant des écoles préparatoires de sous-officiers*. 

La durée des cours dans les écoles de sous-ofïiciers est de 
deux ans pour ceux-ci, et de trois ans pour les jeunes gens admis 
directement à la suite d'un concours. Le nombre des élèves dans 
chaque école est de 500 à 520 répartis dans quatre compagnies. 

De quelque source qu'ils proviennent, les élèves des écoles de 
sous-officiers appartiennent au personnel combattant; ils tou- 
chent une solde, sont justiciables du Code militaire et prêtent 
serment au drapeau. Ils portent la tenue de l'infanterie. 

Vinstruction militaire comprend une étude approfondie de 
toutes les connaissances théoriques et pratiques que doit pos- 
séder un sous-officier; mais on réserve au commandant de la 
compagnie dans laquelle sera versé le jeune homme h sa sortie 
de l'école le soin de lui apprendre ses devoirs en tant que 
gradé. 



* Ces écoles préparatoires (unteroffîzier vorschulen) reçoivent les enfants 
âgés de 15 à 17 ans et les instruisent pendant deux ans. Ces jeunes gens s'en- 
gagent à entrer ensuite dans une école de sous-officiers et à servir dans l'ar- 
mée active, au delà du temps légal, le double du temps compté par mois, 
qu'ils auront passé à Técole préparatoire. Ce mode de recrutement des écoles 
de sous-officiers a donné de meilleurs résultats que le recrutement direct. Aussi 
leur chiffre s'est-il accru rapidement. La première école a été créé en 1877 à 
Weilborg ; il y en a actuellement dix pouvant contenir chacune Î50 élèves. 
Ces enfants alimentent, en principe, les écoles prussiennes de Postdam, 
Juliers, Weissenfels — après avoir satisfait à un examen d'aptitude; c'est la 
première sélection. 
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L'instruction générale est donnée de manière à permettre à 
relève d'arriver plus tard aux situations les plus avantageuses 
que peut procurer la carrière de sous-officier (sergent-major 
payeur, secrétaire d'intendance, emplois dans les magasins de 
subsistances, dans les hôpitaux militaires, dans l'administration 
de garnison, dans la vie civile, et, en plus, pour les sous-offî- 
ciers d'artillerie, les emplois d'officiers d'arsenaux et d*of]Sciers 
artificiers). Les cours d'histoire, de géographie et de dessin topo- 
graphique sont faits par des officiers ; les autres cours sont faits 
par des professeurs civils. 

Le fait d'avoir suivi les cours ne donne aucun droit à la nomi- 
nation au grade de sous officier; en fait, depuis 1880, une pro- 
portion moyenne de 8 p. 100 des élèves sont renvoyés à leur 
famille ; en ce cas, le temps passé à l'école ne vient pas en dé- 
duction du temps de service exigé par la loi. 

Les élèves à qui on reconnaît les qualités nécessaires sont ver- 
sés dans les corps de troupe soit comme gefreiten^ soit comme 
simples fusiliers; les plus méritants peuvent être proposés, avant 
de quitter l'école, pour le grade de sous-officier surnuméraire. 
La nomination de tous ces jeunes gens au grade de sous-officier 
est faite par les corps d'après les vacances, et au plus tard dans 
un délai d'un an après leur sortie de l'école. 

Les jeunes gens sortant des écoles de sous-officiers doivent en 
première ligne être afiectés à Tinfanterie; mais on s'efforce de 
tenir compte, dans la mesure du possible, des demandes d'affec- 
tation formulées par les élèves. 

L'autorité militaire se fait renseigner sur la situation particu- 
lière de chaque ancien élève, grâce à un rapport détaillé établi 
annuellement par les corps. Ce n'est pas là une précaution inu- 
tile, car le passage de l'école des sous-officiers, — « véritable 
couvent militaire » , — à la vie plus libre du régiment constitue 
un écueil, où sombre parfois le caractère de ces jeunes gens. 

Ces dispositions nouvelles, qui ont été ajoutées depuis trente 
ans à la loi de 1875, accusent d'une façon continue, et à la me- 
sure des crédits alloués, la tendance à accroître le recrutement 
par les écoles. 

Celles-ci, c'est l'opinion unanime, fournissent à l'armée alle- 
mande les meilleurs gradés au point de vue professionnel et 
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Ot moAf de ncntCBe&l a un ificocT^nîe&l pk^ $rtr^, c'est 
qaH pèse bès k»d an budget de la gnene. Il t a> csèoie da£i> 
cède qpestîoB, des sacriàoes plas pressants à dèsiner, Aitssî b 
peosée cforg^uiser. ea France, des écoles de sous-ot&ciefs pour 
foamir, coiaiiie es Alleuiigne, mm aff*>iMi H me efile de gnrdès 
S8baltenie5,a4-eiie dé lepoosséeparlescommîssîoas de rarmêe 
dans râaboralîoD de la loi de deux ans. Elle aTait donne lieu 
pouTtanl à one émde approfondie doal on peul reln>uver le$ 
bases dans Texposé des molife' rédigé par M. le sénateur Rol- 
land, en 1898, à Tappoi de la premièie proposition de loi de 
deux ans. 

Ce projet s'inspire d'aillears d*une étude qui a déj^ para sur 
cette question dans nn oaTTdge bien connu : LAnmêtf fnMCi^Ut 
em 1S79 attriboé an général Trochu \ 

Le projet RoUand prévoyait k création d'une école de sous- 
officiers dans chaque division territoriale composée de trois ou 
quatre corps d'année. Les conditions d'admission» les pro-- 
grammes d'enseignement, etc...... sont calqués sur Toi^nisa- 

tion allemande. Nos écoles d'enfants de troupe auraient le rOle 
des « nnteroffizier-Yorscholen » dans cette oi^^anisation. 

Mais on a reculé devant les dépenses considérables qu>n« 
traînerait la création de cet organisme nouveau* D*aiUeurs, 
les résultats obtenus par nos écoles d'enfants de troupe (leur 
suppression pure et simple est à Tétude) montrent que la 
méthode des écoles spéciales convient mal à noti^ tempérament 
« plus guerrier que militaire ». c Quand aux sous-officiers^ disait 
«c déjà M. Thiers au cours de la discussion de la loi de 187â ;) 
<i l'Assemblée nationale, est-ce que vous croyez qu'on puisse en 
« former à C école ? Avoir des sous-officiers venant des écoles est 
« une idée parfaitement chimérique^ ». 
Il ne saurait être chimérique, cependant, même en France, de 



' Archives parlementaires, q^ 331. 

* Pages 153 et soi y. 

* Séance du 9 juin 1872. 
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désirer rnnîlé de dressage profesaocneà et aDSsî le perfectionne- 
ment de la Talear technique de nos meilleors gradés. Et, pois- 
qo*il est qaestîon de supprimer les écoles d'en&nts de troape, 
on pourrait créer à lear place, ne fût-ce qu'h titre dressai, des 
écoles drafpiiealûm où dos candidats à la carrière de sons-offi- 
ciers seraient réonis, après lear |»emîer rengagement, ponr 
compléter la formation qu'ils ont reçue dans la compagnie. Cette 
expérience d'ane méthode très désirable en théorie, serait ainsi 
réalisée à peu de frais. 

tl convient en effet de remarquer que notre armée est la seule, 
en Europe qui n*ait pas adopté, à l'image de l'Allemagne, la mé- 
thode des écoles pour la formation d'une partie de ses gradés. 

La Russie elle-même, malgré la durée plus longue du service 
actif, n'a pu alimenter exclusivement les cadres subalternes de 
son armée avec les sons-ofBciers fournis par le contingent. La 
loi du 29 juillet iS90 prévoit la création de bataUbmS'-écoles 
destinés à préparer des gradés plus instruits. Ces bataillons sont 
constitués, en principe, dans chaque circonscription militaire. 
Chacun d*eux doit recevoir, après examen, SOO élèves, soit 
engagés volontaires, soit venus des corps de troupe et répartis 
en quatre compagnies. La durée de l'instruction est de deux ans. 
A leur sortie, les élèves nommés gefreitem signent un engage- 
ment de quatre ans et sont envoyés dans les corps de troupe en 
ayant droit aux premières vacances de sous-ofhciers. Les renga- 
gements ultérieurs sont limilés à un an*. 

La mise en application progressive de cette loi, subordonnée 
au vote des crédits nécessaires, est loin d'être terminée. 

La carrière de sous-officier en Allemagne. — La grande 
force de l'organisation allemande, c'est qu'elle porte à son fron- 
ton ces deux principes, que nous n'avons pas su encore appli- 
quer résolument : 

1® // n'y a que des sous-officiers de carrière; 

2® Le sous-officier ne peut jamais devenir officier, du moins en 
temps de paix. 

C'est pour cela qu'il y a une carrière de sous-officier en Alle- 



* Cf. Revue militaire de V Étranger, !«'' octobre 1890. 
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comprendre davantage dans cette hiérarchie le porte-epee-fâhn- 
nck, qui fait son stage d'officier comme le gefreite fait son stage 
de sous-officier. Le fàhnrich compte cependant parmi les gradés 
jusqu'à sa nomination. 

Attributions des gradés. — Le feldwebel est l'homme de con- 
fiance du capitaine. Il est le chef des sous-officiers instructeurs 
aussi bien que des hommes. Il est chargé de toutes les écritures; 
il assiste à tous les rassemblements. Il est, dans le langage du 
troupier, « la mère de la compagnie», une mère à la sollicitude 
un peu rude I 

^ Le vizefeldwebel est le moniteur général d'instruction mili- 
taire, de tir et de gymnastique dans la compagnie, sous la direc- 
tion des lieutenants. Il a lui-même pour auxiliaires immédiats, 
mais subordonnés à lui, les sous-officiers instructeurs {sergeanten 
et unteroffiziere). Son emploi, créé seulement en 1873, l'assimile 
donc k notre adjudant. 

Les sergeanten sont au nombre de quatre ou cinq, et les 
unteroffiziere de huit ou neuf dans la compagnie; mais le capi- 
taine désigne parmi eux les emplois de garde-magasin {kammer 
unteroffizier) et de caporal d'ordinaire (fùurier unteroffizier). 
Ces deux gradés sont exclusivement chargés : le premier, de tout 
ce qui concerne l'habillement et l'équipement, et, en manœuvres, 
de la surveillance des voitures ; le second, de tout ce qui con- 
cerne le casernement (éclairage, chauffage, literie), et les vivres. 
Ils touchent l'un et l'autre une indemnité mensuelle de 3 fr. 75. 

Les autres sous-officiers sont chefs d'escouade {abteilungs- 
unteroffiziere) ; il y a six abtheitungen par compagnie, compo- 
sées chacune de 20 hommes en moyenne. Les gradés aBectés à 
ïinstruction des recrues (rekruten-unteroffiziere) sont dispensés 
de tout autre service (semaine, service de place). Ils sont choisis 
avec soin et ont pour auxiliaires des gefreiten également dressés 
pour ce rôle spécial. L'instruction des recrues est aussi dirigée 
par un officier spécialement désigné (généralement le plus jeune, 
dès qu'il a acquis l'expérience nécessaire). 

Ces détails montrent que la hiérarchie des cadres et des em- 
plois s'inspire, en Allemagne, des deux moyens qui s'imposent à 
toute industrie moderne : la division du travail et la suppres- 
sion du travail passif. 
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Or, rinstruclion des troupes, qui est le travail utile du temps 
de paix, est menacée par tout le poids mort des services acces- 
soires. C'est une grande supériorité, dans la condition actuelle 
des armées, de conserver la claire vision du but et d'y appliquer 
le plus de forces possible. 

Les rapprochements que nous pouvons faire, au moins à ce 
seul point de vue des cadres subalternes, ne nous sont pas favo- 
rables. 

On est frappé surtout de l'importance Igrandissante attribuée 
dans notre armée au groupe des sous-officiers comptables. La 
paix armée relègue peu à peu au second plan la préparation à 
la guerre; en même temps, la centralisation administrative du 
temps de paix a multiplié ses exigences, de sorte que la comp- 
tabilité est devenue l'égale de l'instruction, dont elle ne devrait 
être qu'une annexe. 

Ainsi elle absorbe trois gradés (sergent-major, sergent-four- 
rier, caporal adjoint) dans une compagnie d'infanterie, sans 
compter qu'elle nécessite des auxiliaires (comme le garde-maga- 
sin, pour ne pas parler des irréguliers). Or le cadre habituel 
d'une compagnie pour Tinstruction est de quatre sergents. 

Le manque de proportion est moins grand en Allemagne : 
le feldwebel seul est comptable, et encore avons-nous pu voir 
qu'il a la direction active du service intérieur dans la compa- 
gnie. 

Le personnel combattant comprend un vice- feldwebel, quatre 
ou cinq sergeants et sept ou huit unteroffizieren. 

Pour soutenir la comparaison il faut assimiler notre caporal à 
Yunteroffizier allemand : qu'on juge, par ce que nous savons de 
l'un et de l'un et de l'autre, si ce parallésime peut être accepté 
de bonne foi ! 

La conclusion, une fois de plus, c'est qu'il faut simplifier et 
décentraliser notre comptabilité. Nous formerons plus vite de 
bons sergents-majors, et les commandants de compagnie, moins 
inquiets de ce côté, pourront mettre toute leur sollicitude à créer 
des instructeurs et à préparer pour la guerre des chefs de demi- 
section. 

Le gradé intéressant, « l'oiseau rare », c'est, en effet, le ser- 
gent, U faut donc chercher avant tout des sous-officiers de troupe, 
et, si des considérations budgétaires imposent un ordre d'ur- 
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gence dans les sacrifices à faire, c'est à ceux-ci que doivent aller 
d'abord les ressources de l'Etat. 

En Russie, cette préoccupation a inspiré la loi du 21 juil- 
let 1890 : elle divise les sous-officiers rengagés en trois caté- 
gories, d'après r importance de leurs services aux yeux de 
V armée : 

i^ Sergents-majors et sous-officiers de section des corps de 
troupe ; 

2» Sous-officiers ayant un emploi spécial de comptables; 

3» Sous-officiers servant dans les états-majors, directions et 
établissements. 

C'est de la première catégorie surtout que le Règlement 
de 1890 s'est préoccupé et c'est à eux que sont attribuées les 
nouvelles dépenses engagées, 

Vavancement qui se faisait uniquement à l'ancienneté, a été 
modifié par un ordre de Cabinet du 19 octobre 1899, dont voici 
les principales prescriptions : 

1<* Les unteroffiziere sont choisis parmi les gefreite dans les 
conditions que nous avons indiquées ; 

2° Les nominations au grade de sergeant et de vizefeldwebel 
se font à l'ancienneté, par régiment dans la cavalerie, par com- 
pagnie ou batterie dans les autres armes. Si le sous-officier 
appelé à être promu par son ancienneté ne possède pas les qua- 
lités requises (confiance entière de ses chefs dans le service et 
hors du service, preuves d'aptitude militaire), on doit nommer 
le sous-officier qui le suit immédiatement; 

3!> Les nominations au grade de feldwebel se font uniquement 
au choix. 

Toutes ces nominations sont faites par le chef de corps. Le 
chef de corps peut prononcer des mutations pour égaliser l'avan- 
cement dans les différentes compagnies. 

Les sergents-majors de la garde sont nommés par Tempereur, 
les sergents-majors des districts de landwehr par les généraux 
de brigade. 

On remarque qu'il n'est nullement question de minimum de 
temps de service pour passer d'un grade à l'autre. En fait, il 
faut en moyenne de cinq à six ans de service pour passer ser- 
gent, sept à neuf pour passer {vizefeldwebel. 
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Enfin un certain nombre de vizefeldwebel peuvent être nommés 
dans les différentes unités, en plus du nombre réglementaire, 
pour y faire le service d'officier (offizier-stellvertreter). Ils tou- 
chent la solde de leur grade sur les économies résultant des 
deux tiers de vacances qui peuvent exister dans le grade de 
lieutenant*. 

C'est un nouveau moyen d'élever la condition morale du sous- 
officier et de rendre plus rapide l'accès aux derniers grades 
subalternes, et, par l'effet de la même disposition, l'avancement 
des lieutenants au grade de capitaine se trouve aussi accéléré. 
La question de V avancement cause en effet en Allemagne, et dans 
toute la hiérarchie, un malaise aussi grave qu'en France ; mais 
il a fallu s'en préoccuper, parce qu'il se traduisait par une véri- 
table crise dans le recrutement des officiers {offiziermangel). 

Le rendement de l'organisation allemande. — Telles sont les 
principales dispositions qui ont trait au recrutement, à la forma- 
tion et à l'utilisation des gradés subalternes en Allemagne. 

Si nous voulons juger cette organisation sur son rendement, 
il suffira de dire que le dernier budget de la guerre discuté en 
ce moment par le Reichstag prévoit un chiff*re de près de 
83,000 sov^-officiers. On sait que nous n'avons que 41,000 sous- 
officiers. Sans doute, nous pouvons arriver à soutenir le parallé- 
lisme numérique en ajoutant à ce chiffre nos 44,000 caporaux 
ou brigadiers. Mais c'est l'égalité de valeur des cadres plus que 
celle du nombre qu'il faut rechercher, et les chiffres ont ici une 
éloquence plus attristante. La loi de deux ans ne nous donnera 
que 30,000 sous-officiers et 22,000 caporaux rengagés, soit en 
tout 52,000 sous-officiers de carrière dans une armée d'un demi- 
million d'hommes en temps de paix. Celte disproportion pour- 
rait être grave surtout en temps de guerre, car les deux classes 
de l'armée active ne sont que le quart de notre armée de pre- 



^ Cf. Revue militaire des Armées étrangères, décembre 1903 : Le budget de 
1903 prévoit la nominatioQ à 1579 emplois de vizefeldwebel à attribuer 
d'après cette règle dans les corps de Tarmée prussienne (2,000 dans toute l'ar- 
mée aUemande). De même un certain nombre de sous-offieiers (3 par bataillon 
d'infanterie en 1903) peuveut être caractérisés pour le grade supérieur à celui 
dont ils sont titulaires, mais sans augmentation de solde. 
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mière ligne, que le huitième de notre armée nationale. « De quel 
« pied magique frapperons-nous le sol national pour faire 
« surgir cette force d'encadrement qui nous manque ? » s'écrie 
M. Jules Roche, à qui nous empruntons ces chiffres. 

Il nous reste à savoir par quels moyens TAllemagne a pu réa- 
liser cet élément de supériorité, c'est-à-dire à étudier quelle est 
la condition matérielle'et morale de ces 83,000 sous-officiers de 
carrière. 

La condition matérielle du sous-officier allemand. — Au mo- 
ment de son premier rengagement, qui est, tious le savons, im- 
posé avant sa nomination, le sous-officier touche une prime de 
425 francs, qui est uniforme pour tous les rengagés! A douze 
ans de service, il a droit, en principe, en même temps qu'à un 
emploi civil, à une prime de 1250 francs qui lui sert en quelque 
sorte de premier fonds d'établissement et dont la concession 
ferme tout droit à un plus long séjour au service en qualité de 
commissionné. Ce sont là les seuls avantages pécuniaires en 
dehors de la solde unique établie pour tous les sous-officiers. 
Cette solde est la même pour chaque grade quelle que soit l'an- 
cienneté, elle varie de 382 fr. 50 [unteroffizier) à 900 francs 
ifeldwebel) par an. Elle est payée avec celle des hommes de 
troupe les !«', il et 21 de chaque mois. 

Au delà de douze ans de services, le sous-officier ne peut rester 
qu'en qualité de commissionné; ce n'est que six ans après, et 
en renonçant à la prime de 1250 francs, qu'il a droit k une pen- 
sion de retraite dont le maximum (630 francs) est atteint à trente- 
six ans de services, dont l'augmentation annuelle n'est que de 
22 fr. 50 et qui ne se cumule pas au delà d'une certaine somme 
(1200 à 1500 francs, suivant le grade) avec un traitement civil. 

Snr la division des rengagés en deux catégories. — Au total, 
les Allemands ont un budget de rengagement qui n'excède pas 
de beaucoup le nôtre (6 millions) pour un rendement qui est 
sensiblement le double. Cette constatation doit nous faire réflé- 
chir. Elle permet de présumer, en effet, qu'il serait possible de 
faire dans l'intérêt de l'armée une meilleure répartition des res- 
sources mises à sa disposition pour les sous-officiers de carrière. 

M. le sénateur Gotteron a fait le calcul qu'un sous-officier, 
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dans notre régime actuel, coûte 7,000 francs s'il fait cinq ans 
de services, soit i400 francs par an, et 34,000 francs s'il arrive 
h 36 ans h la retraite proportionnelle, soit une dépense annuelle 
de 2,700 à 2,800 francs. Partant de ces données, se basant sur 
le principe que nous avons plutôt besoin de jeunes sergents que 
d'adjudants vieillissant au service, M. le sénateur Gotteron a 
proposé au Sénat, dans la séance du 13 janvier dernier, Vamen- 
dément suivant : <c Dans les troupes métropolitaines, la totalité 
« des sous-officiers dt^ chaque corps de troupe pourra être ren- 
« gagée dans les proportions suivantes : Le tiers pour une 
« durée de quinze années et les deux autres tiers pour une 
« durée totale ou partielle de cinq années. » 

On voit que cette proposition tendrait à créer deux catégories 
de sous-officiers rengagés comme en Allemagne. La catégorie 
supérieure, recrutée par éliminatijon, après cinq ans de services, 
aurait seule droit à la solde spéciale et à la retraite. L'accès à 
cette catégorie serait un stimulant précieux pour les sous-officiers 
de la deuxième catégorie, qui constitueraient un personnel ins- 
tructeur bien homogène, composé de sergents et de caporaux 
jeunes, mais totis rengagés pour de courtes périodes. 

L'amendement a été repoussé par le Sénat, soucieux de sau- 
vegarder le principe de l'accession aux grades subalternes des 
soldats du contingent pendant leur service légal. Nous savons 
que Tapplication de ce principe, aux yeux de l'armée, soulève au 
contraire une grave appréhension. Trouverons-nous des gradés 
pour ces 10,000 emplois de sergents, pour ces 20,000 emplois 
de caporaux que la loi réserve jalousement à nos soldats de 
deux ans ? 

Aussi peut-on prévoir que la mise en œuvre de ce nouveau 
service changera peut-être les idées sur ce point ; il se pourrait 
qu'alors la disposition proposée par M. le sénateur Gotteron ap- 
parut comme une précaution nécessaire. 

Remarquons, d'ailleurs, que la distinction de deux catégories 
de rengagés existe déjà dans la loi de deux ans ; mais la pensée 
originale et forte consisterait à faire de la catégorie plus jeune 
un corps homogène d'instructeurs, et de l'autre une élite à qui 
serait réservée les grades les plus élevés de la hiérarchie des 
sous-officiers. 

Les jeunes gradés non admis à la première classe, avant servi 
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de trois à cinq ans, formeraient d'excellents gradés pour nos 
réserves. Voilà pour l'intérêt de l'armée. Celui de l'État n'est pas 
moins sauvegardé par cette conception, puisqu'elle a pour effet 
de diminuer le nombre des sous-officiers admis à la retraite pro- 
portionnelle et à un emploi civil. Ces derniers auraient dès lors 
la certitude de leur avenir civil. Nous trouvons donc ici un ter- 
rain de conciliation entre l'armée, l'État et le rengagé. N'est-ce 
pas à quoi tend la question des sous-ofBciers ? 

L'expérience acquise sous la loi de 1889 montre qu'il fallait, 
en effet, se préoccuper de diminuer la clientèle de l État pour les 
emplois civils. Nous étudierons l'organisation italienne, pour 
montrer que l'imprévoyance en cette question peut conduire \\ 
une véritable faillite des dispositions législatives les mieux étu- 
diées. Et nous verrons que la nouvelle loi italienne sur l'état des 
sous-officiers, du 1^' juillet 1902, s'inspire précisément du même 
principe que l'amendement Gotteron. Ce précédent méritait d'at- 
tirer notre attention. 

Les autres éléments de la condition matérielle. — Il faut con- 
venir d'ailleurs que, pour mettre en application celte méthode, 
il faudrait d'abord être assuré de pouvoir recruter la totalité de 
nos cadres en rengagés, avec la perspective, pour les deux tiers 
d'entre eux, d'une demi-carrière limitée à cinq ans, et sans len- 
demain assuré. Il faudrait rechercher ce résultat en augmentant 
tous les attraits de la condition du sous-officier qui ne sont pas 
limités par le budget. 

L'exemple de l'Allemagne nous montre qu'il y a des progrès 
réalisables, hors des avantages purement spéculatifs. Sans doute, 
tous les moyens ne peuvent pas être adaptés au milieu de notre 
armée; voici, cependant, dans l'organisation allemande, quel- 
ques éléments de la condition du sous-officier qui seraient appli- 
cables chez nous. 

La tenue des sous-officiers est toujours très belle, bien que con- 
fectionnée avec des draps de troupe. 

Tous les sous-officiers ont, en principe, des logements distincts 
de ceux des hommes; ceux d'entre eux qui remplissent les fonc- 
tions de chefs d'escouade couchent dans les chambres d'hommes, 
mais y occupent un emplacement isolé au moyen de cloisons ou 
de rideaux. 
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Les sous-officiers mariés occupent généralement dans Tinté- 
rieur de la caserne des pavillons isolés où de petits logements 
très convenables sont mis à leur disposition. (Le sergent-major a 
droit à deux pièces et une cuisine.) 

Remarquons que celte disposition est dictée principalement 
par l'intérêt de Tarmée; elle est le correctif nécessaire du dom- 
mage qui résulte, pour le service, du mariage des sous-offtciers. 
V adjudant marié et logé hors de la caserne ne peut pas remplir 
dans de bonnes conditions sa fonction du temps de paix : la di- 
rection générale du service intérieur et la surveillance qu'il doit 
exercer sur tous les autres sous-officiers. A ce dernier point de 
vue surtout, c'est un vice grave si son autorité ne s'exerce qu'à 
des heures déterminées et prévues. Aussi l'appelait-on « un 
lieutenant qui couche au quartier y>, définition à laquelle les Alle- 
mands sont restés plus attachés que nous. 

Bien qu'on mette des restrictions au mariage des sous-officiers, 
les frais d'instruction de leurs enfants leur sont payés de 5 à 
14 ans révolus ; les sous-officiers ont droit à un homme de corvée 
pour nettoyer leurs effets; leur couchage diffère de celui des 
hommes. 

Ils forment un ordinaire à part; ils perçoivent habituellement 
les denrées en nature au taux d'une fois et demie celui des hom- 
mes de troupe. Ils prennent leurs repas par bataillon dans un 
ic casino » qui leur est propre. 

Voici ce que disait déjà, en 1892, le lieutenant-colonel Yogt 
sur les casinos de sous-officiers * : « Établis sur le modèle des 
« casinos d'officiers, les casinos de sous-officiers comportent 
« par bataillon trois pièces : salle à manger, salle de lecture et 
«< salle de jeux. Ces chambres sont simplement mais convenable- 
« nient meublées. Le linge de table et la vaisselle, aussi bien 
« que les menus des repas, correspondent exactement à la tenue 
tt d'une bonne maison bourgeoise. La salle de lecture est abon- 
u damment pourvue de journaux et de revues dévouées au sou- 
« verain et à la patrie. Le casino est le domaine, le foyer des 
c( sous-officiers. Ils l'administrent eux-mêmes sous la direction 
i< du chef de bataillon ou d'un capitaine. Là ils peuvent, sans 



^ Dos Bueh vom deuUchen Heere, 

J. dei Se. mil, 10« S. T. XXVIII. 9 
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« contrainte dans la cordialité de leurs réunions, se reposer des 
« exigences du service et jouir des charmes d'une bonne cama- 
V raderie qui a le double avantage de former les caractères et 
(( d'éloigner les gradés de fréquentations indignes de leur rang. » 

Nous retrouvons l'esprit et presque les termes de cette citation 
dans la circulaire adressée le 21 février dernier par notre mi- 
nistre de la guerre prescrivant d'encourager la création, dans 
les corps de troupes, de mess et de cercles de sous-officiers qui 
offrent à ces gradés, outre les avantages de la table commune, 
des lieux de distraction, de lecture et d'éludé. 

Espérons que cette circulaire ne restera pas lettre morte. On a 
fait beaucoup plus pour le soldat, depuis quelques années, dans 
cet ordre d'idées, que pour le sous-officier. Et, cependant, c'est 
surtout à lui qu'il faut procurer, dans la caserne, un milieu con- 
fortable et sain, l'arrachant aux multiple^ tentations du dehors, 
et propice au développement des sentiments de camaraderie. Il 
faut s'en préoccuper d'autant plus que, par suite du mélange 
aux gradés de carrière du quart fourni par le contingent de 
deux ans, notre corps de sous-officiers sera plus éloigné de pos- 
séder la force de solidarité qu'on réclame de lui. 

Avantages moratix. — Nous savons qu'il y a encore d'autres 
éléments de la condition morale du sous-officier. Quelques 
remarques suffiront à montrer que, sous ce rapport aussi, l'orga- 
nisation allemande mérite d'être étudiée et imitée. 

On y trouve, notamment, le souci d'augmenter la dignité et, 
par conséquent, l'attrait des différents grades par Tautorité, 
l'initiative et aussi les loisirs qui y sont attachés. 

C'est dans cette préoccupation qu'ont été définies les attribu- 
tions de ctiaque grade, d'après le principe des spécialités qui 
fixe h chacun sa tâche. Nous avons quelque répugnance à appli- 
quer ce principe ; il faut dire aussi qu'un élément nous fait dé- 
faut, c'est le nombre des gradés vraiment dignes de cette auto- 
nomie, c'est-à-dire de la responsabilité correspondante. On peut, 
dans l'armée allemande, faire alterner les unteroffîziere et les 
sergeanten, leur répartir les diilérents emplois de l'instruction 
et du service intérieur, parce que les gradés placés à ces deux 
premiers échelons sont à près égaux comme valeur technique, 
séparés seulement par une différence d'ancienneté. Pouvons-nous 
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en dire autant de notre caporal et de notre sergent^ ou même, 
dans chacun de ces grades, du rengagé ou du non rengagé ? 

Dans tout cela, nous retrouvons la pensée maîtresse de Tor- 
ganisation allemande, c'est que tout doit y être conçu dans un 
esprit de guerre qui exige que les sous-officiers conservent leur 
personnalité et s'habituent à la responsabilité. Le même esprit 
exige qu'ils pratiquent uniquement Tautorité morale, et c'est 
pour cela qu'ils n'ont pas le droit de punir. S'ils jugent qu'un de 
leurs inférieurs mérite une punition, ils en rendent compte au 
capitaine, qui prononce, ce qui, rappelons en passant, est d'une 
pratique courante dans nos équipages de la flotte *. 

C'est de même par l'autorité morale que s'exercera sur eux 
l'autorité de leurs supérieurs ; ainsi, la réprimande simple (ein- 
facher Verweiss), infligée en présence d'un supérieur, formelle 
(fôrmlicher Verweiss), en présence des gradés de la compagnie, 
et sévère (strenger Verweiss), qui est mise à l'ordre, précèdent 
toujours les répressions matérielles. 

Celles-ci sont les mêmes que pour les officiers. Elles se bor- 
nent aux arrêts simples (gelinder Arrest = consigne) jusqu'à 
quatre semaines pour les sous-officiers mit portepee; les autres 
sont aussi passibles des arrêts moyens (mittler Arrest =' salle de 
police) jusqu'à trois semaines. . 

Il est vrai. d'ajouter que la préoccupation du renouvellement 
annuel de son rengagement rend le sous-officier particulière- 
ment sensible aux réprimandes disciplinaires. 

Les sous-officiers « mit portepee » ne sont astreints à aucun 
appel le soir; les autres jouissent de la permission permanente 
d'une heure après l'appel. 

Nous pourrions poursuivre dans tous les détails cette compa- 
raison entre la condition morale de notre sous-officier et celle du 
sous-officier allemand. Elle accuse de plus en plus que nous 
pouvons faire beaucoup sans dépenses nouvelles pour augmenter 
la considération qui s'attache aux grades subalternes. 

Le soldat allemand s'adresse au sous-officier dans la même 
forme qu'à l'officier : « Herr » Le salut aux grades, à l'exté- 
rieur, est exigé avec un rigorisme tel qu'il a inspiré une plaisan- 



^ Cette recstriction du droit de punir s'apptiqae, on le sait, même au lieute- 
nant, dans l'armée allemande. 
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lerie populaire : « Que fait le sous-officier, quand il sort de la 
« caserne ? » demande-t-on. Et Ton répond : « 11 rend le salut î » 

En France, c'est à la confiance et aux égards de l'officier que 
le gradé sera surtout sensible. Nous avons, sous ce rapport, des 
traditions qui nous dispensent de chercher des exemples ailleurs 
que chez nous. « Dans Tarmée de Tancien régime, dit le général 
« Trochu, jamais les officiers ne s'adressaient à un bas-officier 
« (sous-officier) sans l'appeler « monsieur ». Cette règle, ajoutc- 
« t-il, accoutumait Tofficier à la considération, le soldat au respect 
« du bas-officier, et le bas-officier lui-même au sentiment de la 
« dignité de son état*. » 

Cette courtoisie de son chef dans les rapports quotidiens sera 
la meilleure façon de dicter au sous-o(ficier la même attitude 
à l'égard de ses subordonnés. 

Empruntons, pour conclure cet examen d'ensemble de la con- 
dition du sous-officier allemand, le jugement de deux officiers 
de notre état-major qui sont des observateurs éclairés de 
l'armée allemande, MM. le commandant Martin et le capitaine 
Pont : « Si l'armée allemande possède un cadre solide de sous- 
« officiers, c'est plutôt par l'attrait d'une situation sûre et honorée 
« que par les offres multiples d'avantages pécuniaires qu'elle l'a 

« obtenu et qu'elle le conserve Il faut attribuer à l'esprit 

« militaire de la nation allemande, au prestige du grade, le coû- 
te rant régulier de rengagements qui a permis, jusqu'^ présent, 
(( de maintenir au complet le corps des sous officiers. Respecté 
« par la population, jouissant d'une autorité réelle et ayant à 
« l'exercer, le sous-officier allemand peut, s'il sait éviter les en- 
« traînements, jouir d'une existence presque toujours supérieure 
« à celle d'où il sort. L'esprit de devoir qui est inné chez lui 
« le fait apprécier non seulement dans le service, mais encore 
« dans l'emploi qu'il a obtenu après avoir quitté l'armée. Il 
« continue h y faire preuve des qualités qui le caractérisent, 
« l'ordre et l'exactitude*. » 

L. ROMIEU, 

{A continuer.) Lieutenant au I22« rég. d'infanterie. 



* V Armée française en J879, p. 329. 

* L'Armée allemande, édit. de 1903. 
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CHAPITRE III. 



RECRUTEMENT DES CADRES, CONDITIONS DE LEUR PRÉPARATION 

A LEUR MISSION AU COMBAT. 

Il ressort des développements précédents que remploi et la 
conduite du feu jouent un rôle très important dans le combat de 
la section. 

Les feux employés judicieusement et habilement conduits 
déciment l'adversaire, énervent sa ligne de feu, l'empêchent 
d'ajuster son tir. 

Ils sont exécutés dans les moments les plus critiques; ils 

* Voir la livraison de septembre 1905. 
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nécessitent des tireurs d'une très grande valeur individuelle, en 
qui les chefs aient confiance. 

La responsabilité du chef est réelle, il doit acquérir des qua- 
lités remarquables pour remplir utilement sa tâche. 

Les officiers, chargés du choix et de la préparation des 
cadres, ont le devoir de connaître les aptitudes physiques, intel- 
lectuelles, morales, des soldats qui leur arrivent chaque année. 

Ils doivent savoir quel est leur état d'esprit général dans la 
vie sociale. 

Leur confiance, leur foi dans la mission d'instructeur, d'édu- 
cateur, seront d'autant plus grandes qu'ils croiront davantage à 
l'utilité de leurs efforts. 

Au combat leur action sera plus nette, plus vigoureuse, s'ils 
peuvent compter sur les hommes qu'ils auront formés. 

Ils n'auront pas l'appréhension que l'évolution de l'esprit et 
des idées françaises rendent le soldat français inapte à former 
un soldat, un gradé, instruits, disciplinés, ayant un vif sentiment 
du devoir. 

L'officier doit connaître l'état social de son pays, le caractère 
français, les conditions de préparation des cadres. 

A ces conditions seulement, il trouvera le moyen, la méthode 
la meilleure pour former ses plus utiles auxiliaires. 

i^ État social, — En France, le vingtième siècle a offert le 
spectacle d'une évolution complète delà société. A la suite d'un 
développement constant de l'individualité, de la personnalité 
humaine, la démocratie a réalisé ses aspirations. 

Par ses progrès incessants elle s'est débarrassée du doute, elle 
a pris conscience de sa valeur, de sa force. Elle pénètre aujour- 
d'hui les classes dirigeantes, les absorbe et gouverne la vie poli- 
tique et sociale. 

Ce fait n'est pas nouveau dans l'histoire. Ainsi en Grèce la 
plèbe conquiert le droit de cité, renverse les barrières que lui 
opposaient la tradition, entre dans la cité et y est maîtresse. 

En France, la nation gouverne la nation. Le pays adopte pour 
sa défense le principe de la nation armée : « Tout citoyen, sans 
distinction de fortune, d'instruction, d'éducation est soldat. » , 

D'après la loi militaire : « Tout citoyen valide fait deux ans de 
service actif. » 
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La démocratie doit logiquement préparer la guerre. C'est 
pour elle une condition d'existence. 

En présence des États où domine l'élément militaire» elle a 
besoin d'une armée solide. Pour cette raison elle affirme : « Le 
premier devoir de chaque Français est de savoir qrf'il se doit à la 
défense de son pays. » 

Son premier devoir est un devoir de patriotisme. Et ce devoir 
est facile à remplir pour lui. 

Les théories bruyantes de fraternité universelle ont peu de 
prises sur l'esprit français. On peut appliquer h la France ce 
que Fustel de Goulanges dit de la patrie chez les anciens : 

« Tout ce que l'homme pouvait avoir de pins cher se confon- 
dait avec la patrie. En elle il trouvait son bien, sa sécurité, son 
droit. En la perdant il perdait tout. Il était presque impossible 
que l'intérêt privé fût en désaccord avec l'intérêt public. » Platon 
dit : « C'est la patrie qui nous enfante, qui nous nourrit, qui 
nous élève. » Et Sophocle : « C'est la patrie qui nous conserve... 
Il faut l'aimer glorieuse ou obscure, prospère ou malheureuse ; 
l'aimer dans ses bienfaits, l'aimer encore dans ses rigueurs.... Il 
faut surtout savoir mourir pour elle.... La punition ordinaire 
des grands crimes était l'exil » 

Si la nation veut éviter les horreurs de la guerre, il y a des 
hontes, des humiliations, des capitulations qu'elle n'acceptera pas. 

Le Français a gardé toutes les qualités héréditaires de sa race. 

Il est guerrier d'instinct. Il est indépendant, intelligent, a 
l'esprit d'initiative et est opposé à l'action passive. 

Enthousiaste, adroit, audacieux, naturellement brave, iV a 
toutes les qualités individuelles du tirailleur. 

Entraîné par l'amour-propre, par la force de l'exemple, son 
élan est irrésistible. Mais le Français est mobile, nerveux, 
impressionnable, accessible à la panique. 

Il veut combattre et répugne à la discipline, à la répression. 

Chez lui l'esprit militaire décroît avec la disparition des armées 
de métier et au fur et à mesure que s'atténue dans la nation la 
séparation entre l'élément civil et l'élément militaire. 

Le devoir militaire est pour le Français une obligation morale, 
un devoir de conscience. Il combat pour sa patrie, il le sait, il 
en voit la nécessité. Ainsi, il est facilement accessible au senti- 
ment du devoir. Il est capable dès lors d'héroïsme, de l'accep* 
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talion froide de la mort dans Tinlérét de la collectivité. Il le 
faut, il le doit, il veut vivre sans doute, mais il se sacrifiera. 

La bravoure calme du devoir est infiniment plus tenace, plus 
durable que l'enthousiasme qui Tentraîne au combat. 

Avec les progrès de l'instruction, de l'esprit critique, le Fran- 
çais juge instantanément et souvent malgré lui les actes de ses 
chefs. Il apprécie par habitude de raisonner. Celte tournure d'es- 
prit ne nuit que rarement à la discipline, dont il a un sentiment 
profond. 

Mais la confiance dans le chef naît de ce jugement, de cette 
opinion formée lentement et qui se manifeste dans certaines cir- 
constances. C'est un fait indéniable, dont il y a lieu de prendre 
acte. 

On remarquera en même temps que le soldat se solidarise faci- 
lement avec ses camarades et ses chefs. Il a bon esprit en géné- 
ral. Il ne demande qu'à être conduit; il suit aveuglément le 
gradé qui sait utiliser ses qualités. 

Très sensible à l'intérêt qu'on lui porte, il aime qu'on lui 
tienne compte de ses efforts, de sa bonne volonté, qu'on ne 
méprise pas de parti pris ses tendances, qu'on les utilise au con- 
traire sans réprimer brutalement ses fautes. 

Enfin dans les moments les plus pénibles de la vie militaire, 
lorsque la troupe est soumise à une grande fatigue, une attention, 
un mot affectueux du chef, lui conquièrent le cœur de ses soldats. 

C'est une vérité connue de tous : à savoir que le soldat français 
est éminemment capable d'attachement, de dévouement et d'ab- 
négation. Ensemble de qualités brillantes et de défauts aussi, 
qui font de lui un soldat admirable entre tous, s'il est conduit 
par un chef réfléchi, observateur, qui sait employer jusqu'à ses 
défauts et gagner son affection, son estime et sa confiance. 

La discipline ne posera pas en principe : qu'on doit faire com- 
battre le soldat français malgré lui. 

Acceptée volontairement en général, elle ne sera pas imposée, 
elle ne sévira que contre les défaillants et les lâches. 

La discipline volontaire resserrera ainsi plus fortement les 
liens d'obéissance au chef (liens indiscutables, consacrés par le 
Règlement, acceptés par tous), les liens de solidarité ; surtout, 
au moment où les combattants agiront dispersés, sous le feu 
ennemi, sans contrôle possible. 
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La discipline volontaire n'est pas un mythe. 

Le colonel N..., écrit dans son ouvrage : La Bataille de Cunaxa, 
à propos de la discipline des Grecs de l'armée de Cyrus : 

« Les simples soldats se considéraient tous comme de grands 
personnages exigeant d'être traités avec les plus grands égards 
par leurs chefs directs, admettant difficilement la moindre obser- 
vation de la part des autres. Ils comprenaient la nécessité de la 
discipline, de la cohésion, de la solidarité... 

Ils savaient que l'action individuelle amène le succès de l'ac- 
tion collective. 

«... Les chefs donnaient Texemple en justifiant le droit de 
commander par la supériorité de leur courage. » 

Ce furent ces Grecs qui assurèrent la victoire aux troupes de 
Cyrus, défirent la formidable armée d'Artaxercès et, sans perdre 
un seul de leurs hommes, tuèrent 30,000 Perses. 

2° Becrutement des cadres, — Il était nécessaire d'insister sur 
le caractère général du soldat français, car ses qualités bonnes 
ou mauvaises s'appliquent au gradé. De plus, le gradé sera per- 
suadé de la simplicité des moyens qui lui attireront la confiance 
de ses hommes, s'il a un mérite réel, s'il connaît parfaitement 
son métier. 

C'est dire que les cadres auront un grand ascendant moral 
sur leurs hommes, par leur forte individualité, par leurs pro- 
fondes connaissances professionnelles. Avec la loi de deux ans 
le choix des cadres sera facile parmi les nombreux candidats 
qui réuniront une excellente formation inlellecluelle et des qua- 
lités de caractère, d'énergie, de vigueur. 

Les 66,000 dispensés qui resteront deux ans dans les régi- 
ments, y amèneront un surcroît de valeur intellectuelle. Le 
législateur compte que les anciens privilégiés de la loi de trois 
ans accepteront avec patriotisme de travailler consciencieuse- 
ment pendant deux ans, en vue de la défense du pays. Il est 
certain que, n'étant plus détachés du service par leur dispense, 
ils s'y intéresseront naturellement. 

D'autre part, la loi du 28 mars 1882, instituant l'instruction 
primaire gratuite et obligatoire, a tout son effet à l'heure 
actuelle. 

Le nombre des illettrés diminue très sensiblement tandis 
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qu'augmente considérablement le nombre de jeunes gens dont 
rinstruccion primaire et primaire supérieure est très déve- 
loppée. 

Ainsi on pourvoira sans difficulté au recrutement des 35,000 
sous-officiers rengagés (environ), des 12,000 caporaux rengagés 
que nécessitera l'application de la nouvelle loi, des nombreux 
caporaux, sous-officiers de l'active, des officiers et des gradés 
de la réserve de Tarmée active. 

La parole de Gambetta se trouvera donc vérifiée : 

« Dans le recrutement intégral se trouve l'élite de la jeunesse 
française, la représentation du génie national tout entier. C'est à 
ces sources qu'il faut puiser, el, si on le fait sans les avoir dimi- 
nuées d^avance, on aura une floraison de sous-officiers comme 
nous n'en avons jamais eu. Plus tard ces sous-officiers versés 
dans la réserve y feront d'excellents officiers. » 

Les cadres auront les mêmes qualités innées qui caractérisent 
le soldat français et ils auront subi les mêmes influences de 
milieu (milieu social). 

Ils apporteront dans Tarmée l'activité physique et intellec- 
tuelle, l'énergie qui, souvent, par un mérite incontesté, leur 
auront assuré une meilleure situation sociale. 

ils seront aptes à comprendre que la discipline est la première 
vertu du soldat. 

Ils voudront connaître les raisons des choses. 

Ils agiront avec d'autant plus d'énergie qu'ils seront naturel- 
lement convaincus de Texcellence des moyens. 

L'esprit d'initiative découlera chez eux du développement de 
leur caractère, de leur personnalité. 

L'esprit de justice, l'esprit de devoir, l'esprit de solidarité, le 
prestige du mérite auront, dès la vie civile, préparé au comman- 
dement, les futurs cadres. 

Dans les fatigues, au combat, au moment difficile de l'emploi 
des feux, c'est ce mérite du gradé qui inspirera confiance à la 
troupe. 

Mais il obtiendra mieux encore s'il a les qualités d'intelligence 
et de cœur qui font les vrais « conducteurs d'hommes ». 

Le cœur connaît les souffrances humaines, y est sensible, 
trouve le moyen de les soulager ou de les faire oublier; l'intelli- 
gence utilise au mieux de l'intérêt général les énergies précieu- 
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Mais chez le gradé la counance absohie dans le droit de Oi>m- 
maDdcr de par la tfaditi<vQ, rorÂnt-i! da comiuandemont. sonl-iî;;;. 
aojoard^haî, des garanties sufnsanles? Cc{ orçue:! du i»mman- 
demenlqoî peal provenir uniquement de fesprit do caste n est-il 
pas dîscaté, même en Allemagne? En tout cas sunil-iî pour con- 
duire les hommes dans les conditions du combal moderne? 

Le mérite donnera nécessairement au chef la contîanco en soi» 
la foi entière dans son droit de commander : il inspirera à tous 
la certitude du succès. 

Doe nation est réellement forte qui admet comme un axiome 
celle vérité morale : Au plus digne appartient le droit de ct>m- 
mander. 

Quant aux théories « humanilaristes », elles n*oul pas d'action 
profonde sur la nation. Elles sont nécessairement dangorousos 
parce qu'elles flattent Tégoïsme de Tindividu, ses aspirations 
nalurelles au bien-êlre. Le souci de TinlérM du pays, do sou 
influence, le simple bon sens sont des armes suffisantes pour los 
combattre. 

Ces sophismes n'aflectent nullement la formation de nos futur» 
cadres. 

3» Conditions de préparation des cadres, — D'npr68 la nouvollo 
loi de recrutement le sous-officier libéré n'aura que dou/o mois 
de grade (au maximum), et le caporal dix-huit mois. 

Les cadres seront instructeurs apW's leur promic'^ro année do 
service. 

D'où il résulte, de sérieuses difficultés pour inHlruiro Iph cadroM, 
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(les devoirs théoriques et pratiques de leur grade et à fortiori 
du grade supérieur. 

On ne peut pas songer à des séances particulières nombreuses 
et de longue durée. 

Or, on ne fait bien dans la pratique, même les choses les plus 
simples, que si on les a faites souvent et efTcctivement. 

D'où nécessité d'une méthode particulière d'instruction des 
cadres. 

D'après les méthodes de combat actuelles une grande initiative 
est laissée au chef de section ; de plus, dans les guerres récentes 
(guerre du Transwaal, guerre russo-japonaise), la proportion des 
officiers mis hors de combat a atteint fréquemment le dixième de 
l'effectif total. 

C'est dire que les sous-officiers seront souvent abandonnés à 
eux-mêmes. 

L'emploi et la conduite du feu demandent des connaissances 
techniques raisonnées et une réelle habitude du commandement. 

L'instruction des cadres s'impose donc pour les officiers, 
d'autant plus que l'action morale des engins modernes diminue 
considérablement les facultés mentales sur le champ de bataille. 

On n'est pas pessimiste en affirmant que beaucoup de sous- 
officiers rengagés même ne pourraient actuellement rendre tous 
les services que l'on attend d'eux au combat. 

Le légitime souci de l'instruction des hommes ne fait-il point 
négliger quelquefois l'instruction des cadres? 

Les conditions de combat, les conditions d'instruction chan- 
geant, l'influence de la tradition ne peut-elle pas être néfaste? 

Pourquoi conserverait -on les vieux errements? 

Le gradé était autrefois un vieux professionnel dont l'action 
sur le groupe était grande. Son autorité était consacrée par de 
brillants états de service. Il avait fait la guerre. Il avait l'expé- 
rience de la conduite des troupes et du feu. Il était de sang-froid 
au combat. La guerre était son métier. 

Il n'en est plus ainsi aujourd'hui. 

Le commandant de compagnie est obligé d'instruire ses cadres 
avec plus de soin que ses hommes. 

Il a toute liberté et toute initiative à ce sujet. 

Cette instruction n'est plus gênée par les programmes géné- 
raux du bataillon, du régiment. 



PREPARATION DC GROUPE AU OOMBAT. i4i 

Les gradés sont peu nombreux ; leur instruction sera rapide et 
complète si les officiers qui la dirigent appliquent une méthode 
(l'instruction analogue à celle qui est employée si efficaceiicnl 
pour rinstruction de la compagnie. 



CHAPITRE IV. 

MÉTHODE D'INSTRUCTION DES CADRES EN VUE DE L'EMPLOI 

ET DE LA CONDUITE DU FEU. 

!• Principe de la méthode d'instruction. — Étant donnés : les 
relations essentielles, nécessaires qui existent entre les divers 
moyens dont dispose le gradé pour réaliser son but (relalivilé 
des moyens) ; le rôle que joue, au combat, remploi et la con- 
duite du feu; les conditions morales et matérielles de prépara- 
lion du gradé, on déduira la méthode d'instruction des cadres 
en vue du tir de la section. 

La question générale à résoudre est la suivante : 
Sous un feu meurtrier, avec des troupes fatiguées, ayant souf- 
fert toutes les privations inhérentes à la guerre, le chef de section 
devra diriger sa section à Tesprit mobile, folle de peur, forte- 
ment sollicitée à la fuite par Tinslinct de la conservation ; 

A la volonté du chef, la section : ouvrira le feu sur un objectif 
bien déterminé, prendra la hausse (action importante, précise, 
délicate), cessera le feu, c'est-à-dire sacrifiera un moyen de 
défensesur lequel elle comptait, au moment même où elle quit- 
tera l'abri pour se porter, en apparence impuissante, au-devant 
du danger. 

Les longs développements précédents ont pu paraître oiseux. 
Ils étaient nécessaires. En les rapprochant et en les comparant 
on verra clairement que : 

i« Le gradé doit dominer ses impressions de peur — garder 
son sang-froid. 

11 est de toute nécessité qu'il donne l'exemple du calme sous 
le feu ; 

2» Il aura une aptitude remarquable h juger sainement des cir- 
constances du moment, à apprécier la relativité des moyens dont 
il dispose dans ce cas essentiellement concret, à prendre une 
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décision rapide (emploi du feu), à la faire exécuter vigoureuse - 
ment; 

3<* II aura Ténergie, Tascendant moral, qui imposent au rang 
la volonté forte d'être obéi; qui, par suggestion, forcent à 
Tobéissance immédiate. 

Cette force de suggestion est le propre des caractères forts, 
des esprits convaincus. 

Mais le chef de section se trouvera généralement en présence 
d'une situation imprévue (ouverture du feu adverse, attaque de 
la cavalerie), situation qui ne lui laissera pas le temps d'une 
longue réflexion. 

L'action du combat trouble ses facultés. Impressionné, sou- 
cieux de sa responsabilité, il sent qu'il doit répondre immédia- 
tement au feu meurtrier qui menace sa troupe de;destruction. 

Les circonstances du combat étant essentiellement variables, 
il ne peut compter appliquer une formule établie à l'avance et 
prévoyant tous les cas les plus divers. 

Gomment lui sera-t-il possible de prendre une décision rai- 
sonnée, rapide, instantanée môme? 

Les principes vrais sont susceptibles de généralisation. 

Par les mises en joue rapides, effectuées dans une foule de 
circonstances diverses, avec les hausses fortes et faibles, l'homme 
arrive à tirer rapidement, au jugé, et, son tir, échappant à sa 
volonté, reste très précis. C'est le tir de chasse, le tir de combat. 

La force de l'habitude, l'automatisme tendent à rendre les 
mouvements du tireur indépendants de son état moral : 

« C'est un fait reconnu que des hommes, à qui en temps de 
paix on a fréquemment enseigné à agir d'une certaine façon, 
agiront de môme dans un moment de grande tension morale et 
même sous un feu violent. Ces hommes se conformeront à leur 
habitude provenant de Tinslruction. » (Règlement anglais sur 
le tir.) 

De même le gradé arrivera à juger instinctivement au combat, 
s'il prend l'habitude en temps de paix de résoudre logiquement 
des cas concrets nombreux, sur le terrain, dans des situations 
diverses, en présence de la troupe et dans des conditions variables 
de temps et de sécurité. Automatisme intellectuel, si l'on peut 
dire, qui présentera lumineusement au gradé toutes les condi- 
tions du moment (association d'idées habituelles), établira instan- 
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tanémoit leurs rapports, en tirera les conséquences immédiates et 
lui permettra enfin, par une action réflexe, de prendre rapide- 
ment un parti, même si ses facultés sont diminuées par Faction 
impressionnante du champ de bataille. 

i9 Méthode éTinstruction. — U faut former le jugement, le coup 
d'œil, l'esprit de décision des cadres, leur « donner Tinstruclion 
professionnelle ». Us sauront ainsi « donner des ordres clairs et 
précis et agir avec promptitude ». (Règlement de manœuvres.) 

L'application du principe précédemment établi conduira à ces 
résultats. 

Ce principe présidera à raplicalion de la méthode suivante : 

1û Donner au gradé des connaissances théoriques simples, 
claires, précises. Cet enseignement portera sur les effets du feu, 
sur leur valeur au combat, sur les rapports qui existent entre le 
feu et les autres moyens d'action sur Tennemi, sur l'adaptation 
constante, harmonique des moyens au but. 

<c Rien ne s'improvise sur le champ de bataille ; le « débrouil- 
lez-vous » conduit au désordre et à la panique... 

« Éviter de passer, à la guerre, de l'insouciance, de la préten- 
tion, de la fausse confiance k l'abattement et k l'affolement. » 
(Colonel Abdant du Picq.) 

2*» Insister sur les idées générales du règlement relatives k 
l'emploi et k la conduite des feux, sur les principes généraux qui 
subsistent dans tous les cas, mais dont l'application varie avec 
les circonstances. 

On fera ressortir, par exemple, que le feu n'est pas un but 
pour le chef, mais un moyen; que le feu, par son seul effet, ne 
forcera pas l'ennemi à abandonner une position. 

Idée générale ne veut pas dire formule, schéma. 

L'application d'une formule peut causer la surprise, faire 
commettre des erreurs grossières. Elle favorise l'idée préconçue 
qui empêche la réflexion. En appliquant les idées générales avec 
méthode, le gradé jugera rapidement de la situation, sera incité 
à agir avec initiative, intelligence et discernement. 

3® Multiplier les applications concrètes sur le terrain en se 
rapprochant de plus en plus des conditions dans lesquelles le 
gradé se trouvera placé sur le champ de bataille. 

En restant exclusivement dans le domaine des idées générales, 
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on court un grave danger : celui que présente tout enseigne- 
ment abstrait, théorique. Il faut mettre le gradé en présence des 
difficultés réelles, sérieuses de Texécution. Les applications 
fixent les détails qui donnent à renseignement le naouvement, 
la vie, les couleurs de la réalité. Le chef de section ne s'em- 
brouillera pas dans ces détails, puisque les principes généraux 
seront sans cesse mis en relief. 

Les principes de l'emploi et la conduite des feux subsistent, 
mais on montrera, par exemple, que le feu est employé et conduit 
différemment : dans les terrains couverts et coupés du Perche 
et sur le terrain découvert, mamelonné, du Biterrois, contre l'in- 
fanterie, contre la cavalerie, avec des troupes calmes et reposées, 
avec des troupes fatiguées, énervées par la lutte, etc., etc. 

Remarques. — L'instructeur devra tenir compte des remar- 
ques suivantes : 

U emploi et la conduite du feu sont inséparables de remploi et 
de la conduite de la troupe. 

Les séances spéciales d'instruction pratique des cadres ne 
peuvent être que peu nombreuses. Il est possible et indispen- 
sable de poursuivre cette instruction en même temps que celle 
de la troupe et avec la troupe. Dès que Thomme connaît l'emploi 
de son arme et exécute les mouvements à commandement, il ne 
lui reste plus qu'à marcher et à exécuter des exercices de 
combat. 

Avec la troupe on évitera de serrer de trop près certains pro- 
blèmes de tir. 

Nécessité absolue de se rapprocher de la réalité dans toutes les 
circonstances. 

« La bataille a d'autant moins de surprise que le sens et la 
« connaissance du réel ont présidé davantage à l'éducation des 
« combattants.... 

« Plus on a de fausse confiance dans ses moyens, plus on est 
« déconcerté, démoralisé de les voir insuffisants à un moment 
« donné devant l'ennemi.... 

« L'action réelle doit ressembler à ce que nous sommes accou- 
« tumés à voir dans les exercices, ne jamais ajouter des causes 
« de trouble et d'irrésolution au trouble de combattre.... 

« Le Français, spontané, nerveux, impressionnable, moins 
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« calme, moins obéissanl sur le champ de bataille, a formellement 
« violé d'emblée des prescriptions réglementaires où recom- 
« mandées non conformes à son tempérament. » (Colonel 
Ardant du Picq.) 

L'instruction donnée aux cadres doit être très simple. 

Le gradé doit savoir le nécessaire, il doit savoir rappliquer, 
se retrouver promptement, sûrement dans toutes les circon- 
stances du combat, employer, conduire le feu de sa section « au 
moment opportun ». 

Le couronnement de Tinslruction des cadres sera donné par 
leur aptitude sérieuse à juger instinctivement. La réflexion 
instantanée leur permettra de parer rapidement, judicieusement 
en même temps aux attaques par surprise. Ces attaques sont les 
plus redoutables pour les chefs et la troupe. 

« Quelque chose que ce soit, agréable ou terrible, moins on l'a 
« prévue, plus elle cause de plaisir ou d'effroi. 

« Cela ne se voit nulle part mieux qu'à la guerre où toute sur- 
« prise frappe de terreur ceux mêmes qui sont de beaucoup les 
« plus forts. » (Xénophon.) 

La méthode doit diriger tous les actes du chef. Ses actes doi- 
vent être conscients. 

Le gradé doit discerner spontanément à un moment quel- 
conque : 

lo Sa situation : ce qu'il est; l'importance du groupe qu'il 
commande; la puissance matérielle et morale que représente ce 
groupe (armes, munitions, état de la troupe, etc.) ; 

2^ Son but : agir dans telle direction; en vue de tels résultats 
(mission qui découle d'un ordre donné ou de la situation); 

^0 Adaptation immédiate de la situation au but (déduction 
de l'emploi du feu et des procédés d'exécution)* 

Les interrogations fréquentes de l'instructeur lui permettront 
de s'assurer si le chef de section agit avec méthode. 

On formera ainsi le jugement du chef de groupe et sa méthode. 

Les explications seront nombreuses au début. 
Ceci est fait pour telle et telle raison. 
Dans telle circonstance particulière, sous le feu, tel acte est 
ou n'est pas praticable. 

Le gradé donnera les raisons qui déterminent son action. 

/. Se. mil 40» S. T. XXViil. iO 
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On n'aura pas la prétention de voir tous les cas qni peuvent se 
présenter : les circonstances du combat varient à l'infini. 

Le but de l'instructeur est de graver dans l'esprit du gradé 
les principes généraux, de fixer ses principes par leurs applica- 
tions multiples et variées. Le but de l'instructeur est de former 
« le jugement, le coup d'œil, l'esprit de décision des cadres ». 

Dans les exemples choisis» on n'oubliera pas que la section 
agit en général dans le secteur d'action de sa compagnie; que son 
chef a le plus souvent pour devoir de participer par tous ses 
efforts à faction collective de la compagnie. 

Exemples. — Application de remploi et de la conduite du feu 
de la section : 

La section dans la compagnie : en tirailleur. 

La section dans la compagnie : section de renfort. 

La section dans la compagnie : compagnie de réserve. 

La section dans la compagnie : à Tassant. 

La section couvrant la compagnie : en avant, sur les flancs, 

en arrière. 
La section isolée (missions particulières). 
Circonstances diverses : Terrains variés ; état moral du groupe; 
approvisionnement en munitions; cas d'attaques de l'infanterie, 
de la cavalerie, de l'artillerie, etc. 

Conséquences. — Tout gradé instruit est prêt à juger instincti- 
vement, à faire face immédiatement à une circonstance quel- 
conque du combat. 
Instantanément se posent h son esprit les trois questions : 
Quel est mon but? 
Quels sont mes moyens ? 
Comment atteindre le but? 
11 les résout sans réflexion apparente. Il emploie immédiate- 
ment le feu et le conduit en connaissance de cause. 

Il conserve facilement son action sur les troupes el l'émotion 
du combat lui est moins funeste qu'ù tout autre. 

3° Application de la méthode, — I. Enseignement théorique. — 
L'enseignement des cadres est surtout un enseignement pra- 
tique. 

Les connaissances théoriques sont données aux cadres dès le 



PRÉPARATION DU GROUPE AU COMBAT. 147 

début de rinslruclion, de préférence en hiver et pendant les 
jours qui ne permettent point d'aller sur le terrain. 

Les séances sont courtes et nombreuses. 

En principe elles ne comportent pas, pour le gradé, de travail 
écrit. 

Les sous-officiers, les caporaux, les élèves-caporaux assistent 
aux séances d'instruction des cadres : 

1» Élude de l'armement : Effets des feux : 

2o Étude du terrain : Étude du terrain sur la carte au 1 /80,000e 
de la garnison. 

Profils simples exécutés au tableau noir. 

Les pentes, les reliefs, les dislances peuvent être mesurés sur 
le terrain; mais l'instructeur trouvera de précieux renseigne- 
ments dans les mairies (plans cadastraux), chez les agents 
voyers, chez les géomètres de la localité ; 

3» Adaptation de Tarme au terrain. 

Comparer les trajectoires et les gerbes aux formes du terrain. 

Tracer les trajectoires et les terrains sur deux feuilles de 
papier, ou sur le tableau noir, ou sur un mur, de sorte que les 
échelles des flèches et des distances dans les trajectoires corres- 
pondent aux échelles du relief et des distances dans le terrain. 
(Profils surhaussés.) 

4<> Élude psychologique de l'homme du groupe. 

Étude faite au fur et à mesure de Tinstruction. Elle est le fruit 
de l'éducation, de lobservation, de la réflexion du gradé. La 
lecture de mémoires, d'épisodes de guerre leur montreront 
comment se comportent l'homme, le groupe au combat; dans 
quelle mesure ils restent aptes à se servir de leurs armes; enfin 
quelle est l'importance du rôle du chef sur le champ de bataille ; 

5® Les engins modernes : leurs eff^ets, leur action morale sur 
l'homnlc, sur le groupe ; 

6® Rapports entre l'emploi et la conduite des troupes et l'em- 
ploi et la conduite du feu ; 

70 Principes de l'emploi et de la conduite du feu; 

8« Importance des forces morales. Comment les développer 
dans l'homme, dans le groupe. 

Quelques exercices simples sur la carte peuvent être utile au 
développement et à l'application des connaissances théoriques*- 
(Relations entre les divers éléments du tir.) 
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Pour compléter rinslruclion des cadres quelques exercices 
simples sur la carte serviront à montrer les relations qui existent 
entre les principes tactiques indéterminés et les principes abso- 
lus du tir. (Ces exercices seront ensuite répétés pratiquement 
sur le terrain.) 

II. Instruction pratique. — Le gradé est Tinstructeur de ses 
hommes. Il sera nécessaire de le préparer à sa mission. 

Ainsi presque tout son temps sera pris par ses fonctions d'ins- 
tructeur. 

Il n'est donc pas possible de consacrer des séances spéciales 
de longue durée, à l'extérieur, pour son instruction pratique 
professionnelle. Peu nombreuses forcément, elles seraient sans 
profit pour lui. 

Son instruction peut et doit être menée de concert avec Tins- 
truction de la troupe. 

Les séances seront nombreuses et courtes. Une séance de vingt 
minutes suffit et est facilement trouvée dans une journée, même 
chargée. 

On profitera de toutes les circonstances pour instruire les 
cadres. 

L'instruction pratique est concrète et donnée sur le ter- 
rain. 

Lorsque le gradé connaît les principes généraux et sait com- 
mander l'école de section, on lui fait employer et conduire les 
feux effectifs de la section (du groupe). 

Les circonstances sont exactement définies ; le but est clair et 
précis. 

Dès que le gradé est fixé sur la conduite à tenir, il traduit sa 
pensée sous forme de commandements ou d'ordres. 

Au début, on laisse au chef tout le temps qui lui est néces- 
saire pour réfléchir. 

On lui donne toutes lès indications désirables sur le but, sur 
les circonstances. On s'assure qu'il a compris sa mission. 

Au fur et à mesure des progrès, on limite le temps de la 
réflexion jusqu'à ce qu'il juge d'instinct. 

11 aura souvent dans ce cas à faire face à l'imprévu, h prendre 
%ur-le-champ une décision. 

Enfin, l'emploi et la conduite du feu sont discutées, expliquées, 
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sur le terrain, à tous les gradés, par Vofficier qui a en main tous 
les moyens de contrôle. 

Après les longs développements précédents, il est inutile d'in- 
sister poxir montrer que cette instruction théorique et pratique 
des cadres est conforme à Tesprit du nouveau Règlement de 
manœuvre ; qu'elle est utile et logique, et prépare le gradé, par 
des exercices répétés^ à sa véritable mission à la guerre. 

Elle est compatible avec le travail du gradé en temps de paix. 

Elle lui évite tout surmenage. 

Elle l'intéresse ; il y fait action personnelle, et les résultats 
sont rapides. 

Elle développe sa personnalité, son aptitude physique, ses 
facultés intellectuelles et morales. 

Le gradé acquiert la confiance en soi (que donnent une capa- 
cité réelle et l'habitude du commandement), l'esprit de décision, 
l'esprit d'initiative. 

Il gagne enfin des qualités remarquables dé méthode, de 
réflexion, de jugement. 

Obstacles qui se sont opposés longtemps à Vinstruction métho- 
diq^ie du gradé en vue de remploi et de la conduite des feux au 
combat. — De nombreux obstacles se sont longtemps opposés 
h ce que le tir prenne l'importance qu'il comporte dans l'instruc- 
tion des cadres. 

Une première raison est que la nécessité d'avoir de bons 
tireurs et des gradés aptes à les diriger, ne se fait sentir que 
depuis quelques années. Nous subissons en ce moment, et pleine- 
ment, l'évolution qui, depuis longtemps déjà, condamne l'action 
des masses sous le feu. Avec l'armement moderne, nous avons été 
amenés à subordonner toutes les formations au feu, à utiliser le 
terrain et à n'employer que les formations (formations minces) 
qui se prêtent le mieux k l'emploi de l'arme nouvelle. 

D'un aulre côté combien de bonnes volontés, de tendances 
dans ce sens, ont été paralysées, impuissantes, devant des exi- 
gences d'un autre ordre, en présence de programmes trop 
chargés; ces programmes insistaient sur une foule de connais- 
sances de toutes sortes, dont beaucoup n'étaient pas indispensables 
au combat, à la guerre. Mais c'était pour le gradé une condition 
essentielle d'avancement. 
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Il n*était pas possible de tourner la difficulté. La journée 
entière était prise par le tableau de service général. 

Il était à peine possible de faire, de loin en loin, quelques 
« conférences » sur le tir. 

Les esprits les mieux doués, les plus avertis étaient pris dans 
l'engrenage général, et les efforts restaient vains. 

Habituer les gradés à la réflexion, former leur jugement, les 
rendre aptes à utiliser rationnellement le feu, sont le fruit d'une 
instruction sérieuse et persévérante. 

Mais la plus grosse difficulté venait d'ailleurs. Elle était d'or- 
dre général, elle résidait dans l'appréciation du rôle du gradé 
au combat^ rôle dérivant de la tactique de l'infanterie au* 
combat. 

£n matière d'instruction et d'emploi des cadres on se trouve 
toujours en présence du dilemme suivant: 

Ou bien borner le rôle du gradé à exécuter les ordres passi- 
vement, mécaniquement, sans tenir compte des circonstances^ 
en fixant étroitement les limites de leur mission, limites dont ils 
ne devront pas sortir, et tout ceci au détriment de son pres- 
tige, de son influence^ de son autorité et du rendement de ses 
efforts. 

(Le caractère français n'est-il pas essentiellement apte à l'ini- 
tiative? Peut- on manquer de confiance dans les capacités du 
gradé qu'on choisit et qu'on instruit; dans son esprit d'obéis- 
sance et de discipline? L'obéissance passive enlève le goût du 
métier militaire; le désir de connaître, d'apprendre, prive le 
commandement des qualités personnelles d'intelligence et de 
réflexion. Elle rend l'exécution hésitante, donc impuissante. Plus 
tard, au combat, les circonstances auront beau être différentes, 
Thabilude de la passivité tue l'esprit de l'initiative.) 

Ou bien ouvrir aux gradés de plus larges horizons, développer 
leur initiative en leur montrant toutefois la nécessité de l'exé- 
cution intégrale des ordres, en les maintenant dans leur rôle 
d'agent d'exécution. (L'initiative est compatible avec les prin- 
cipes primordiaux d'obéissance et de discipline, elle conduit à 
l'obéissance active, intelligente.) 

Leur donner des connaissances raisonnées, le souci de leur 
responsabilité ; 

Les pénétrer de la grandeur de leurs devoirs, de l'importance 
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de l'action de leur groupe, de leur action personnelle au 
combat. 

Ne semble-t-il pas qu'autrefois on tenait moins qu'aujourd'hui 
à former pour nos cadres de fortes individualités? 

Le problème est grave, capital. Il mérite que tout officier 
s'arrête longtemps à y réfléchir. 

Il n*y a pas de moyenne en la matière : l'officier, qui est Tin- 
slructeur des cadres, croit ou ne croit pas aux bienfaits qu'amène 
avec soi le développement de Tiniliative des gradés. 

L'instructeur doit être un convaincu. Aussi pour cette raison 
sans doute, le nouveau Règlement indique-t-il à chaque page la 
nécessité de l'initiative h tous les degrés do la hiérarchie. 

Ce principe a été cent fois démontré, mais il n'est pas inutile 
de s'y arrêter encore. 

L'action du groupe dépend en grande partie de la valeur du 
chef. Il est possible aujourd'hui de former des cadres ayant 
les qualités et les connaissances professionnelles désirables. 
L'initiative implique cette réelle valeur professionnelle. 

La section représente une force relativement considérable. Elle 
agira souvent dans un isolement relatif. Elle combat en tirailleurs. 
D'où le commandant de la compagnie ne pourra pas la diriger 
effectivement dans beaucoup de cas. 

On a parlé de « batailles de soldats », on peut aussi bien parler 
de « batailles de chefs de section ». Ces expressions sont vraies 
en ce sens que l'homme et le groupe, grâce au perfectionnement 
des armes, jouent un rôle plus grand qu'autrefois. 

Les champs de bataille semblent s'étendre démesurément. De 
la valeur, de la capacité de combat de l'homme et du groupe 
dépendra le nombre d'unités que le commandement pourra con- 
server intactes, pour assurer l'attaque décisive et décider du 
sort de la bataille. 

Mais on peut objecter : l'initiative des cadres est encombrante, 
dangereuse. Au combat il n'y a qu'à marcher droit devant soi. 
Le gradé, la section sont encadrés. 11 suffit aux cadres d'avoir de 
l'audace, de marcher à la tête de leurs hommes, — de s'arrêter 
pour tirer, — de se porter de nouveau en avant. 

Ce serait nier l'importance reconnue du feu au coml>at. 

Cette action du feu pousse à la dispersion des troupes. 

Le gradé aura à parer à l'imprévu, à faire action personnelle. 
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II agira d'après des indications très générales. 

Dans les moments critiques, on lui dira, quelquefois,. sans nul 
doute : « Portez-vous à tel endroit », ou « Portez-vous en 
avant». 

Il aura à juger souvent de Fintenlion du commandement de 
compagnie, d'après la situation. 

Enfin, dans tous les cas, il agira de manière à avoir une action 
meurtrière sur Tennemi en subissant des perles minima. 

Son esprit d'initiative n'empêchera pas le gradé d'entraîner bra- 
vement sa section h la baïonnette, quand elle sera encadrée 
dans les troupes d'assaut. 

Une deuxième objection se pose : Avec les progrès de l'esprit 
critique se généralise chez les gradés la tendance à discuter les 
faits d'ordre militaire, à juger les actes de leurs chefs. Il faut de 
force les maintenir dans un devoir étroit; l'initiative peut devenir 
un danger pour la discipline. 

Il y a certaines critiques qui sont sans importance : celles qui 
caractérisent les conversations où les gradés, où les soldats par- 
lent de leurs occupations journalières à la caserne, des unités 
auxquelles ils appartiennent et de leurs chefs. Tout et tous y 
sont discutés, jugés avec une humeur plus ou moins gauloise et 
des critiques plus ou moins irrévérencieuses. Personne n'attache 
conséquence à ces distractions bien inoffensives, au fond, et qui 
sont dans nos mœurs, dans notre tempérament. 

A un point de vue plus élevé, on oublie que le gradé le plus 
discipliné n'est pas maîlre lui-même de porter intérieurement 
une appréciation sur un ordre qu'on lui a donné. Il subit encore 
au régiment l'influence du milieu social qui Ta formé. Le Fran- 
çais a aujourd'hui, en général, une opinion; elle est juste ou 
déraisonnable, mais il juge. Il y a lieu de tenir compte de cette 
opinion, de la former, de la diriger, de l'utiliser. 

On n'a pas le pouvoir de réformer cette tendance. Les cadres 
raisonnent. Ils sont instruits. Ce sont de précieux avantages. 

La raison explique la discipline : obligatoire et nécessaire à 
tous les échelons, base indiscutable de l'armée. 

Le principe de la discipline est absolu, échappant à toute con- 
tingence, à toute relativité. 

Une forte éducation morale en convaincra les gradés, et ils 
comprendront, d'autre part, facilement que la discipline, l'obéis- 



PRÉPARATION DU GROUPE AU COMBAT. 1S3 

sance doit être instantanée sous peine de nuire à la rapidité et b 
la puissance de Faction. 

Ils obéiront par devoir. 

Si le chef a les qualités remarquables qui le caractérisent, s*il 
possède les connaissances professionnelles, qualités et connais- 
sances qui le rendent digne de commander, un sentiment nou- 
veau : la confiance dans le chef, rendra aux cadres l'obéissance 
plus facile. 

Dans tous les cas, les cadres seront disciplinés. 

A tous les points de vue Tinstrueteur (l'officier) peut donc être 
persuadé que nulles circonstances n'ont jamais été plus favo- 
rables à l'instruction rationnelle des cadres en vue de remploi 
du feu. Nul obstacle n'entrave plus cette instruction. Le choix, 
Taptitude des gradés, les conditions d'instruction sont éminem- 
ment favorables. L'officier peut avoir confiance dans les résul- 
tats qu'obtiendront ses efforts. 



CONCLUSION 

Rôle de Vofficier instructeur. — On trouvera à première vue 
qu'on peut fixer en quelques lignes seulement une méthode 
d'instruction des cadres en vue de l'emploi et de la conduite du 
feu. 

Bien des points de ce travail seraient donc des hors-d'ceuvres 
nuisant à la clarté, à la simplicité, à l'unité du sujet. 

Il n'en est rien. 

Ajuste titre on se tient en garde contre les spécialités. L'in- 
térêt, la valeur, l'importance d'une science, d'une branche des 
connaissances humaines, dépendent du point de vue auquel on 
se place. 

Si l'on veut développer spécialement chez l'individu une apti- 
tude, une faculté, ce sera en général aux dépens de l'équilibre de 
l'individu, au détriment du tout harmonieux qu'il doit former. 

Le danger pour l'instructeur est de se spécialiser, de perdre lu 
notion du réel, d'être hypnotisé par son but immédiat. 

Dans ce cas, il n'agit plus de sang-froid, il tombe dans les 
extrêmes et sacrifie le principal à l'accessoire. Ainsi la vérité 
devient erreur. Le feu joue sans conteste un rôle prépondérant 
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dans les combats actuels. Tous les cadres doivent savoir rem- 
ployer, le conduire logiquement. 

Mais ils doivent discerner dans quelle mesure exacte le feu du 
groupe doit s'allier avec les autres moyens dont dispose le chef 
de section. 

Il convient que l'instructeur et le gradé connaissent d'une 
façon précise non seulement la valeur intrinsèque du feu, les 
moyens de lui faire produire le meilleur rendement; mais aussi 
et surtout la relativité de sa valeur et de son emploi au combat. 

Enfin, l'instructeur, avant d'établir sa méthode d'enseigneiment, 
doit apprécier l'état d'esprit, la mentalité, l'aptitude générale 
des hommes qu'il aura à former. 

Cette méthode doit largement tenir compte de ces aptitudes 
générales des cadres et des conditions de leur préparation en 
temps de paix. 

Les « généralités sur l'emploi et la conduite des feux » essayent 
de traduire les nombreuses réflexions qui viennent à l'esprit d'un 
instructeur consciencieux, quand il s'agit de développer une 
partie de l'instruction des cadres aussi délicate, aussi importante 
que l'emploi du feu. 

L'esprit philosophique est indispensable à l'officier, car il ne 
peut pas, sous peine de malheurs irréparables, s'égarer dans les 
détails ou dans les abstractions. 

Il doit discerner dans les prescriptions nombreuses du Règle- 
ment (décrets et instructions) les idées générales : bases essen- 
tielles de l'instruction des hommes et des cadres. 

Il s'inspire des rapports définis qui existent entre les diffé- 
rentes parties de cette instruction; il synthétise les connaissances 
les plus diverses en les coordonnant, en les classant, afin que 
son enseignement soit un et se rapproche le plus possible des 
réalités de la guerre. 

. La simple lecture de ce travail indique suffisamment les 
connaissances profondes et variées qui sont nécessaires h l'offi- 
cier pour diriger l'instruction des cadres telle que nous l'avons 
envisagée. 

11 aura à instruire de leur métier, à former en peu de temps 
et complètement des jeunes gens souvent peu réfléchis et dont le 
jugement n'est pas encore mûri par l'expérience. 

Sa mission est d'autant plus importante que les sous-officiers 
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rengagés mêmes sont instruits dans la compagnie. Nous n'avons 
point d'écoles analogues aui écoles de sous-officiers allemandes 
pour les préparer à leur rôle. 

On peut a^rmer que la préparation des séances journalières 
d'instruction pratique des cadres exigera de l'instructeur un 
labeur consciencienx et persévérant. 

Ne de¥ra-l-ii pas fournir d'ailleurs un travail considérable 
pour se maintenir constamment à hauteur de sa tâche d'éduca- 
leur, d'instructeur, de chef. 

Les progrès de l'armement, les modifications apportées à la 
lactique, les progrès intellectuels des hommes el des cadres, le 
développement de l'esprit critique, du libre arbitre, obligent 
l'officier à travailler sans cesse. Noblesse oblige. L'officier ne 
saurait vivre sur sa situation acquise, sur son prestige, sur son 
autorité de parla tradition el le règlement. Il doit augmenter, 
par tous les moyens, son action sur ses hommes et provoquer 
leur confiance. 

L'ouvrier doit être instruit pour se servir d'un outil perfec- 
lionaé et pour lui faire rendre son maximum d'efi'el ulile. 

Il faul affirmer hautement que le développement de l'esprîl 
d'initiative des cadres n'est pas un danger pour l'autorité et le 
prestige de l'officier. Si l'esprit d'initiative assure il l'officier des 
collaboraleurs capables sur lesquels on peut compter dans les 
circonstances difficiles, imprévues, les responsabilités qu'il 
leur fait assumer, les difficultés qu'il les amène à vaincre donnent 
aux cadres une haute idée du mérite de leurs chefs. 

Dans l'enseignement théorique el pratique du tir, en vue du 
combat, l'instrucleur affirmera pleinement sa valeur profession- 
nelle. 

Le règlement consacre le principe d'autorité, mais il ne peut 
prescrire la confiance dans les chefs. Ce sentiment ne se com- 
mande pas. 

L'instruction des cadres, qui est un stimulant pour l'officier 
(on n'apprend bien aux autres que les choses qu'on sait parfai- 
tement), lui permettra d'obtenir un grand ascendant moral sur 
ses subordonnés par ses connaissances techniques, par ses 
nombreuses qualités (dons de la nature ou fruit du travail), 
par son expérience, par sa supériorité intellectuelle el philoso- 
phique. 
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Nous avons vu à quels résultats on peut prétendre par Tappli- 
calion persévérante d'une méthode rationnelle d'instruction des 
cadres en vue du tir de groupe. 

Elle forme le gradé rapidement et sans surmenage. 

Elle ne surcharge pas sa mémoire de faits compliqués. Quel- 
ques idées générales essentielles constitueront tout le bagage du 
chef de section et seront sans cesse mises en relief par l'instruc- 
tion pratique. 

La méthode est simple et insiste sur la simplicité obligatoire 
des procédés de combat fixés par le règlement. 

L'enseignement est à la portée de tous les gradés et ne néces- 
site pas d'intelligences d'élite. 

« Le sentiment de sécurité que donne le savoir, et la faculté 
de pouvoir, dans les circonstances les plus extraordinaires, se 
tirer d'affaire habilement et promptement, finissent par mettre 
les caractères même faibles en état de prendre dans une con- 
joncture difficile, une décision ferme et d'en assurer l'exécu- 
tion. » (Générai de Peucker.) 

L'instructeur évitera detomberdanslesdémonstrationssavantes 
et compliquées en ayant sans cesse présent h son esprir ces 
paroles du général Daine : 

« Dans notre art les théoriciens abondent, mais les hommes 
pratiques sont d'une rareté extrême. Aussi quand vient le moment 
d'agir, il se trouve souvent que les principes se trouvent con- 
fondus; l'application devient impossible; l'officier le plusérudit 
demeure immobile ne pouvant mettre à profit les trésors de 
sciences qu'il avait amassés. » 

Cet enseignement pratique concret portera tous ses fruits si 
l'officier agit sur les cadres par la persuasion. 

Tous sont aptes à le recevoir, à en tirer parti. L'intelligence et 
le jugement ne sont pas l'apanage exclusif de natures privilé- 
giées. On peut commettre des erreurs. Les erreurs sont nalu- 
relles, elles ne sont pas brutalement réprimées. Elles sont utiles, 
car l'esprit en reste plus averti. Ainsi, insensiblement, sans 
à-coups, les gradés prendront confiance en eux-mêmes et garde- 
ront le goût de l'initiative, le goût du métier. 

Ils seront convaincus de ce fait, h savoir qu'ils ne seront aptes 
à rendre les services qu'on attend d'eux que par des efforts per- 
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Par la lutte constante contre les intérêts égoïstes, toujours 
enclins à s'imposer, l'armée fond toutes ces énergies dans une 
énergie collective puissante : l'énergie nationale. 

La nation est ainsi prête aux luttes économiques, aux luttes h 
main armée. Celte préparation de la nation est sans cesse oppor- 
tune. 

Les événements les plus récents font prévoir que, pendant de 
longs jours encore, la lutte pour l'existence entre les nations 
rivales sera aussi âpre, aussi féroce que par le passé. 

A. Delard, . 
Lieatenaat au lOt' ri!g. d'iaFaoterie. 
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ouvrage du colonel Titeux sur le gén(?ral DuponI, Tauteur s'est altaché 
à faire ressortir les problèmes multiples soulev(^s par l'étrange conduite 
de Napoléon au sujet de Baylen : le soin que met l'Empereur à dénatu- 
rer cet échec et à en faire le déshonneur éternel du nom français, rimpor- 
tance qu'il attache à la profanation de vases sacrés, l'absence de protes- 
tation contre la violation de la capitulation, et même de tout effort pour 
se faire rendre des prisonniers condamnés aux pontons et déportés à 
Tile de Cabrera, au lieu d*étrc, conformément au traité, renvoyés en 
France à sa dispo.-ition, elc, etc. Le rapprochement d'une pièce du 
procès et des paroles prononcées par l'Empereur à Yalladolid permet à 
l'auteur de conclure en montrant le but politique qui donne la clef 
de ces énigmes. — X. 



La Télégraphie sans iil, par le professeur Domenico Mazotto ; tra- 
duit de l'italien par J.-A. Montpellier, rédacteur en chef de Electri- 
cien. — i vol. in-8de 432 pages, avec 250 figures. — Paris, Dunod. 

Au nombre des brillantes découvertes qui se succèdent si rapidement 
dans le domaine de la physique, augmentant la somme de nos connais- 
sances et ouvrant de nouveaux horizons aux étud- s théoriques sur les- 
quelles reposent ces découvertes, celle des ondes électriques présente 
une importance capitale. 

La découverte des ondes électriques a été non seulement hautement 
apppréciée pour tous ceux qui s'intéressent aux progrès de la science, 
mais elle a aussi vivement intéressé le public à cause des utiles appli- 
cations dont ces ondes ont été l'objet. 

La découverte du professeur Hertz, si importante au point de vue 
théorique, paraissait ne pas devoir sortir du domaine de la science 
abstraite, et Ton n'aurait pu prévoir à ce moment la merveilleuse appli- 
cation à laquelle elle allait donner lieu, si M. Marconi n'avait pas ima- 
giné et réalisé le système de communication télégraphique, même à 
grande distance, qui ne nécessitait l'emploi d'aucun conducteur. 

L'ouvrage de M. Mazotto a pour objet d'exposer les patientes et ingé- 
nieuses recherches effectuées par M. Marconi pour perfectionner son 
système de communication et en étendre les applications, d'indiquer les 
merveilleux résultats qu'il a obtenus et aussi de décrire les appareils 
qu'il a imaginés, ainsi que ceux réalisés concurremment par d'autres 
inventeurs. 

A l'importance du sujet traité dans cet ouvrage et à l'intérêt qu'il 
présente, s'ajoute une très grande clarté d'exposition qui en facilite 
l'intelligence sans aucune difficulté à tous ceux qui possC^dent simjtle- 
ment quelques notions élémentaires de physique. — B. 
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LA DIVISION RHEINBABEN 



LE 15 AOUT 1870 



La 5* division de cavalerie, sous les ordres du lieutenanl 
général de Rheinbaben, appartenait à la Il« armée alleniando 
commandée par le prince Frédéric-Charles, et était rattachée . 
depuis le 8 août, au X« corps (général de Voigls-Rhelz) qui, en 
tant qu'avanl-garde, s'élait emparé, le 13 août, de PoiU-?i- 
Mousson. 

Arrivé, le 14, à Thiaucourt avec sa division, le général do 
Rheinbaben eut à organiser, le IS, dc>s la première heure, un 
grand service de reconnaissances, dont les résultats, hAlons- 
nous de le dire, furent piteux. 

Les opérations de la 5® division de cavalerie prussienn(\ 



* Cet article est extrait da 2® volume de : La Manœuvre de Saint- Pvivnt* 
en voie d'impression. 

J. Se. mil. 10» S. T. XXVllI. W 
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au cours delà journée du 15 août 1870, offrent, par elles-mêmes, 
un intérêt médiocre ; mais on ne saurait en négliger Télude, car 
celle-ci fait ressortir Tinfluence, plutôt fâcheuse, que le prince 
Frédéric-Charles et le général de Voigts-Rheteont exercée sur 
lesdites opérations, de par des mesures d'ensemble inharmo- 
niques avec la mission dévolue à la division Rheinbaben, et qui 
consistait à reconnaître Tarmée française supposée en retraite 
de Metz sur Verdun. 

Une division de cavalerie en exploration est un organe stra- 
tégique. Pour qu'elle puisse bien remplir son rôle, il faut donc 
que le haut commandement lui vienne en aide au moyen d'élé- 
' ments de renfort, d'appui ou de recueil, bien choisis et disposés 
avec art. 

Le 15 août, la 5® division de cavalerie avait la composition 
suivante : 

Commandant : lieutenant général de Rheinbaben ; 

Officier d'état-major : major Heister. 

Brigade Barby : 19« dragons, 13^ uhlans, 4® cuirassiers et une 
batterie à cheval ; 

Brigade Redern : 10«, 11^ et 17^ hussards ; 

Brigade Bredow : 13« dragons, 16« uhlans, 7« cuirassiers et 
une batterie à cheval. 

La brigade Bredow, arrivée, le 14 seulement, à Pont-à-Mous- 
son, ne devait rejoindre sa division, le 15, que vers 2 heures du 
soir, à Xonville. 

La division s'était portée, le 14, de Pont-à-Mousson à Beney 
(brigade Barby) et à Thiaucourt (quartier général, brigade 
Redern et une batterie), en détachant six escadrons, savoir : 

De la brigade Barby : 

1 escadron du 10® hussards, sur Nancy ; 
1 escadron du 11® hussards, aux Baraques; 
1 escadron du 11® hussards, sur le plateau nord-ouest de 
Gorze. 

De la brigade Redern : 

1 escadron du 13« uhlans, sur Domot, dans la vallée de la 

Moselle ; 

2 escadrons du 13® uhlans, h Flirey, au sud de Thiaucourt. 
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Disons de suite que si l'envoi d'un escadron, à Nancy, pour 
se lier avec la III* armée, était justifié, Tescadron poussé sur 
Dornol faisait double emploi avec le détachement du colonel de 
Lyncker, doté de deux escadrons. 

D'autre part, un seul escadron aurait dû suffire, à Flirey,pour 
éclairer la route de Pont-à-Mousson à Saint-Mihiel et assurer la 
liaison avec la cavalerie de la Garde. 

Quant aux deux escadrons du 11^ hussards, postés sur la 
croupe au nord-ouest de Gorze et aux Baraques, ils avaient été 
mis là pour se conformer à Tindication contenue dans l'ordre gé- 
néral de la II< armée, en date du 13, 8 heures du soir, portant : 

« La 5« division de cavalerie s'avancera sur le plateau entre 
« Moselle et Meuse, vers Thiaucourt, et poussera ses reconnais- 
« sauces au Nord pour observer la route Metz— Verdun. 

(( Le point les Baraques, à l'est de Chambley, et te Groupe au 
« nord-ouest de Gorze, donnent des vues sur cette route. » 

Les trois noms de lieux qui figurent dans cet ordre devaient 
exercer sur l'esprit des généraux de Voigts-Rhetz et de Kheia- 
baben une influence despotique, parce que, dans toutes les 
armées, un conseil venu de haut est considéré comme un ordre. 

Le prince Frédéric-Charles avait eu tort de spécifier les points 
d'où Ton a des vues sur la roule de Metz à Verdun et de donner 
Thiaucourt comme point terminus de la marche du gros de la 
division. Dans tous les cas, au lieu de: vers Thiaucourt, il 
fallait dire : par Thiaucourt. 

Le général de Rheinbaben, s'il eût été libre de choisir ses 
points de stationnement, aurait probablement réparti son gros 
entre les villages de Charey, de Dommartin et de Dampviloux, 
sous le couvert de trois escadrons détachés à Gorze , Buxières, 
et Xonville, et alors, il était en situation de soutenir ou de 
recueillir, suivant les circonstances, ses avant-postes. 

En fait, les escadrons de Dornot, de Gorze et des Baraques 
envoyèrent, le 14, des reconnaissances d'officiers vers le Nord. 

Celles fournies par les deux escadrons du plateau Gorze — les 
Baraques revinrent sans avoir rien vu, attendu qu'il n'y avait rien 
à voir. Une reconnaissance partie de Dornot franchit la Moselle, 
monta sur le mont Saint-Biaise quand le jour baissait, n'aperçut 
rien de l'ennemi, mais rendit compte, qu'au dire des habitants, 
de forts contingents français se reliraient vers l'Ouest. 
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L'ordre général de la II® armée, lancé le 14, à 6 heures du 
soir, ne contenait pas un mol sur les opérations à effectuer par 
la 5® division de cavalerie dans la journée du 15 août. 

IVIais le prince Frédéric-Charles avait eu un ou plusieurs 
entretiens, le 14, avec le général de Voigls-Rhetz logé, comme 
lui à Pont-à-Mousson. 

Dans la soirée, quand la nouvelle d*un combat à Test de Metz 
(Borny) fut connue, il n'est pas douteux que le commandant du 
X® corps dut être invité par le prince à provoquer, de la part de 
la 5® division de cavalerie placée sous sa direction, une grande 
activité en vue de reconnaître les troupes françaises qui auraient 
pu déboucher sur la rive gauche de la Moselle, ou même enta- 
mer leur retraite sur la route de Verdun. 

Toutefois, dans Tignorance où l'on était, le 14 au soir à 
Pont-à-Mousson, des résultats du combat soutenu par la 
P« armée, aucun indice ne permettait de croire que l'ennemi eût 
commencé un mouvement rétrograde vers l'Ouest. 

C'est sous celle impression que le commandant du X« corps 
rédigea, puis fit expédier, à 9 h. 30 du soir, son ordre pour la 
journée du 15 août, qui contenait, à l'adresse de la 8« division 
de cavalerie, cette phrase unique : 

« Le lieutenant général de Rheinbaben restera à Thiaucourt 
« et enverra de forts détachements sur la route de Metz à Ver- 
« dun. » 

Cet ordre, exclusif de toute action en masse, la seule capable 
de produire un résultat au cas où l'ennemi aurait commencé sa 
retraite de Metz sur Verdun, condamnait le chef de la 8** division 
de cavalerie à s'inspirer, pour remplir sa mission, de la tactique 
combinée de l'infanterie et de la cavalerie. 

On ne peut faire un reproche au général de Voigls-Rhetz 
d'avoir donné un tel ordre, si l'on veut bien admettre qu'une 
division de cavalerie lancée à la recherche d'une armée entière 
réclame, non loin d'elle et sur ses derri^res, des troupes armées 
du fusil pour la recueillir, au cas où elle serait ramenée par 
une cavalerie supérieure. 

En l'absence d'une infanterie formant soutien, la 5* division 
de cavalerie allait donc être obligée de pourvoir elle-même à la 
sécurité de sa retraite éventuelle en garnissant de mousquetons 
les villages de Thiaucourt et de Beney, quitte à y laisser ses 
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cavaliers légers pendant que les cuirassiers assureraient le ser- 
vice d'exploration, ce qui, on en conviendra, est au rebours du 
bon sens. 

Que Ton suppose Tavant-garde du X® corps (4 bataillons, 
2 escadrons, 2 batteries) amenée, le soir du 14, de sa posi- 
tion (6 k"» ouest de Pont-à-Mousson) à Beney (étape de 14 k™). 

Le 15, à la pointe du jour, elle fait occuper par une compa- 
gnie chacun des villages de Rambercourt, Charey, Dampvitoux, 
Lachaussée, et alors, la 5« division de cavalerie peut exécuter, 
tout entière et en masse, une randonnée utile, par Suzemont, 
Mars-la-Tours, Vionville, Chambley, avec la certitude d'être effi- 
cacement recueillie en cas d'insuccès. 

Si donc, les dispositions, exposées plus loin, que le général de 
Rheinbaben a prises pour la journée du 15 août, furent contraires 
h Tesprit de la tactique de la cavalerie, on doit en faire remonter 
la cause première au prince Frédéric-Charles, lequel n'a pas cru 
devoir envoyer une grosse fraction d'infanterie, le soir du 
14 août, à Thiaucourt ou à Beney, en soutien de la 5® division 
de cavalerie. 

Pourtant, les exemples d'emploi heureux de la cavalerie et de 
rinfanterie combinées ne faisaient pas défaut. Il suffisait de se 
reporter aux campagnes de Napoléon I", en particulier, aux 
événements des premiers jours d'octobre 1806 et d'avril 1809, 
en Allemagne. 

Quoi qu'il en soit, les ordres du général de Rheinbaben furent ' 
les suivants : 

Le général de Barby, laissant à Beney le 10® hussards (3 esca- 
drons), rompra, dès 4 heures du matin, avec ses six escadrons 
disponibles (2 du lie et 4 du 17« hussards) et sa batterie, sur 
Lachaussée, d'où il fera reconnaître la route de Metz à Verdun, 
aux points de Suzemont et de Mars-la Tour. 

A la même heure, le général de Redern détachera, de Thiau- 
court sur Dommarlin, le 4^ cuirassiers, avec mission de faire 
reconnaître la route vers Vionville. 

Il restera ainsi, pour la défense de Thiaucourt, cinq escadrons 
(4 du 19® dragons et 1 du 13® uhlans), dont quatre armés de 
mousquetons. 



1 
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Arrivé à Lachaussée, le général de Redern dirigea un escadron 
du il® hussards sur Mars-la-Tour, par Sponville, et un escadron 
du 17® hussards, par Latour-en-Woëvre, sur Suzemont, pendant 
• que, de son côté, le 4« cuirassiers, une fois à Dommartin, 
envoyait un escadron en reconnaissance sur Yionville, par Tron- 
ville. 

Pendant que ces reconnaissances s'effectuaient, le général de 
Voigts-Rhetz reçut à Pont-à-Mousson, vers 7 h. 30, le rapport 
d'un adjoint d'état-major du X® corps, en mission dans la vallée 
de la Moselle, dans lequel il était dit que, d'après le comman- 
dant de Tescadron du 3« uhlans (6« division de cavalerie) établi 
à Corny : 

1» Les Français avaient été refoulés, la veille au soir, sur 
Metz; 

2o Un grand bruit de voitures s'était fait entendre, à partir de 
11 heures du soir ; 

30 Une reconnaissance d'officier s'était heurtée, à 2 heures 
du matin, près de Gravelolte, à des avant-postes et avait entendu 
le bruit de troupes en marche dans la direction de Verdun. 

A 8 heures du matin, le commandant du X« corps fit partir, 
à l'adresse du général de Rheinbaben, une copie de ce rapport 
avec une note ainsi conçue : 

<( Je prie Votre Excellence de se diriger, aussitôt, avec de 
« grandes forces sur Fresnes-en-Woëvre et d'essayer d'arrêter 
« l'ennemi. 

« Thiaucourt restera occupé par un régiment armé de mous- 
' (( quêtons, comms repli, » 

Le général de Rheinbaben reçut le rapport précité et la note 
qui l'accompagnait, à 9 h. 30. 

Il commença immédiatement un rapport, dont la rédaction fut 
interrompue, à deux reprises, par l'arrivée de nouveaux rensei- 
gnements et qui parvint au général de Voigts-Rhetz, à midi et 
demi. 

En voici le texte : 

Rapport n° 1 . 

« 9 hl 30. — En réponse à la note, etc 

« Je rends compte que le général de Redern est parti, à 
(( 4 heures du matin, pour Lachaussée avec deux régiments de 
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« hussards et une batterie, et que le 4® cuirassiers s'est porté de 
ce son côté sur Dommartin, en liaison avec les deux escadrons 
« des Baraques ^ 

« Ces deux détachements ont l'ordre de pousser de forts par- 
« tis sur la grande roule* Leurs rapports ne me sont pas encore 
« parvenus. 

« 9 h. 45, — En ce moment, vient d'arriver le rapport du 
« général de Redern, expédié de Lachaussée, à 8 h. 45. Le 

« capitaine ...... à Latour-en-Woëvre, et le capitaine ^ 

« au delà d'Hannonville, n'ont vu aucun ennemi sur la grande 
<c route. 

« Pour me conformer à l'ordre du X® corps (de 8 heures du 
« malin), je vais faire partir le 19® dragons (sur Fresnes-en- 
« Woëvre), mais je suis obligé de rester ici pour rallier les 
« escadrons de Pagny et de Flirey. 

« y^ heures, — A l'instant, me parvient un rapport du 4®cui- 
a rassiers, d'après lequel un régiment de dragons français se 
« montre à Puxieux. 

« Je vais prendre de nouvelles dispositions. » 

Il ne s'agit plus, à ce moment, de pousser le 19® dragons sur 
Fresnes. 

L'ennemi se montrant en forces à Puxieux, le général de divi- 
sion va s'y porter à la tête du 19® dragons ; mais, auparavant, 
il donne Tordre au colonel du 13^ uhlans, resté avec un seul 
escadron à Thiaucourt, de rallier ses deux escadrons de Flirey * 
et son escadron de Pagny '. 

Cet officier supérieur transmettra Tordre au général de Bredow, 
iors de son arrivée à Thiaucourt, d'y laisser le 13® dragons armé 
de mousquetons, comme repli de la division, et de continuer 
sur Puxieux avec ses deux autres régiments (7® cuirassiers, 
16® uhlans) et sa batterie. 



t Gesdenx escadrons appartenant an 11* hussards avaient passé la nuit 
du i4 tu 15 à Ghambley. 

' Les deux escadrons de FUrey se réunirent à Thiaucourt, vers midi, à 
l'escadron laissé en ce bourg, et tous les trois continuèrent sur Xonville, der- 
rière le gros de la brigade Bredow, de passage, vers midi, à Thiaucourt» 

' L'escadron de Pagny, pour une cause ou pour une autre, resta où il était. 
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Le 13® uhlans suivra le mouvement de la brigade Bredow. 

L'intention du général de Rheinbaben, un peu après 10 heures, 
est de venir en aide, rapidement, avec les moyens dont il dispose, 
au 4® cuirassiers, à Dommartin, et aux deux escadrons du 
11^ hussards, postés, la veille au matin, sur le plateau des 
Baraques. 

En même temps qu'il rendait compte, vers 9 heures, au géné- 
ral de Rheinbaben de la marche d'un régiment de dragons 
français de Tronville sur Puxieux, le 4« cuirassiers avait fait 
part de cette nouvelle au général de Redern, à Lachaussée. 
Celui-ci se porta, aussitôt, avec sa batterie et les quatre esca- 
drons qui lui restaient, daus la direction de l'ennemi. Quand 
il parvint, entre 9 h. 30 et 10 heures, sur la hauteur entre Xon- 
ville et Puxieux, il aperçut, débouchant de ce village, le régi- 
ment de dragons français, devant lequel battaient en retraite les 
deux escadrons de Chambley, qui avaient exécuté de grand 
matin la reconnaissance de Mars-la-Tour et envoyé des pointes 
sur Rezonville et Bruville*. 

Le général de Redern fit ouvrir le teu à sa batterie, et les 
dragons français se retirèrent sur Mars-la-Tour. Ensuite cet offi- 
cier général conduisit ses six escadrons et sa batterie sur le 
plateau de la ferme Mariaville, d'où il vit une ligne de cuiras- 
siers français, immobile sur le croupe sud-ouest de Mars-la-Tour 
et lui faisant face. 

Au centre de cette ligne se montraient plusieurs batteries, en 
réalité deux, qui ouvrirent le feu à 1700 mètres sur la batterie 
prussienne entrée, elle aussi en action. 

Le tir, tout à l'avantage des Français, dura une demi-heure et 
cessa sur l'ordre du général de Redern, lequel fit rétrograder 
ses troupes vers le Sud-Ouest, afin de les mettre à l'abri des 
vues et des coups de l'adversaire. 

Fait curieux : La batterie prussienne, pourvue d'un matériel 
très supérieur et dont le chef aurait dû être familiarisé avec les 
méthodes de tir alors en usage dans son armée, ne sut pas 

* Les rapports de ces deux escadrons parvinrent au prince Frédéric-Charles 
un peu avant midi. 



r 
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régler son lir et eut tous ses coups trop longs ou trop courts, 
tandis que les deux batleries françaises, tirant au jugé, sans la 
moindre méthode, lui infligèrent des pertes sensibles. 

Autre circonstance non moins remarquable : les deux artil- 
leries tirèrent exclusivement Tune sur l'autre, sans distraire un 
seul de leurs projectiles pour jeter le désordre dans les esca- 
drons opposés, la plupart très en vue et fort rapprochés des 
batteries. 

Pendant cette canonnade intempestive, le général de Redern 
avait été rallié par Tescadron du 4« cuirassiers envoyé, le matin, 
en reconnaissance sur Vionville. 

Un peu après, vers 11 heures, le gros de ce régiment, attiré 
vers Piixieux par les rapports de son escadron détaché, rejoignit 
le général de Redern sur sa position d'attente au nord-est et près 
deXonville. Là aussi, arriva, au même moment, Tescadron de 
hussards envoyé, le matin, de Lachaussée sur Sponville et Mars- 
la-Tour. 

Le général de Redern eut donc sous ses ordres, un peu après 
11 heures, 11 escadrons* et une batterie. 11 résolut alors de 
barrer à Tennemi la route de Verdun en allant s'établir à Pouest 
et près de Mars-la-Tour. 

Déjà, son avant-garde, formée de quatre escadrons de hus- 
sards, avait débouché des abords de la ferme Mariaville vers 
le Nord quand elle essuya de nombreux coups de feu tirés de la 
lisière sud-ouest de Mars-la-Tour. 

A cet instant, le commandant de la 5® division rejoignit de 
sa personne le général de Redern et lui donna Tordre de sus- 
pendre le mouvement, en raison de la supériorité évidente de 
Tennemi. 

Au même moment, le 10^ hussards (3 escadrons), venant de 
Beney, et le 19*" dragons, de Thiaucourt, arrivaient à Xonville. 
.Le général de Rheinbaben disposa donc, entre 11 h. 30 et 
midi, de 18 escadrons et d'une batterie. 



* Savoir : 4 venant de Lachaassée ; 
2 venant des Baraques ; 
4 de cuirassiers ; 
1 venant de Sponville. 

Total., il 
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Avec de telles forces, devail-il tenter l'attaque de la division 
de cavalerie française (deForton), pourvue d'une artillerie supé- 
rieure et dont plusieurs régiments de dragons garnissaient de 
carabines Chassepot les lisières de Mars-la-Tour? 

Nous ne le pensons pas. 

Le commandant de la 5« division se contenta de rassembler 
ses 18 escadrons disponibles à 2,000 mètres environ au sud- 
ouest de Puxieux, et lorsque, un peu après midi, ses patrouilles 
l'informèrent que la cavalerie ennemie quittait Mars-la-Tour, se 
dirigeant sur Vionville, il porta ses troupes à Tronville, d'où il 
expédia au général de Voigts-Rhetz le rapport suivant : 

Rapport ^o 2. 

TronviUe, 1 heure de raprès-midi. 

« Suis arrivé à Tronville h midi * avec cinq régiments * et 
« une batterie ; ai rencontré de la cavalerie ennemie et une 
« artillerie supérieure, qui se retirent en ce moment sur Metz; 
« la cavalerie légère suit. La brigade Bredow arrivera bien- 
« tôt, je l'espère. Ai l'intention de demeurer à Tronville ou 
« en avant vers Metz. Pas encore établi la liaison avec la 
« pe armée. » 

Le général de Rheinbaben aurait-il pu attaquer la division de 
cavalerie française de Mars-la-Tour, vers midi et demi, quand 
elle quitta ce gros village pour se retirer snr Vionville? 

La rencontre ne pouvait se produire qu'à l'est de Vionville, 
car il y a 4 kilomètres entre ces deux localités, tandis que la dis- 
tance du point de rassemblement des escadrons allemands à 
Vionville est de 7 kilomètres. 

On devait penser que Vionville serait défendu à coups de 
carabine ou de fusil, et, d'autre part, il était permis de croire à 
la présence de troupes françaises plus ou moins importantes du 
côté de Rezonville. 



* Heure en avance de quarante minutes au moins sur l'heure vraie. 

* 10« hussards (3 escadrons), H« hussards (3 escadrons), i7® hussards 
(4 escadrons), 4^ cuirassiers (4 escadrons), i9^ dragons (4 escadrons). 
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Vers 2 heures, la brigade Bredow atteignit les abords de 
Xonville avec deux régiments et une batterie, ayant laissé le 
13« dragons, armé de mousquetons ^ à Thiaucourt, comme repli. 

En môme temps, arrivèrent de cette ville trois escadrons du 
13® uhlans, dont deux rappelés de Flirey. L'escadron du 11® hus- 
sards, détaché, le matin sur Haniionville, rejoignit également à 
cette heure-là. 

Le général de Rheinbaben eut donc la facilité de réunir, entre 
2 et 3 heures du soir, à Tronville, 30 escadrons * et 2 batteries à 
cheval. 

Avec cette masse de cavalerie et deux batteries, il aurait pu 
s'avancer, par des cheminements défilés, jusqu'à la statue de la 
Vierge et de là faire reconnaître Vionville, Flavigny et Rezonville 
par des patrouilles, lesquelles lui auraient fait savoir si Tennemi 
avait des forces considérables de ce côté. 

Il n'en serait pas résulté pour les chevaux un grand surcroît 
de fatigue. 

La reconnaissance une fois terminée, la division serait allée 
bivouaquer autour de Chambley, où l'eau ne manque pas, et 
aurait placé des avant-postes sur la ligne Mars-la-Tour— Tron- 
ville, signal de la Vierge, bois de Vionville. 

Le général de Rheinbaben comprit son rôle tout autrement, 
car, entre 2 et 3 heures, il donna l'ordre à ses trois brigades 
d'aller bivouaquer, face à l'Est, en des points situés à 4 ou 5 kilo- 
mètres les uns des autres, savoir : 

La brigade Redern à Xonville ; 
La brigade Barby à Puxieux ; 
La brigade Bredow, à Suzemont. 

Il convient d'ajouter que la brigade Barby, placée en flèche, 
reporta dans la soirée ses bivouacs à Sponville. 
Chaque brigade se couvrit d'avant-postes, et, comme aucun 



* Savoir ; 48 escadrons déjà parvenus à Tronville ; 

8 escadrons delà brigade Bredow, près de XonviUe, à 2 heures. 
3 escadrons du 13® uhlans, idem. 

1 escadron du 41® hussards, idem. 

Total.. 30 



172 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

ordre d'ensemble n'avait été donné pour cet objet, les grand'- 
gardes de la brigade du centre chevauchèrent sur celles des 
brigades extrêmes. 

C'est ainsi que la brigade Redern eut un escadron de grand'- 
garde à la ferme Mariaville, pendant que deux escadrons de 
la brigade Barby, établis entre Puxieux et Tronville, se trou- 
vaient à trois kilomètres en avant de cette ferme. 

Inutile de faire ressortir combien était vicieux le partage de 
la 5® division de cavalerie en trois groupes de brigade, sur une 
ligne de huit kilomètres formant un angle droit, à Suzemont, 
avec la route principale et la plus directe de Metz à Verdun. 

Soit à Tronville, entre 1 heure et 2 heures, soit, un peu plus 
tard, à Xonville, où il établit son quartier général, le comman- 
dant de la 5® division de cavalerie reçut communication de 
l'ordre du X^ corps, expédié, le matin, à 9 h. 30, de Pont-à- 
Mousson, dans lequel figuraient les prescriptions suivantes, 
concernant la 5® division de cavalerie : 

« Le général de Rheinbaben a déjà reçu Tordre (expédié à 
« 8 heures du matin) de marcher sur Fresnes-en-Voëvre. Je lui 
« renverrai le régiment [armé de mousqmtons) qu'il a dû laisser 
« à Thiaucourt, dès que d'autres troupes auront atteint celte 
« localité. 

« Le général de Rheinbaben se rabattra de Fresnes-en-Voëvre 
« sur Metz et suivra la grande route de Verdun à Metz jusqu'à 
« ce qu'il ait vu clair dans la situation. 

(( 11 se mettra en liaison, à gauche (au Nord), avec la cava- 
« lerie de la I'« armée *. 

« Il me fera connaître, ce soir, l'endroit où il compte passer 
(( la nuit et placera un relai pour communiquer avec moi. » 

Ces prescriptions étaient en partie réalisées quand elles par- 
vinrent au commandant de la 8^ division de cavalerie, parce 
que l'apparition de la cavalerie française, le matin vers 9 
heures, à Puxieux, avait eu pour résultat de faire affluer de ce 



* On supposait à la II" armée que la l»"» division de cavalerie de la 
P« armée avait franchi In Moselle, le 13 ou le 14, en aval de Metz. 
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côlé tous les éléments placés sous le commandement du général 
de Rheinbaben. 

L'ordre h la 5® division de se rabattre sur Metz indique bien 
que, le 15 au matin, on jugeait, à Pont-à-Mousson, que les 
Français, s'ils battaient en retraite dans la direclion de Verdun, 
ne pouvaient avoir gagné que fort peu de terrain à Touest de 
la Moselle. 

L'avant-garde de la 19® division * atteignit Thiaucourt vers 
2 heures de l'après-midi, précédée, à courte distance, par le 
général de Voigts-Rhetz et l'état-major du X« corps. 

Le 13® dragons, en repli dans ce bourg depuis 11 heures du 
matin, put alors rallier sa brigade*. 

C'est, vers 3 heures, que le commandant du X® corps reçut le 
rapport n» 2 du général Rheinbaben, daté de Tronville à 9 heu- 
res, que nous avons reproduit * plus haut. 

Le chef d'élat-major, lieutenant-colonel de Caprivi, profita de 
la circonstance pour rédiger, à l'adresse de la 11® armée, un 
rapport dans lequel il fit entrer divers renseignemenls de moin- 
dre importance recueillis précédemment. 

Voici le rapport qu'il signa, par ordre, à 3 h. 30, et fit expé- 
dier aussitôt à Pont-à-Mousson. 



Général commaadant 

x^ COUPS Quartier général de Thiaacoart, 15 août, 

— 3 h. 1/2 soir. 

Rapport 

<c lo Le lieutenant von Willich, adjudant du X® corps, a fait 
« ce matin une reconnaissance vers Metz par la rive droite de 
« la Moselle. 

« Un officier du III® corps lui a dit que de l'infanterie ennemie 
« était en marche sur la rive gauche, mais lui-même ne l'a pas 
« vu. 



* Quatre bataillons de ta 38^ brigade, deux escadrons et deux batteries. 

' Voir, page 167, l'ordre laissé à Thiaucoart pour la brigade Bredow, 
quand celle-ci y arriverait. 

* Voir page 170. 
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« Le capitaine de Huene, officier d'état-major envoyé en 
« reconnaissance vers Metz, par la rive gauche, n'est pas encore 
« de retour. 

« 2^ Le lieutenant général de Rheinbabén, avec cinq régi- 
« ments et une batterie, a rencontré, à midi, près de Tronville, 
« de la cavalerie ennemie accompagnée d'une artillerie supé- 
« rieure, lesquelles se sont retirées, à 1 heure, sur Metz. 

€ La liaison avec la cavalerie de la l'e armée n'est pas encore 
« effectuée. 

« Le lieutenant de Salis, du 11^ hussards, est blessé. 

« Quatre prisonniers du !«' dragons français sont ici. 

« L'officier qui a transmis le rapport (du lieutenant général 
« de Rheinbabenj croit avoir entendu 'des coups de fusil après 
« son départ. 

« P. 0., DE Caprivi, 

u Lientenant-colonel. » 

Un peu avant 4 heures, parvint, à Thiaucourt, le rapport sui- 
vant du général Rheinbabén, sans indication de lieu ni d'heure, 
mais probablement expédié de Tronville, vers 2 heures. 



Rapport n» 3. 

(( Mars-la-Tour occupé par nous. 

« Un escadron est envoyé sur Jarny pour chercher la liaison 
« avec la I'^ armée. 

« D'après un rapport du capitaine de Rosenberg (du 
« 13« uhlans), il y a de l'infanterie et de l'artillerie ennemies à 
ft Ancy-sur-Moselle. 

(( Je demande de ^artillerie et une ambulance, car les neuf 
« régiments n'ont ni ambulance ni médecin divisionnaire. 

« Sur la ligne de Metz, on ne voit pas d^ennemis pour le 
<( moment. 

« Troupes très épuisées. » 

Le général de Voigls-Rhelz transmit ce rapport au prince Fré- 
déric-Charles, en l'accompagnant du compte rendu qui suit : 
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Général commundant 

x° CORPS Quartier général de Thiaacourt, 

— 4 heures soir. 

« La brigade des dragons de la Garde (avec une batterie) vient 
« d'arriver et bivouaque à Tesl de Thiaucourt. 

« Le général de Rheinbaben n'avait qu'une batterie à cheval, 
« l'autre étant encore en arrière avec la brigade Bredow. 

« Pour demain, les deux batteries à cheval de l'artillerie 
« de corps rejoindront la cavalerie, afin qu'en cas d'engagement 
« elle dispose de cinq batteries à cheval *. 

« P. 0. : DE Capri?!, 

i< Lieatenaiit cdonel. » 

A l'heure où il faisait écrire ce compte rendu, le commandant 
du X® corps avait donc l'intention de satisfaire largement à la 
demande d'artillerie qui venait de lui être faite et de renforcer la 
5« division de cavalerie, le lendemain matin, avec la brigade des 
dragons de la Garde, en prévision d'une nouvelle reconnaissance 
h faire plus complète des emplacements de l'ennemi, présumés 
entre Mars-la-Tour et Metz. 

Les rapports 2 et 3 et le compte rendu qui leur était joint 
furent les derniers documents que le prince Frédéric-Charles 
reçut du X® corps pendant la journée du 1S août. 

Et pourtant, le général de Voigts-Rhetz eut connaissance, entre 
6 et 9 heures du soir, de deux nouveaux rapports de la 3« divi- 
sion de cavalerie, dont l'importance était grande, comme on va 
le voir. 

Rapport n<> 4. 

Pniieux, 3 heures soir. 

« Six régiments de cavalerie et trois batteries* se sont trouvés 
« en face de moi et ont été refoulés* sur Metz. 



' Savoir : 1 batterie de la brigade Redern ; 

1 batterie de la brigade Bredow ; 

2 batteries de l'artillerie de corps ; 
1 batterie des dragons de la Garde. 

Total. . . 6 

* En réalité quatre régiments de cavalerie et deasL batteries . 
' C'est inexact : la division de Forton s^est repliée volontairement de 
Mars-la-Toar sur Yionville sans être inquiétée par les Allemands. 



1 
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« J'établis des avant-postes à l'ouest du bois la Dame *, face à 
« Metz, l'aile droite poussée vers Puxieux, l'aile gauche au delà 
« de la route Metz — Verdun. Je ne puis me porter plus loin par 
« manque d'eau. Je m'établis à Xon ville. 

« On cherche la liaison avec la V^ armée. 

« Portes faibles. » 

Rappoht n<> s. 

XonviUe, 5 heures soir. 

c( D'après un rapport reçu h l'instant, de l'infanterie ennemie* 
« marche dans la direction de Tronville et de Puxieux. Il est à 
« désirer que de Tinfanterie soit envoyée de Thiaucourt à Dom- 
« martin '. 

« Une reconnaissance (du major Heister) * a vu des vedettes 
« ennemies près de Vionvilie et découvert, aux environs de 
« Rezonville, un grand camp de toutes armes. » 

Plus tard encore, à 7 h. 45 du soir, le général Rheinbaben 
rendit compte d'un échec subi, près de Jarny, par l'escadron 
envoyé à la recherche de la cavalerie de la V^ armée, et fit savoir 
que, si les coups de feu échangés aux avant-postes prenaient un 
plus grand développement, il se retirerait dans la direction de 
Verdun. 

Ce rapport ne parvint au commandant du X® corps que le len- 
demain dans la matinée. 

Enfin, trois autres rapports, arrivés à Xonville entre 8 heures 
du soir et minuit, ne furent même pas transmis à Thiaucourt. 

Or, l'un d'eux, expédié par le capitaine Klotze, commandant 
la grand'garde de la ferme Mariaville, annonçait la présence, 
près de Rezonville, d'un camp français évalué à 20,000 hommes 
des trois armes. 

Par suite de l'organisation défectueuse des marches straté- 



* Ce bois n'existait plus, mais Hgurait sur la carte française au 1/80,000. 
' C'étaient des patrouiHes de dragons à pieJ. 

' Cette demande très justifiée donna lieu â Tenvoi, le 46 au matin, de 
3 batail ons, sous les ordres du colonel Lehman, à Chambley. 
^ Officier d'état-major de la 5<^ division de cavalerie. 



LA DIVISION RHEINBABEN LE 15 AOUT 1870. 177 

giques de la II® armée entre Sarre et Moselle, le prince Frédéric- 
Charles ne disposait, le 14 et le 15 août, que de la 5« division de 
cavalerie, appuyée par le X® corps, pour reconnaître les forces 
que rennemi pouvait avoir mis en mouvement de Metz sur Ver- 
dun. 

Le 14, Tobservation purement visuelle de la grande route, par 
les 2 escadrons postés aux Baraques, n'avait rien donné. 

Le 15, la 5® division de cavalerie envoya au commandant du 
X« corps, pour être transmis à Télat-major général de la IP armée, 
les rapports de reconnaissance , expédiés le matin par les 

2 escadrons des Baraques, rapports qui parvinrent, un peu avant 
midi, au prince Frédéric-Charles, puis six autres rapports, dont 
les trois premiers seulement continuèrent, en original ou en 
copie, de Thiaucourt sur Pont-à-Mousson où ils arrivèrent entre 

3 heures et 6 heures du soir. 

Nous avons reproduit * le texte des rapports (1, 2, 3) du géné- 
ral de Rheinbaben, dont le contenu vint à la connaissance du 
commandant de la II® armée avant 7 heures du soir. 

Celui de Thiaucourt, 10 heures du matin, annonçait qu'un 
escadron avait franchi la grande route de Metz à Verdun, près 
d'Hannonville, sans rencontrer l'ennemi. 

Ce renseignement était insuffisant, car des colonnes françaises 
avaient pu suivre cette route, la veille ou la nuit précédente. 

Des troupes nombreuses en mouvement sur une route y laissent 
des traces, et il était du devoir du commandant de l'escadron 
détaché par le général de Redern sur Hannonville de faire savoir 
si la route offrait, ou non, les indices de la marche récente d'une 
colonne des trois armes se dirigeant vers l'Ouest. 

L'absence de ce renseignement laisait la porte ouverte à toutes 
les conjectures. 

Les deux autres rapports expédiés de Tronville, l'un à 1 heure, 
l'autre à 2 heures, relataient des escarmouches avec une division 
de cavalerie française et ne signalaient nullement la présence de 
camps ennemis considérables entre Vionville et Metz. 

De quel côté se trouvait le gros de l'armée française ? 

Le prince ne devait apprendre le stationnement de nombreuses 



* Pages 166, i70 et 17i. 

/. dei Se. mil, 10« S. T. XXVIII. 12 
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troupes françaises, à Touest et près de Metz, que le 16 août, vers 
10 heures du matin, par un rapport de la i^^ division de cava- 
lerie, transmis par le IX« corps, et d'après lequel on avait vu 
de Pouilly (rive droite), la nuit précédente, « des feux de 
« bivouac, sur une grande étendue, immédiatement à l'Ouest de 
« Metz ». 

L'indigence, pour ne pas dire la nullité, des renseignements 
utiles que la 5® division de cavalerie a fournis au prince Frédéric- 
Charles, en cette journée du 15 août, nous semble imputable à 
deux causes essentielles. 

La première réside dans le défaut d'un soutien d'infanterie 
tenant Thiaucourt et Beney, avec avant-postes dans les villages 
auNord, compris entre le Rupt-de-Mad et l'étang de Lachaussée. 

Il en est résulté que la 5« division a dû prendre des dispo- 
sitions bâtardes ayant pour résultat le plus clair de lier son 
exploration à des villages occupés par des cavaliers armés du 
mousqueton. 

La seconde cause d'insuccès, on la trouve dans la faiblesse du 
général de Rheinbaben, chez qui le sentiment de la masse et du 
mouvement était remplacé par la préoccupation de se couvrir 
dans toutes les directions dangereuses au moyen de détache- 
ments relevant beaucoup plus du service de sûreté que de celui 
d'exploration. 

Le général de Rheinbaben, s'il eût été animé de l'esprit cava- 
lier, pouvait laisser 1 escadron à Beney et 2 à Thiaucourt, en 
position de repli, et opérer avec 18 escadrons, auxquels se 
seraient joints les deux escadrons des Baraques, ce qui lui aurait 
donné 17 escadrons et 1 batterie. 

Disposant d'une telle force bien groupée, le commandant de 
la 5® division aurait eu le choix entre les deux solutions sui- 
vantes : 

1® S'avancer en masse jusqu'à Xonville et faire reconnaître, 
par 3 escadrons de découverte , l'élément de route Rezonville— 
Harville. 

En cas d'événement, 14 ou 15 escadrons et 1 batterie étaient 
prêts à manœuvrer et à co mbattre ensemble ; 



r 
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2® Marcher mr route, de Beney à Wœl, et de là, sur Latour- 
en-Woëvre, enfin, par Snzemont et Mars-la Tour, sur Vionvîlle 
et Rezonville, en laissant les deux escadrons de Charobley en 
observation vers le Nord. 

Cette deuxième solution offrait moins d'avantages que la pre- 
mière. 

La dissémination des moyens d'action est Tindice de la fai- 
blesse. 

Il faut qu'un chef ait une grande force d'âme, en même temps 
qu'une haute confiance en soi et en ses troupes, pour concilier 
ces deux principes de Napoléon qui, au premier abord, semblent 
contradictoires : 

« N'être vulnérable nulle part. » 

« Tenir ses troupes réunies. » 

Les grands cavaliers n'ont pas toujours su échapper au 
reproche d'avoir éparpillé les unités sous leurs ordres. 

On en trouve une preuve dans le passage suivant de la lettre 
qu'écrivit l'Empereur à Murât, le lendemain du combat victo- 
rieux de Schleiz, livré le 9 octobre 1806 : 

« Il m'a paru que vous n'aviez pas sous la main assez de 
« cavalerie réunie : en V éparpillant toute il ne vous restera rien. 
« Vous avez 6 régiments, je vous avais recommandé d'en avoir 
« au moins 4 dans la main ; je ne vous en ai vu hier que 2. » 

De nombreux écrivains militaires, aussi bien en Allemagne 
qu'en France, et parmi eux, le général de Pelet-Narbonne, lequel 
jouit dans toutes les cavaleries d'une grande notoriété, ont 
critiqué sévèrement la pusillanimité dont aurait fait preuve le 
général de Rheinbaben quand il rejoignit les 11 escadrons et la 
batterie do général de Redern près de la ferme Mariaville. 

Nous avons fait ressortir qu'à Theure (11 heures 30 environ), 
où le commandant de la 5« division de cavalerie intervint pour 
arrêter le mouvement du général de Redern, l'attaque de Mars- 
la-Tour par les Allemands était vouée à un échec. 

Plus tard, entre 2 et 3 heures, quand le général de Rheinbaben 
put disposer de 30 escadrons et de 2 batteries, la division enne- 
mie avait abandonné Mars-la-Tour depuis plus d'une heure et 
s'était retirée derrière Vionville, peut-être même au delà. 

Le moment propice était passé. 
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Le petit nombre de nouvelles émanant de la 5« division de 
cavalerie, qui parvinrent, le 15 août, au prince Frédéric-Charles, 
doit être imputé, pour une large part, au peu d'activité du 
général de Voigts-Rhetz et à Torganisation défectueuse des 
moyens de transmission. 

Lorsqu'il reçut, à midi et demi, le rapport de la 5® division de 
cavalerie, daté de Thiaucourt 10 heures du matin, le comman- 
dant du X® corps aurait dû détacher un officier de son état- 
major auprès du général de Rheinbaben avec mission d'envoyer 
des rapporis sur ce qu'il verrait ou apprendrait. 

En outre, disposant des deux escadrons du 9® dragons affectés 
h Tavant-garde de la 19® division d'infanterie, le général de 
Voigti-Rhetz était à même d'assurer, au moyen de relais, une 
liaison étroite entre lui et la S® division de cavalerie. 

La viabilité est très défectueuse au nord de Thiaucourt. 

Il y avait donc lieu de choisir la route de Thiaucourt— Saint- 
Benoît -Chambley comme ligne des relais à établir, au nombre 
trois ou qualre, et très fortement. 

La liaison doit se faire d'arrière en avant, parce que la cava- 
lerie en exploration e$t trop absorbée par ses opérations sur 
l'ennemi pour s'occuper de ce qui se passe derrière elle. 

Ces conditions n'ayant pas été remplies, les rapports du géné- 
ral de Rheinbaben mirent deux, trois et même quatre heures à 
parcourir les 15 kilomètres, à vol d'oiseau, qui séparent Tron- 
ville de Thiaucourt, alors qu'avec un bon système de relais les 
dépêches auraient franchi cette distance en une heure ou une 
heure et demie. 

Les résultats de la reconnaissance de la 5« division de cavale- : 
rie, le 15 août, auraient été bien différents si le X© corps eût été 
commandé par un Avensleben; mais les hommes de cette valeur 
sont fort rares, même dans les armées réputées les meilleures. 

Général Bonnal. 



i 



1 



CRITIQUE STRATÉGIQUE 



DE LA 



GUERRE FRANCO -ALLEMANDE 



LES ARMÉES EN PRÉSENCE 



AVANT-PROPOS. 

Après avoir examiné les opérations de la guerre franco-alle- 
mande qui ont abouti aux batailles de Wœrth et de Forbach, 
nous nous proposons, dans cette nouvelle étude, de revenir sur 
les dispositions prises de part el d'autre, tant pendant la période 
qui a précédé la guerre, en vue d'hostilités plus ou moins pro- 
chaines, qu'à partir du moment où les relations diplomatiques 
furent rompues entre la France et l'Allemagne. 

Nous ne remonterons pas aux origines de la guerre qui pour 
nous était inévitable à bref délai, par cette raison que M. de Bis- 
marck était à la recherche d*un incident capable de la faire naître, 
et qu'en même temps en France on se croyait en mesure de la 
soutenir. Nous n'entrerons pas non plus dans tous les détails 
de l'organisation et de la mobilisation des deux armées en pré- 
sence; ces questions ont été maintes fois traitées avec tous les 
développements désirables. 

Nous prendrons ces armées telles qu'elles étaient, et notre but 
est moins d'exposer ce qu'elles ont fait que d'examiner ce 
qu'elles auraient pu faire. Nous croyons que ce n'est qu*à cette 
condition qu'une étude critique mérite d'être prise en considéra- 
tion. 
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Il ne suffit pas en effet de mettre en relief certaines erreurs 
commises aux divers degrés de la hiérarchie, il faut montrer 
d'abord que ces erreurs ont eu une influence réelle sur les 
résultats, et ensuite qu'en s y prenant autrement on avait au 
moins de grandes chances d'en obtenir de meilleurs.- A notre 
avis une critique où ces conditions ne sont pas remplies n'a 
aucune valeur. 

C'est dans cet esprit que nous voulons porter notre attention sur 
la période de la guerre qui a précédé les premières opérations 
décisives. Après avoir exposé sommairement Torganisalion et la 
mobilisation des deux armées et présenté à ce sujet quelques 
observations, nous examinerons les plans de campagne étudiés 
en France et en Allemagne avant l'ouverture des hostilités, puis 
les déploiements stratégiques exécutés de part et d'autre, en 
nous demandant si, malgré les imperfections de la préparation 
en France, il ne s'est pas présenté à divers moments des cir- 
constances favorables à l'offensive française, et en recherchant 
ensuite si, après que ces circonstances eurent disparu, on ne 
pouvait pas se préparer à une défensive avantageuse à la condi- 
tion d'être très active. 

Quant à la conclusion, ce sera encore celle à laquelle nous 
avons toujours été conduit dans nos études antérieures, c'est 
qu'avec une armée vaillante comme l'armée française, et malgré 
les imperfections de la préparation, on avait le moyen sinon 
d'obtenir de suite des succès décisifs, du moins de retarder l'in- 
vasion et de l'arrêter à proximité de la frontière, et que si vingt 
jours après la déclaration de guerre les portes de l'Alsace et de 
la Lorraine se sont trouvées ouvertes aux Allemands, cela n'a 
pour cause que l'incapacité absolue des chefs de l'armée fran- 
çaise. 

I. 

ORGANISATION ET MOBILISATION. 

La guerre qui éclata entre la France et l'Allemagne, au mois 
de juillet 1870, était prévue depuis plusieurs années de part et 
d'autre. Les succès que la Prusse avait obtenus contre l'Autriche 
pendant la guerre de 1866, avaient mis en question la prépon- 
dérance militaire, que les guerres de Crimée et d'Italie avaient 
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rendue à la France. En présence des agrandissements de sa voi- 
sine du Rhin, elle aurait voulu des compensations que la 
Prusse lui avait promises, mais qu'elle n'était pas disposée à lui 
laisser prendre. La France qui avait commis Ténorme faute de 
rester inerte pendant la lutte des deux puissances allemandes, 
devait être convaincue qu'elle n'obtiendrait rien que par la 
force. 

Déjh l'affaire du Luxembourg en 1867, avait été l'occasion de 
difficultés que l'on n'avait pas aplanies sans peine. La guerre 
dépendait d'un incident; les prétentions d'un HohenzoUern au 
trône d'Espagne la firent naître. En vue de la guerre plus ou 
moins prochaine, on s'était efforcé des deux côtés de s'y pré- 
parer, mais les résultats auxquels on était parvenu étaient loin 
d'êtres comparables. 

En France, l'organisation de l'armée active était restée à peu 
près la même depuis vingt ans ; la loi de recrutement seulement 
avait été modifiée en février 1868 par le maréchal Niel ; la durée 
du service était portée à neuf ans, dont cinq ans dans l'armée 
active et quatre dans la réserve. Mais le contingent, qui pou- 
vait varier chaque année, était divisé en deux portions; la pre- 
mière seule passait cinq ans sous les drapeaux; la deuxième ne 
servait que durant cinq mois, répartis en trois années, elle était 
toujours à la disposition du Ministre de la guerre. De plus, les 
hommes qui n'étaient pas affectés à l'armée active, servaient à 
constituer la garde nationale mobile. 

Cette loi aurait pu donner de bons résultats, mais en 1870 elle 
n'avait pas encore eu le temps de produire son effet. Au moment 
de la déclaration de guerre (19 juillet), il y avait 393,000 hommes 
sous les drapeaux, mais dans ce nombre se trouvait compris la 
gendarmerie, les non-valeurs (hommes à laisser dans les dépôts), 
les tronpes d'Algérie et celles détachées à Rome. 

Défalcation faite de ces différentes catégories il ne restait pas 
beaucoup plus de 200,000 hommes disponibles. 

La mise de l'arméesur le pied de guerre devait s'obtenir par le 
rappel des réservistes et des hommes de la deuxième portion du 
contingent déterminés par la loi de recrutement; les premiers 
comprenaient 61,000 hommes, les seconds 112,000 hommes, 
ensemble 173,000 hommes, à ajouter aux 200,000 hommes de 
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reffectif de paix disponible, ce qui portait l'armée active à 
l'effectif de 373,000 hommes. En tenant compte des troupes que 
Ton pouvait rappeler d'Algérie et de Rome et de celles que pou- 
vait fournir la marine, on pouvait à peu près atteindre, en chif- 
fres rands, un effectif de 400,000 hommes. 

Mais comme les procédés adoptés pour le travail de mobilisa- 
tion étaient des plus défectueux, un certain nombre des hommes 
rappelés devaient arriver tardivement, et c'est à peine si, un mois 
après la déclaration de guerre, on se trouva en mesure d'op- 
poser 300,000 hommes à l'ennemi. 

Pour encadrer ces troupes l'organisation de l'armée compre- 
nait : 
100 régiments d'infanterie de ligne; 
20 bataillons de chasseurs. 
80 régiments de cavalerie dont : 

20 de cavalerie légère (hussards et chasseurs) ; 
20 de cavalerie de ligne (lanciers et dragons) ; 
10 de cuirassiers. 
20 régiments d'artillerie dont : 
15 montés; 

1 de pontonniers (le 16«) ; 
4 à cheval. 
3 régiments du génie. 
Il y avait de plus la Garde, comprenant : 
2 divisions d'infanterie de 4 régiments chacune; 
1 division de cavalerie de 6 régiments ; 
1 régiment d'artillerie montée et 1 à cheval. 
Enfin les troupes spéciales à l'Afrique, c'est-à-dire, 3 régi- 
ments de zouaves, 3 de tirailleurs algériens et 4 régiments de 
chasseurs d'Afrique. 

Les régiments d'infanterie de ligne étaient dès le temps de paix 
à trois bataillons de huit compagnies; pour la mobilisation on 
préleva sur chaque bataillon deux compagnies pour former un 
quatrième bataillon et le dépôt. 

Il resta dans chaque régiment trois bataillons à six compa- 
gnies, qui seuls firent partie des premières formations de guerre. 
Le quatrième bataillon ne devait comprendre que quatre com- 
pagnies ; par suite, il en resta deux: pour constituer le dépôt. 
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Nous croyons qu'il eût été préférable d'opérer autrement. 
C'eut été de ne prendre d'abord que trois compagnies par régi- 
ment et de former des bataillons de marche à six compagnies 
comme les trois premiers en réunissant provisoirement les com- 
-pagnies de deux régiments formant brigade. 

Comme la mobilisation des unités de première ligne deman- 

.dait h peu près 100,000 hommes, on pouvait constituer ces 

bataillons de marche en puisant dans l'excédent des réservistes 

ou des hommes de la deuxième portion. Ces bataillons auraient 

d'abord été envoyés dans les places. 

En même temps il eût été nécessaire d'augmenter l'artillerie 
de campagne. 

L'organisation qui existait s'y prêtait fort bien. On avait en 
effet dans les régiments montés des batteries à pied au nombre 
de quatre, et des batteries montées au nombre de huit, et les 
gradés des premières participaient aux instructions des 
secondes. On pouvait les utiliser pour former de nouvelles bat- 
teries montées. Pour cela, il fallait dédoubler dans chaque régi- 
ment les quatre batteries à pied. On aurait pu obtenir ainsi 
soixante nouvelles batteries, dont la moitié aurait pu être formée 
.de suite en batteries de campagne. 

Ces formations tant d'infanterie que d'artillerie auraient 
demandé environ 50,000 hommes. 

Les ressources immédiatement disponibles ne permettaient pas 
de faire beaucoup plus, car il devait y avoir bien des mécomptes 
dans le rappel des réservistes; mais, un peu plus tard, on aurait 
pu mobiliser les trois dernières compagnies des régiments d'in- 
fanterie et les dernières batteries de dédoublement. 

Pour les constituer on aurait disposé, en sus de l'excédent des 
réservistes, de 92,000 anciens militaires qui furent rappelés par 
la loi du 10 août 1870. Ces formations auraient pu être prêtes à 
la fin de ce mois; avec les compagnies on aurait formé de nou- 
veaux bataillons de marche, qui auraient remplacé les premiers 
dans les places, et les cadres de ceux-ci, versant leurs hommes 
dans les trois premiers bataillons pour réparer leurs pertes *, 



* Gela suppose, pour les pertes éprouvées depuis Touverture des hostililés, 
jusqu'à la fin d'août un chiffre de 50,000 hommes. C'est à jeu près ce qui a 
eu lieu sans compter les pertes de l'armée de Ghâloos. 



186 JOURNAL DBS SGIBNGBS MILITAIRBS. 

seraient retournés au dépôt pour y encadrer de nouvelles recrues. 
Au milieu de septembre les trois premières compagnies auraient 
été reconstituées au moyen d'anciens militaires et d'une partie 
de la classe de 1869 qui fut appelée le 1" août et qui devait 
donnor 15,000 hommes ; elles auraient rejoint les dernières com- 
pagnies, et c'est à ce moment que Ton aurait constitué définiti- 
vement les quatrièmes bataillons, en créant de nouvelles com- 
pagnies pour les dépôts *. 

Pour alimenter ensuite l'armée active, ainsi portée à 400,000 
hommes, on aurait disposé d'abord de ce qui restait de la classe 
de 1869 et des anciens militaires, et ensuite non seulement de la 
classe 1870 qui, forte de 140,000 hommes, ne fut appelée qu'en 
octobre, mais aussi d'un pareil nombre d'engagés volontaires 
pour la durée de la guerre, qui pouvaient rejoindre au moins un 
mois plus tôt. Avec ces diverses ressources, on aurait donc pu 
disposer de plus de 600,000 hommes de recrues, h. ajouter à 
l'effectif du temps de paix au fur et à mesure du besoin. 

Enfin il fallait faire état de la garde mobile qui, au moment 
de la déclaration de guerre, était à peine organisée. 

Ce devait être cependant une ressource précieuse, mais seule- 
ment au bout de deux mois. 

La classe de 1869 devait fournir 145,000 hommes ; celle de 
1870, 87,000 hommes; les classes antérieures plus de 400,000 
hommes. Quelques bataillons de Paris et de la région du Nord- 
Est pouvaient être utilisés dès le milieu du mois d'août. 

Pour hâter l'organisation de ces troupes nous croyons qu'il 
eût été avantageux de les rattacher à l'armée de ligne. Pour l'in- 
fanterie on aurait formé autant de légions que de régiments de 
ligne. En principe, chaque département aurait fourni une légion, 
et, pour arriver au nombre voulu, on en aurait demandé une 
seconde aux départements les plus peuplés. 

Paris à lui seul a fourni dix-huit bataillons dont on pouvait 



* Nous sommes loin de considérer la constitution des bataillons de marche 
comme an idéal ; ce n'était qu'un expédient, mais un expédient nécessaire 
pour utiliser les ressources du recrutement au fur et à mesure qu'elles auraient 
été disponibles. Qu'on se rappelle les procédés employés par Napoléon poar 
reconstituer en 1813 les bataillons de l'armée de Russie. 
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faire six légions ; il restait à désigner six départements formant 
deux légions au lieu d'une- 

Chaque légion aurait été rattachée à un régiment de ligne 
donl elle aurait pris le numéro, ce qui aurait facilité singulière- 
ment Tadministration et Tinstruclion. 

On s'appliquait successivement à la formation des bataillons. 
Chaque légion en aurait d'abord fourni un qui aurait été 
affecté aux places avec les bataillons de marche constitués au 
moyen des régiments correspondants. On aurait pu les grouper 
en régiments mixtes comprenant chacun un bataillon de marche 
de ligne et deux bataillons de mobile \ 

Un mois plus tard, un second bataillon serait venu rejoindre 
les premiers, en même temps que la deuxième série des bataillons 
de marche de ligne formés avec les dernières compagnies des 
quatrièmes bataillons. 

Pour la cavalerie il ne fallait pas demander de régiments à la 
garde mobile, mais" on aurait pu facilement former par corps 
d'armée un escadron de cavalerie légère et un escadron de dra- 
gons qui auraient été employés pour l'escorte des généraux. 

Pour rartillerie, la garde mobile n*aurait pas fourni de batte- 
ries montées, mais on pouvait lui demander un groupe de bat- 
teries à pied pour chaque régiment actif, auquel il aurait été 
rattaché comme les légions d'infanterie; elle pouvait fournir 
aussi de précieux éléments pour le train d'artillerie. 

Enfin, on pouvait la mettre à contribution -pour le service 
d'état-major, auquel elle aurait pu fournir facilement, soit des 
secrétaires pour le travail des bureaux, soit des cavaliers intelli- 
gents et actifs appelés à servir comme estafettes. 

Il y avait donc beaucoup à attendre de la garde mobile en y 
mettant du temps. 

Ainsi par ces moyens on pouvait avoir de suite une armée 
de 200,000 hommes tirée de l'effectif de paix; de quinze à vingt 
jours plus tard, on aurait eu 100,000 hommes de plus pour 
porter l'armée de première ligne à son effectif de guerre normal; 
vers le 28 août, 50,000 hommes et au milieu de septembre un 



^ C'eut été un amalgame provisoire, analogue à ce qui a été fait eu i793. 
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nombre pareil de nouveaux com battants qui auraient porté 
Teffectif de l'armée active à 400,000 hommes. 

C'est à peu' près ce qui a eu lieu dans la réalité. Le 28 juillet, 
Tarmée du Rhin, qui n'avait presque pas encore reçu de réser- 
vistes, comptait environ 200,000 hommes. Le 5 août, elle était 
forte de 276,000 hommes, sans compter une division en forma- 
tion dans le Midi, la brigade de Civita-Vecchia, quatre régi- 
ments laissés en Algérie et l'infanterie de marine formant 
ensemble à peu près 35,000 hommes; à la fin d'août au moment 
de Sedan, défalcation faite des pertes déjà subies, les armées de 
Metz et Châlons comprenaient ensemble environ 310,000 hommes 
parmi lesquels il y avait déjà quatre régiments de marche formés 
avec des quatrièmes bataillons. Les deux corps, 13<ï et 14^, en 
formation à Paris, auraient donné encore 80,000 hommes dont 
la brigade de Civita-Vecchia. On aurait pu facilement en former 
un de plus, auquel on aurait affecté une partie des bataillons 
laissés d'abord en Algérie. 

L'armée active eut donc été portée à 400,000 hommes. En 
octobre on aurait pu y joindre 100,000 hommes de la garde 
mobile*. 

On aurait disposé alors pour tenir la campagne de 800,000 
hommes, et l'on aurait eu de nombreuses recrues pour réparer 
les pertes et maintenir les combattants à ce chiffre. 

Voilà ce que Ton pouvait prévoir dès l'ouverture des hostilités ; 
mais il importait tout d'abord de mobiliser et de diriger sur la 
fronlicro l'armée de première ligne, c'est-à-dire l'armée dispo- 
nible du temps de paix, augmentée des réservistes et des hommes 
de la deuxième portion nécessaires pour la mettre sur le pied de 
guerre. 

La rapidité de l'entrée en ligne de ces premières ressources 

* On a pu prétendre (Journal des Sciences militaires, mars 1891) que l'on 
pouvait opposer à l'ennemi vers le 15 août une armée de 500,000 hommes. 
Mais une pareille assertion ne résisle pas à un examen sérieux ; elle suppose 
une situation imaginaire, et qui n*a rien de commun avec la réalité. On pou- 
vait peut-être réunir le 15 août 500,000 hommes revêtus deThabit militaire, 
mais non pas, ce qui est tout différent, une armée de 500,000 hommes pourvus 
de tout ce qui est nécessaire pour l'exécution de grandes opérations miUtaires. 
A cette date, 300,000 hommes d'armée active et 100,000 hommes dans Its 
places étaient le maximum de ce que Ton pouvait obtenir. 



CRITIQUE STRATÉGIQUE DE LA GUERRE FRANCO-ALLEMANDE. 189 

dépendait surtout des procédés employés pour les mobiliser, et 
il faut reconnaître que ceux dont on se servit en France étaient 
très défectueux. Il y avait plusieurs opérations à exécuter : rap- 
peler les réservistes, les habiller, les armer, les équiper, trans- 
porter les troupes à la frontière. Les réservistes et les hommes 
de la deuxième portion furent rappelés le 15 juillet; ils furent 
mis en route du 18 au 24, sauf pour cinq déparlements où le 
mouvement n'eut lieu que du 25 au 28*. 

Mais pour un bon nombre d'entre eux il fallut beaucoup de 
temps avant qu'ils fussent prêts à partir pour la frontière, parce 
que raflectalion de ces hommes n'était pas régionale. C'était là 
un grave défaut. 

Le recrutement régional n'est pas indispensable pour Tarmée 
du temps de paix, mais il n'en est pas de même des réservistes; 
c'est une condition essentielle de la rapidité de leur mobilisation, 
d'où dépend celle de leur entrée en campagne. On ne semblait 
pas s'en être douté en France. Des régiments stationnés dans le 
Nord avaient leur dépôt dans le Midi ou inversement; des réser- 
vistes appartenant à un département du Nord devaient traverser 
toute la France pour aller se faire habiller au dépôt, puis revenir 
à leur corps. Dans ces conditions, l'arrivée des réservistes fut 
retardée de plusieurs jours, et, quoiqu'ils aient été appelés le 
15 juillet, à la fin du mois la plupart des régiments n'avaient 
encore à peu près que leur effectif de paix. 

On perdit ainsi l'avantage d'une disposition excellente adoptée 
par l'élat-major français et qui consistait à transporter les troupes 
à la frontière en deux échelons : d'abord les régiments avec leur 
effectif de paix, et ensuite les réservistes. 

Cette disposition aurait pu faire gagner plusieurs jours pour 
l'entrée en campagne ; car, pendant que l'on transportait ainsi les 
200,000 hommes déjà présents, on habillait et l'on équipait les 
réservistes appelés à les compléter; le transport du premier 
échelon, commençant le 16, pouvait être terminé le 22 ; si les 
réservistes eussent été répartis d'après le système régional, 
appelés le 15, ils auraient rejoint les dépôts du 17 au 20; ils 
auraient été habillés et équipés du 18 au 22, et transportés à la 



* Derrégagait, stratégie, p. 417. 
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frontière du 21 au 24. Le i5, l'armée forte de plus de 300,000 
hommes était prête à entrer en campagne. Mais par suite des 
défectuosités du système de mobilisation qni, au dernier moment^ 
n'étaient plus réparables^ il en fut autrement. 

Les transports du premier échelon furent bien à peu près ter- 
minés le 22, mais le 28 juillet Teffeclif n'était encore que de 
200,000 hommes, le 31 de 240,000 hommes ; le 4 août seulement, 
il atteignait le chiffre de 270,000 hommes. 

Il y avait bien d'autres défectuosités dans la mobilisation de 
l'armée française, concernant la mauvaise répartition du maté- 
riel et des effets de toute nature, mais celle concernant l'affec- 
tation des réservistes était la principale. 

Une autre grave imperfection de l'armée française tenait à ce 
qu'elle n était pas organisée h l'avance en corps d'armée ni môme 
en divisions, sauf pour les troupes de Paris et de Lyon et pour 
la Garde. 

Toutefois, au moment de la déclaration de guerre, un autre 
corps se trouvait formé au camp de Châlons pour les manœuvres 
annuelles. Pour le reste des troupes, les divisions n'étaient pas 
formées ; elles ne connaissaient pas leurs chefs, et ceux-ci ne 
connaissaient pas d'avantage les officiers de leur état-major. 
Tout était à faire ; cependant les formations étaient à peu près 
fixées sur le papier. 

D'après les premiers projets de l'empereur, arrêtés en 1868, 
on devait organiser les forces actives de la France en trois 
années, et ce fut encore sur ces bases que, au commencement 
de juillet 1870, dès que la candidature d'un prince de Hohen- 
zollern au trône d'Espagne fit prévoir de graves difficultés avec 
la Prusse, on forma sur le papier les troupes disponibles. 

L'une de ces armées devait se concentrer en Alsace et être 
commandée par le maréchal de Mac-Mahon ; la seconde devait se 
rassembler en Lorraine et être sous les ordres du maréchal 
Bazaine ; la troisième, formant une réserve, devait se réunir au 
camp de Châlons et avoir pour chef le maréchal Canrobert. 

Ces trois armées devaient être sous les ordres supérieurs de 
l'empereur. Mais avant qu'on ait passé aux moyens d'exécution, 
Napoléon III changea ses dispositions et arrêta, à la date du 
11 juillet, qu'il n'y aurait qu'une seule armée, formée de tous 
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les corps d'armée que l'on pouvait organiser, et qu'il en pren- 
drait lui-même le commandement direct. 

La résolution de n'avoir qu'une seule armée procédait sans 
doute d'une idée juste, à savoir que, à tout moment d'une grande 
guerre, il y a toujours une opération principale, à laquelle on 
doit faire tout concourir en lui sacrifiant toutes les autres. 

Napoléon lll se rappelait peut-être les observations de son 
oncle au sujet de la guerre de 1796 en Allemagne : « Dès qu'on 
« n'avait pour adversaire que l'Autriche et que la guerre n'avait 
« lieu que sur une frontière, il fallait n'avoir qu'une armée, un 
« seul chef et une seule ligne d'opérations. » 

Toutefois nous croyons qu en 1870 les dispositions de Napo- 
léon III étaient défectueuses, parce que l'armée était trop nom- 
breuse pour que le général en chef pût donner directement des 
ordres à tous les chefs de corps d'armée; il fallait donc avoir 
plusieurs armées, non pas pour donner à chacune d'elles une 
tâche indépendante, mais afin qu'il y ait, entre le général en chef 
et les corps d'armée, des intermédiaires chargés d'assurer l'exé- 
cution des opérations dans des conditions limitées. 

Il convenait d'ailleurs d'admettre en principe que la composi- 
tion de chaque armée était essentiellement variable el que cha- 
cune d'elles pouvait être renforcée ou affaiblie suivant les circons- 
tances. 

L'empereur en jugea autrement et décida qu'il y aurait sept 
corps d'armée, plus la Garde directement sous ses ordres. Les 
corps 1*^ 3® et 6® devaient comprendre chacun 4 divisions d'in- 
fanterie, 1 division de cavalerie et 20 batteries, et être placés 
respectivement sous les ordres des maréchaux de Mac-Mahon, 
Bazaine et Canroberl ; les autres corps ne devaient avoir que 
3 divisions d'infanterie, 1 division de cavalerie et 15 batteries, 
et être commandés par les généraux Frossard (2«), Ladmirault 
(4«), de Failly (5e) et Félix Douay (7«). La Garde n'avait que 
2 divisions d'infanterie et 1 de cavalerie ; elle fut mise sous les 
ordres du général Bourbaki. 

Il devait v avoir en outre 3 divisions de cavalerie de réserve et 
une réserve générale d'artillerie de 16 batteries. Presque toutes 
les forces de la France furent employées à ces formations. Après 
les avoir constituées, il ne restait plus comme infanterie qu'une 
division en formation dans le Midi, 4 régiments en Afrique, 
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i brigade à Civila-Vecchia et Tinfanterie de marine; comme 
cavalerie, 1 brigade de cavalerie légère dans le Sud-Ouest de 
la France, une autre en Algérie (de 3 régiments). 

Le l®*" corps fut formé avec les régiments d'Alsace, d'autres du 
Sud-Est et les zouaves et tirailleurs algériens; il dut se réunir à 
Strasbourg. 

Le 2^, comprenant les troupes déjà endivisionnées au camp de 
Châlons, fut dirigé sur Saint-Avold. 

Le 3^, formé avec ce qu'on appelait l'armée de Paris et les 
régiments de Metz, dut se concentrer à Metz. 

Le 4®, constitué avec les troupes des garnisons du Nord, dut se 
réunir à Thionville. 

Le 5^^ formé avec ce qu'on appelait l'armée de Lyon, eut 
Bitche pour centre de concentration. 

Le 6®, comprenant les troupes de l'Ouest et du Sud-Ouest, dut 
se réunir au camp de Châlons. 

Le 7«, avec des éléments tirés du Sud-Est et du Midi, dut se 
former à Belfort. 

Nancy fut le point de rassemblement de la Garde. 

Avec la division du Midi, l'infanterie de marine, les troupes 
de Civita-Vecchia et sans compter les quatrièmes bataillons, on 
pouvait constituer un 8« corps. L'empereur allait donc avoir 
à diriger neuf corps d'armées. 

Il est vrai que suivant les besoins il pouvait donner à un 
maréchal le commandement d'autres corps voisins du sien. Mais 
alors ce maréchal eût été à la fois chef de corps d'armée et 
chef d'armée, ce qui ne pouvait présenter que des inconvénients. 
11 eut été bien préférable de réserver les maréchaux pour com- 
mander des groupes de corps d'armée, ou autrement dit, des 
armées de composition plus ou moins variable et, comme consé- 
quence, de constituer tous les corps d'armée sur le même pied de 
trois divisions d'infanterie chacun; on aurait eu ainsi dix corps 
d'armée, y compris la Garde, avec lesquels on pouvait faire trois 
armées . 

Il nous semble d'ailleurs que les dispositions adoptées pour la 
formation des corps d'armée peuvent encore donner lieu à 
d'autres observations. 

D'abord au sujet du 2« corps, nous dirons que, si à première 
vue il était assez raisonnable de porter à la frontière ce corps tel 
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qu'il était constitué au camp de Châlons, cette disposition n'était 
pas sans inconvénient. 

En effet, ce corps d^rmée, réuni préalablement au camp pour 
les manœuvres annuelles, comprenait des troupes d'infanterie et 
d'artillerie tirées des toutes les parties de la France. Or il était 
désirable, en vue de l'arrivée ultérieure des recrues, du maté- 
riel et des munitions, que toutes les troupes d'un même corps 
d'armée provinssent de la même région, et l'on avait tenu à peu 
près compte de cette condition dans la formation des autres 
corps d'armée. 

Il eut donc été préférable de disloquer le 2« corps el de répartir 
ses éléments dans les autres corps d'armée. On aurait formé un 
nouveau 2« corps avec la 4® division du S^ et des régiments 
situés à proximité de la ligne ferrée Verdun — Reims — Amiens. 

D'autre part, le 1" corps aurait dû être l'objet de dispositions 
spéciales à cause de l'éloignement des troupes d'Afrique; on 
aurait pu, en les admettant, donner aux régiments de France 
une organisation provisoire permettant de les utiliser pour la 
protection de la frontière. 

Avec les régiments d'Alsace (18^, 7 '*•, 78«, 96*»), trois batteries 
du 5® et deux du 20®*, former une division qui, le 20 juillet, 
aurait pu occuper Haguenau et Soultz. On pouvait former une 
deuxième division provisoire avec quatre régiments venant du 
camp de Châlons : 23« (Dijon), 55® (Besançon), 32® (Baslia), 
7ii« «Avignon), et trois batteries du 12® (Besançon), qui auraient 
été affectés au 1®' corps au lieu des régiments 26®, 48«, 86®, 87« 
(provenant du Sud-Est). 

Quant à la désignation des points de rassemblement des 
corps d'armée, il faut remarquer qu'elle n'impliquait aucune 
idée arrêtée sur le plan de campagne à suivre, lis étaient tous h 
proximité de la frontière, où ils pouvaient être portés en quel- 
ques marches, suivant les vues du généralissime, sauf le 6« corps 
qui pouvait être considéré comme une réserve stratégique sus- 
ceptible d'être portée rapidement par voie ferrée sur le point le 
plus convenable. 

D'ailleurs, en choisissant ces points de rassemblement, il 



^ Ces deax ré^imeots d*artillerie étaient en garni>on à Strasboarg. 
J. des Se. mil. iO« S. T. XXVIII. 13 
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fallait tenir compte du tracé de nos voies ferrées, qui pouvaient 
amener les troupes par quatre itinéraires distincts aboutissant 
sur la ligne Metz— Nancy— Lunéville — Strasbourg. 

Ces quatre lignes étaient les suivantes : 

1» Lyon— Belfort—Strasbourg, se prolongeant, par Haguenau, 
sur Bitche et Sarreguemines ; 

2o Lyon— Dijon— Épinal—Lunéville — Sarrebourg ; 

3° Paris — Châlons— Metz, se prolongeant sur Saint- Avold ; 

4° Paris (ou le Nord) — Mézières — Thionville. 

A ces quatre lignes se rattachaient de nombreux embranche- 
ments succeplibles d'amener des troupes de toutes les parties de 
la France. 

Il y avait encore une cinquième ligne, celle de Reims à Verdun, 
mais son emploi exigeait quelques marches h partir de cette 
dernière place; elle pouvait néanmoins être utilisée pour seconder 
la troisième et la quatrième ligne. 

On avait en somme des moyens suffisants pour transporter 
rapidement les troupes à la frontière. 

Une fois rendus sur la ligne Thionville — Metz— Strasbourg ou 
même plus loin à Saint- Avold ou Bitche, ces troupes restaient à 
portée d'une voie ferrée par où elles pouvaient recevoir tout ce 
qui leur était nécessaire pour compléter leur organisation en 
hommes et en matériel. 

Malheureusement par suite d'une préparation insuffisante et 
d'une mobilisation défectueuse, tous ces compléments devaient 
arriver tardivement et Ton se trouva bientôt dans l'impossibilité 
de prendre l'offensive comme on l'avait espéré. 

Dans ces conditions il y avait un parti à prendre qui aurait 
pu donner de bons résultats. C'était tle passer la frontière avec 
l'armée du temps de paix. Cette offensive eût été forcément 
limitée; mais, en assurant la protection du territoire, elle aurait 
permis de vivre quelque temps en pays ennemi, de détruire les 
voies de communication, de troubler et par suite de retarder le 
rassemblement des troupes allemandes. 

Pour exécuter une pareille entreprise il aurait fallu ne porter 
en avant que deux bataillons par régiment en y versant tous les 
'hommes disponibles et en laissant les troisièmes en arrière pour 
recevoir les réservistes. Les corps d'armée conservant en prin- 
cipe leur organisation fondamentale auraient été réduite provisoi- 
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rement de trois à deux divisions ; les troisièmes bataillons for- 
maient une division provisoire avec les services d'abord affectés 
à la troisième division. Avec ces dispositions Tarmée de première 
ligne pouvait être mise en mouvement du 24 au 25 juillet; huit 
jours plus tard elle aurait été rejointe par les troisièmes divi- 
sions et les régiments reconstitués sur leur pied normal. 

U ne semble pas qu'en France personne n'ait eu l'idée d'en- 
treprendre une pareille opération à laquelle cependant le parti 
de transporter les troupes en deux échelons pouvait conduire 
tout naturellement. Au lieu de chercher à pénét^er sur le terri- 
toire ennemi, on laissa pendant huit jours l'armée du temps de 
paix presque sur place et dans une inaction qui ne pouvait avoir 
qu'une fâcheuse influence sur son état moral. 

Les ressources des Allemands et les procédés employés pour 
leur mobilisation étaient tout différents de ceux dont on se ser- 
vait en France. 

Depuis longtemps, le service obligatoire était en vigueur en 
Prusse ; les hommes faisaient trois ans sous les drapeaux, puis 
passaient dans la réserve où ils restaient quatre ans; ensuite, 
ils faisaient partie de la Landwehr. Depuis la guerre de 1866, 
le système prussien avait été adopté plus ou moins rigoureuse- 
ment, non seulement dans les États de la Confédération de l'Al- 
lemagne du Nord, mais aussi dans ceux de l'Allemagne du Sud, 
c'est-à-dire en Bavière, en Wurtemberg, dans le duché de Bade 
et dans le grand-duché de Hesse-Darmstadl. 

Au moment de la déclaration de guerre, tous ces États firent 
cause commune avec la Prusse. L'effectif sur le pied de paix 
était de 382,000 hommes : 

Pour l'Allemagne du Nord, y com- 
pris la Hesse 304,000 hommes. 

Pour la Bavière 50,000 -^ 

Pour le Wurtemberg 14,000 — 

Pour le duché de Bade 14,000 — 

L'ordre de mobilisation pour toute l'armée de TAllemagne du 
Nord fut lancé dans la nuit du 15 au 16 juillet; en Bavière, le 
16 ; en Wurtemberg, le 19 ; dans le duché de Bade et dans celui 
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de Hesse, que des conventions particulières rattachaient étroi- 
tement à la Prusse, dans la nuit du 15 au 16' 

La mobilisation terminée, TAllemagne du Nord pouvait dis- 
poser de 982,000 hommes, dont près de 46>,000 hommes pour 
l'armée active; le reste comprenait les troupes de garnison, les 
troupes de dépôt ou de remplacement. 

Les contingents de l'Allemagne du Sud portaient l'effectif total 
à près de 1,200,000 hommes, dont plus de 800,000 pour l'ar- 
mée active. 

Les formations nécessaires pour encadrer cette armée, divi- 
sions et corps d'armée, étaient toutes constituées à l'avance. 

£n 1866, la Prusse n'avait eu que huit corps d'armée, plus la 
Garde ; ses acquisitions et la constitution de la Confédération de 
l'Allemagne du Nord, avaient permis de porter le nombre des 
corps d'armée à douze, sans la Garde. 

Chaque corps d'armée comprenait deux divisions d'infanterie, 
à quatre régiments de trois bataillons, et une division de cava- 
lerie; mais au moment de la guerre on jugea préférable de ne 
laisser dans les corps d'armée que deux régiments de cavalerie, 
et de former avec le reste six divisions de cavalerie indépen- 
dante ; toutefois, la Garde et le XII» corps (armée saxonne) 
conservèrent leur division de cavalerie*. 

L'armée bavaroise devait former deux corps d'armée; le Wur- 
temberg, le duché de Bade et la Hesse, chacun une division 
avec une brigade de cavalerie. 

La division hessoise fut afteclée au IX® corps, à la place de la 
17® division qui d'abord resta disponible. 

Chaque corps d'armée avait dès le temps de paix son régiment 
d'artillerie comprenant quinze batteries, dont trois à cheval, des- 
tinées à former l'artillerie des divisions de quatre batteries pour 
chacune, l'artillerie de corps en général de six batteries et aussi 
l'artillerie des divisions de cavalerie indépendante. 

Tout était donc préparé pour une mobilisation rapide et régu- 
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' Nous croyons que de tous les moyens de répartir la cayalerie dans une 
armée, le meiUetiT est celai adopté par les Allemands et qai consiste à affecter 
an régiment à chaque division d'infanterie et & former avec le reste des divi- 
sions indépendantes, sauf à les rattacher suivant les besoins à certains corps 
d'armée. 
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La I» mrmèt M fonm du YIK et du Y1I1« corps d^aiwée et 
de la 3^ dhisioB de oiralene. Elle deraîl être forte d'e&TÎroii 
65.000 howaes. 

La H» arsée est la Garde awc te corps m«, IV*, X«, et ks 
5^ et 6* <li¥ÎsMNi5 de cavalerie, donnant nne fofft:e de Id0,000 
hommes. 

La in* armée eut te Y* dt XI* corps prussiens, te corps 
bavaitHs» te diTÎsioiis wnrtanb»^e(Mse et tiadoîse^ avec la 
4* dÎTÎsiiMi de cavateie. 

EDe serait ainsi forte de 140.000 hommes. 

La résore devait comprendre te corps IX* et XII* ^60 000 
hommes). 

A la datedn 30 juillet cette réserre fut rattachée à la U* année, 
qni fat ainsi portée à 190,030 hommes. 

Trois corps forent d^atord laissés en Allemagne : c'était le 
I*"", le n« et le VI*, et de plus la 17* division, ainsi que te 
1** et 2* divisions de cavalerie. 

Mais ils forent bientôt appelés sur le Rhin et en outre on put 
rapidement disposer de quatre divisions de Landwehr, dont 
celle de la Garde. 

Ces forces, non comprises d'abord dans les trois armées, pré- 
sentaient un effectif de près de 150,000 hommes. Les Allemands 
disposaient donc pour mener la campagne de §50,000 honinies 
bien oi^nisés. Les trois premières armées seules avec la réserve 
donnaient un effectif de 400,000 hommes. 

Contrairement à ce qui se fit en France, les transporls straté- 
giques ne devaient commencer que quand ces forces auraient 
été mises sur le pied de guerre par l'arrivée des réservistes ; pour 
exécuter ces transports, on disposait de neuf voies ferrées, dont 
six pour r Allemagne du Nord et trois pour l'Allemagne du Sud ; 
mais parmi ces lignes, quatre seulement traversaient le Rhin, se 
dirigeant Tune par Cologne sur Call, la seconde par Bingen sur 
Neunkirchen, la troisième par Mannheim sur Hombourg, la 
quatrième par Mayence sur Landau. Encore faut-il remarquer 
que ces deux dernières avaient une partie commune entre 
Mannheim et Neustadt. II y avait encore une ligne pouvant ame- 
ner les troupes tout près de la frontière française par Karlsruhe 
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sur Langenkandel, mais il n'y fallait pas trop compter, car, 
en raison même de sa proximité, on pouvait craindre de voir 
détruire le pont de Maxau sur le Rhin ; elle n'entrait d'ailleurs 
pas dans les combinaisons de l'état-major allemand. Il n'y avait 
donc en réalité que deux lignes capables de débarquer les 
troupes allemandes près de la frontière française à Neunkirchen 
et Hombourg. En somme les moyens de transport des Allemands 
n'étaient pas supérieurs à ceux des Français. Si l'on s'était pro- 
posé le problème d'amener au plus vile 200,000 hommes sur la 
frontière comprise entre Thionville et Lauterbourg, les Fran- 
çais y seraient sans doute arrivés plus vile que les Allemands, 
pouvant débarquer une partie de leurs troupes à Thionville, h 
Saint-Avold, à Sarreguemines et à Soultz. Il est même probable 
qu'avec l'activité qu'a montrée la Compagnie de l'Est, on aurait 
pu franchir la frontière deux ou trois jours avant les Allemands. 

Mais M. de Moltke était décidé à ne rien compromettre, et, 
dans le cas où les Français le préviendraient, il devait arrêter 
ses transports au Rhin. 

Ce qui distinguait essentiellement toutes ces mesures de celles 
qui étaient prises en France, c'est qu'elles étaient le résultat 
d'une préparation longuement étudiée. Aussi furent-elles exécu- 
tées méthodiquement et avec un ordre parfait. On peut dire que 
les Allemands allaient ouvrir les hostilités avec une armée formi- 
dable parle nombre et admirablement organisée. 

Sous le rapport de l'armement il y avait des avantages par- 
tagés. L'armement de l'infanterie française était sensiblement 
supérieur à celui des Allemands par la portée et par la justesse; 
cependant le fusil allemand avait de réelles qualités ; il avait 
fait ses preuves en 1866, et les soldats allemands en connais- 
saient les propriétés. Le fusil français, au contraire, n'avait pas 
encore été employé dans une grande guerre, la plupart des 
réservistes ne le connaissaient pas ; de plus la tactique française 
était mal appropriée à ses qualités balistiques. Pour l'artillerie 
l'avantage était du côté de l'Allemagne. Les canons se char- 
geant par la culasse dont elle avait déjfi fait usage en 1866, 
constituaient en 1870, l'armement exclusif de leurs batteries. Il 
était très supérieur aux canons de 4 et de 12, se chargeant par 
la bouche, qui armaient les batteries françaises. Cependant le 



Cest à ce sb^ 53ir5:«t qn* Fcyn peal aàr>KSier de fT»ve> 
rc yr o cb cs «■ ntrâckaî L^ BoKf. cu*« X3rtiit ivré$ide pe>iirt vi^ 
iMieves 2fiz>ées te Ccsiilé d'ArûlcR^. îî xnnit dà err o'ovwp <or. 
ÎMlBlive à écA^ FatrEjêe fea^-raisp de b«>aches à feu «p*bles de 
liiter coBtre i anillerîe allemande. 

Ea debors <tes pièces de 4 et de lî, Firtillene fniKÇAbe *;hit 
iTmr estre !es mains cn-e ncvaTcile r»îèce, le car on à halles on 
nôtrailleiise. On en attendait merveille, el ce îi\ tait pAs ïv^ns 
raison ; cependant cette boncbe à feti ne rendît pas tous les ser- 
TÎces que Ton poa\ait ea espérer, paree qne Ton comprit ma) 
ses f»t»fHiétés tactiques. Elle n'était tonne que contre le |vr- 
sonnei, soiloat contre l'infanterie; tandis qu'elle fui souvent 
enploTée contre l'artiUene allemande, avec laquelle elle ne 
poinrBit pas lutter. On aurait dû comprendre que le rt^Ie des 
batteries de mitrailleuses était d^apparaitre subitement contre 
les troopes ennemies, et que, dès qu'elles auraient contre elles 
rartîllme prossienoe, elles devaient se dérober. Dès lors, il fal- 
lait les attribuer exclusivement à des batteries à chevaU entrant 
en ligne sans caissons, vidant leurs avant-trains }x>ur atteindre 
rapidemoit on but bien défini, puis s'éloignant pour aller les 
remplir et reparaître un peu plus tard sur un autre point pour 
accomplir une nouvelle besogne. 

En assimilant an contraire les mitrailleuses aux autres bou- 
ches à feu, on méconnaissait leurs propriétés, qui dans bien des 
circonstances auraient pu amener des résultats foudroyanls ; ou 
y réassit quelquefois, mais ce ne fut que par exception* d'autant 
plus que beaucoup d'officiers de ces batteries en connaissaient 
mal le service *. 

On peut dire en somme que sous le rapport de rarmenient 



* Le maréchal Le Bœof, sur la recommaiidatioii de Temperenr» avait fait 
Tenir à Meodon en i869 le nomi>re de capitaines nécessaires pour commander 
les batteries de canons à balles, afin qu'ils se missent au courant du tir ot du 
service des pièces ; mais quand la guerre éclata au lieu de mettre à U ttHe 
des batteries de mitraillenses les officiers initiés à laur pratiqtie, on proféra 
dans les bureaux de rArtillerie en désigner d'autres plutôt que d*intervertir 
le lourdes officiers à marcher. (Voir Les Forces mihtaires de h f%NiM«v r*»» tS70, 
par le comte de La Ghapbllb, ouvrage inspiré par l'empereur Napoléon \\\A 
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considéré en lui-même, il n'y avait d'aucun côté une supériorité 
décisive; car l'avantage du fusil français était à peu près com- 
pensé par celui de Tartillerie allemande, mais la supériorité des 
Allemands devait s'obtenir par une meilleure tactique. Ils étaient 
pénétrés des avantages de l'offensive, tandis qu'en France l'ex- 
cellence du fusil avait fait croire qu'il fallait attendre le succès 
de la force de positions bien choisies. Les Allemands avaient 
donc pour eux le nombre, une tactique mieux appropriée h leur 
armement ; mais le plus grand de tous leurs éléments de succès 
résidait dans le mérite de leurs chefs. 

La plupart des hommes qui commandaient les corps d'armée 
allemands s'étaient distingués comme divisionnaires dans la 
guerre de 1866. A la tête de leurs armées se trouvaient le 
prince royal et le prince Fr.-Charles qui avaient déjà exercé de 
semblables commandements contre l'Autriche ; le général Slein- 
metz, qui était à la tête de la V^ armée, avait montré une haute 
valeur dans le commandement d'un corps d'armée. 

Il est certain que la plupart des hommes qui commandaient 
les corps d'armée français, s'étaient eux aussi montrés jadis de 
brillants divisionnaires, mais deux d'entre eux au moins 
n'étaient pas à leur place : le général Frossard, qui avait passé 
sa vie dans le corps de génie, n'avait aucune expérience du 
commandement des troupes, et le général de Failly était com- 
plètement dépourvu des qualités indispensables pour le com- 
mandement d'un corps d'armée. Mais c'est surtout dans la direc- 
tion supérieure que devait résider la supériorité des Allemands, 
et celle-là devait'être décisive. 

M. de Moltke après avoir préparé la guerre, de concert avec 
le ministre de Roon, allait la conduire sous la haute autorité du 
roi Guillaume en remplissant près de lui les fonctions de major 
général. 

Mais il devait occuper ce poste dans des conditions toutes 
spéciales. Quand une armée a à sa tête un Frédéric ou un 
Napoléon, le major général n'est près d'eux qu'un agent d'exé- 
cution Théoriquement il semble qu'il devrait toujours en être 
ainsi dans une République, car on est censé avoir mis à la léte 
de l'armée celui qui est le plus digne de la commander; celui 
qui a été choisi a besoin d'aides pour assurer l'exécution des 
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opérations, mais c'est à lui qu'il appartient de les concevoir 
dans leurs grandes lignes. 

Il en est autrement dans une Monarchie ; le chef de l'État a de 
droit le commandement des armées, et il peut vouloir Texercer 
effectivement sans avoir la capacité que réclame la conduite des 
opérations. Il lui faut alors près de lui un aide qui ait pour mis- 
sion non seulement de faire exécuter ses volontés, mais aussi de 
les inspirer. Tel était le rôle de M. de Moltke ; le roi Guillaume 
n'était assurément pas dépourvu de qualités militaires, mais rien 
ne prouve qu'il eût été capable d'étudier un plan de campagne 
dans tous ses détails, et de le faire exécuter. Son grand mérite a 
été de mettre la main sur un de Moltke pour conduire la guerre^ 
comme il avait su trouver un Roon pour préparer les moyens et 
un Bismarck pour diriger sa diplomatie. En réalité, c'est là le 
principal rôle d'un chef d'État. L'empereur Napoléon III n'avait 
pas eu à beaucoup près la main aussi heureuse. Ses diplomates 
s'étaient laissé jouer par M. de Bismarck, et pour l'aider dans la 
conduite de la guerre il n'avait su trouver que le même homme 
qui l'avait préparée d'une manière si insuffisante. 

Quand à lui, il n'était peut-être pas plus dépourvu dequaiilés 
militaires que le roi de Prusse ; il avait -quelque peu étudié les 
campagnes de son oncle, sans toutefois les avoir approfondies; 
il avait en 1859 dirigé la guerre d'Italie avec un certain mérite; 
mais il n'était pas de taille à conduire de grandes opérations 
dans des conditions très difficiles. Pour lutter contre les Alle- 
mands avec des moyens sensiblement inférieurs, il lui aurait 
fallu le conseil d'un homme hors ligne. Le maréchal Le Bœuf 
n'était pas cet homme, à beaucoup près. Appartenant à l'arme de 
l'artillerie, il s'y était distingué en Crimée et en Italie ; mais ce 
n'était pas une raison suffisante pour prétendre à la direction de 
grandes opérations militaires. Il était devenu maréchal sans 
avoir commandé un corps d'armée ni même une division, et ce 
n'est assurément pas Napoléon I^^ qui aurait élevé à cette dignité 
un homme ayant fait toute sa carrière dans une spécialité. Parmi 
les maréchaux du premier Empire un seul sortait de l'artillerie^ 
c'est Marmont, et ce n'est pas pour avoir exercé le commande- 
ment de l'artillerie d'une armée que l'Empereur lui avait conféré 
son grade, mais parce que depuis cinq ans il commandait un 
corps d'armée avec distinction. 
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En outre, à défaut de rexercice d'un commandement, le ma- 
réchal Le Bœuf ne s'élait signalé par aucune étude spéciale d'une 
vraie valeur. On peut dire qu'en général, avant 1870, les officiers 
d'artillerie se distinguaient par leur ignorance en histoire mili- 
taire et en géographie. Rien ne les poussait dans cette voie; il 
n'en était pas question dans leurs études, ni à TÉcole polytech- 
nique, ni à l'École d'application de Metz, et celui qui aurait 
voulu s'y adonner aurait été conspué et destiné à végéter dans 
les grades inférieurs*. Le maréchal Le Bœuf n'avait sur ces sujets 
que des idées sommaires comme ses camarades. Rien ne le 
recommandait donc au choix, de l'empereur si ce n'est un 
dévouement absolu à la dynastie impériale. Une seule chose peut 
excuser l'empereur de l'avoir choisi, c'est qu'en cherchant bien 
il n'aurait pas trouvé beaucoup mieux. Ce qui caractérise en 
effet les chefs de l'armée française en 1870, c'est que, si bon 
nombre d'entre eux étaient capables de briller dans des situa- 
tions secondaires, il n'en existait pas un seul qui ait approfondi 
les principes de la grande guerre, qui fut capable de concevoir 
un plan judicieux et de le faire exécuter avec autant de précision 
que de résolution. 

Le maréchal Le Bœuf avait deux adjoints : le générai Lebrun et 
le général Jarras; avec leur concours la direction devait s'effec- 
tuer d^une manière toute particulière. Les décisions allaient être 
prises le plus souvent à la suite de délibérations entre l'empe- 
reur, le maréchal et le général Lebrun. Cette trinité exerçait en 
somme les fonctions de généralissime, et ensuite le général Jarras 
rédigeait et expédiait les ordres d'exécution. En même temps, le 
maréchal Le Bœuf n'avait pas abandonné les fonctions de mi- 
nistre; il avait seulement désigné un suppléant, le général 
Dejean, pour les exeiHier sous son impulsion. 

Au fond, cette organisation du haut commandement pouvait 
être excellente. C'était en somme celle de Napoléon I®', avec cette 
différence que sa personnalité était remplacée par la réunion de 
trois hommes ; le général Jarras remplissait le rôle de Berthier, 
et le général Dejean celui du Ministre. 

Or, il est bon qu'une fois la guerre engagée le Ministre subisse 



1 Celui qui écrit ces lignes eu sait quelque chose. 
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la direction du généralissime, et qu'il ne soit qu'un agent d'exé- 
cution. C'est ce qui avait lieu avec Napoléon pr. Si le Ministre 
est une personnalité comme le général de Roon, il faut qu'après 
la mobilisation terminée il rejoigne le quartier général, afin que 
les questions de renfort, d'organisation, d'approvisionnements 
soient résolues sur place entre le généralissime et le Ministre, qui 
doit avoir au cœur du pays un sous-ordre qui, n'a pas d'initiative 
et qui n'a plus qu'à assurer l'exécution. C'est ce qui eut lieu 
dans l'armée prussienne. L'organisation adoptée en France 
aurait pu donner aussi de bons résultats, mais à la condition 
essentielle que, dans la trinité qui exerçait le haut commande- 
ment, il y eût une tête^ et c'est justement ce qui faisait défaut, 
car ce n'était pas le général Lebrun qui pouvait suppléer à ce qui 
manquait à l'empereur et au maréchal Le Bœuf. Aussi l'armée 
française allait-elle être conduite sans vues suivies, avec des 
idées incohérentes; cette insuffisance de la direction s' ajoutant à 
l'infériorité des moyens devait suffire à amener les plus grands 
désastres. 

A. Grouard, 

Ancien élève de l'Ecole polytechnique. 
(A continuer.) 



LE 



SERVICE INTÉRIEUR 



Le Ministre de la guerre vient de nommer une Comnoission 
qu'il a chargée de mettre le Règlement du 20 octobre 1892 sur le 
Service intérieur des corps de troupe en harmonie avec les 
nécessités actuelles, en tenant compte de la réduction de la 
durée du service, de la préparation presque exclusive des 
troupes à la guerre, ainsi que des autres conditions nou- 
velles en présence desquelles nous nous trouvons. Mais il a élé 
spécifié que rien ne serait changé à la contexture du Règlement, 
h laquelle nos officiers sont habitués, et il est entendu que son 
esprit restera ce qu'il était. 

Je voudrais montrer que cette contexture est vicieuse, que cet 
esprit est périlleux. Puis je dirai sous quelle forme et dans quelle 
mesure il y aurait lieu, à mon avis, de faire intervenir une régle- 
mentation. 

I. 

N'y a-t-il pas d*abord une erreur d'étiquette, et l'expression 
« service intérieur » peut-elle s'appliquer, par exemple, aux 
formes extérieures du respect, aux règles de correspondance, à 
la forme du salut, à la façon d'appeler les supérieurs de qui on 
parle ou à qui on parle ? N'est-il pas tout aussi déplacé de définir 
les devoirs des officiers de douanes ou des agents du Trésor, ceux 
des généraux (en matière de rétrogradation, par exemple,) ou 
ceux des intendants (en cas de litiges), dans un document qui, 
à en croire son titre, ne s'applique qu'aux corps de troupe? 
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Reportez-vous h l'ordonnance royale du 13 mai 1818, rédigée 
par le maréchal Gouvion Saint-Cyr et de laquelle descend en 
filiation directe le décret du 20 octobre 1892. Vous n'y verrez 
aucune de ces fautes de composition, de cette intrusion incom- 
préhensible de questions parasites et oiseuses. 

Mais celte même ordonnance débute par un préambule que 
les éditions subséquentes se sont bien gardées de reproduire. Il 
importe de le relire pour se rendre compte de l'influence néfaste 
que devait exercer, qu'a exercée, cette étroite réglementation. 
Donc, le voici, tel qu'il figure en tète du paragraphe si connu (et 
qui a été conservé, lui), relatif aux Principes généraux de la 
subordination : 

« Sa Majesté, considérant qu'jl est du bien de son service que ses 
troupes soient assujetties à une discipline et à une police uniformes par 
des règlements qui, en prévoyant et fixant tous les détails pour chaque 
arme, ne permettent pas que rien soit arbitraire ou indéterminé, ni que 
ses officiers, en passant d'un corps à un autre, y trouvent aucune diffé- 
rence dans la manière de servir, a arrêté le présent r6glement. » 

Que les circonstances aient molivé cette conception, ce n'est 
pas douteux. L'armée était singulièrement hétérogène sous la 
Restauration. Elle était tiraillée entre la survivance des éléments 
napoléoniens et l'introduction d'éléments royalistes. Des mili- 
taires qui avaient fait la guerre — et avec quelle gloire ! — s'y 
trouvaient commandés par des chefs qui ne l'avaient point faite. 
Bref, il fallait y introduire des règles précises, minutieuses, 
asservissantes et tutélaires à la fois *. 

Mais, sans méconnaître ces nécessités historiques, on ne sau- 
rait se dissimuler que le résultat en a été funeste, puisqu'elles 
ont abouti à créer l'uniformité, la sujétion, la fixité de tous les 
détails, l'interchangeabilité eaiaplèie, c'est-à-dire tout ce qu'il y 
a de plus contraire au libre jeu des initiatives. 

Aux habitudes contractées sous l'influence de ces idées, on 
peut attribuer, sans exagération, une bonne part de la passivité 



* Peat-étre dira-t-on que la situation d'aujourd'hui est as^ez analogue à 
celle d'alors, puisque l'armée est devenue extrémemeat hétérogène, se com- 
posant de professionnels et de non-professionnels, de militaires de 1' « active » 
et de réservistes. 
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qui s'est introduite dans notre armée et dont nous avons cons- 
taté en 1870 Tinfluence nocive. Depuis qu'on s'en est rendu 
compte, on cherche à réagir, on vante l'initiative, on recom- 
mande de la développer, un peu à la façon des médecins qui 
vantent les vertus toniques des bons crûs et qui recommandent 
de boire du vieux bourgogne, oubliant que leur malade n'en a 
point ou qu'il ne possède pas les moyens de s'en procurer. 

Allez donc dire de marcher à des hommes dont le pied est rivé 
à un anneau scellé au mur 1 Engager les militaires à faire preuve 
d'indépendance et à agir librement, alors que le poids d'une 
réglementation étroite les accable, alors qu'ils sont habitués 
depuis leur entrée au service à un asservissement do tous les 
instants, c'est oublier les lois de la psychologie. 

Au joug depuis longtemps il se sont façonnés. 
Us adorent la main qui les tient enchaînés. 

A force de courber la tôte, on devient incapable de la relever. 
Il ne faut pas espérer qu'un signe suffira pour libérer des esprits 
longtemps comprimés. On a besoin d'apprendre à agir par soi- 
même, malgré qu'il n'y paraisse guère. L'initiative, tout comme 
l'obéissance, exige une initiation méthodique. Or, l'ordonnance 
de 1818 a commis le crime de tuer dans l'œuf cette faculté qu'on 
s'acharne à vouloir faire vivre. Elle a laissé dans nos mœurs des 
traces qui subsistent encore et que même des hommes de pro- 
grès ne songent pas à faire disparaître. 

Il est urgent d'en finir avec ces dangereux errements. Certain 
ministre de l'instruction publique, tirant sa montre un mardi, 
sur le coup de 9 heures, disait triomphalement : « En ce moment, 
dans tous les lycées de France, tous les élèves de cinquième 
composent en version grecque ». On disait de ce grand maître 
de l'Université qu'il menait son corps enseignant comme un 
colonel : « militairement ». 

Mais quelle signification se cache aujourd'hui sous cet 
adverbe? 

Un colonel peut conduire son régiment à la 'boucherie; son 
impéritie peut coûter 3,000 hommes à la France. Il est donc 
investi de pouvoirs considérables. Oui. Mais il ne peut pas 
charger le caporal-fourrier de recevoir le linge sale, parce que 
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Tarticle 490 du Règlement attribue cette opération importante 
au caporal d'ordinaire. 

Pareillement, c'est le samedi, avant midi, que, dans toutes les 
chambrées de tous les casernements do France et des colonies, 
on lave les planchers, on nettoie les vitres, on bat au grand air 
les couvertures et matelas, conformément à l'article 358. 

Je sais bien qu'on en prend parfois h son aise avec des pres- 
criptions aussi tatillonnes. On supprime le battage parce qu'il 
pleut, ou Ton recule le nettoyage à l'après-midi parce qu'on pré- 
fère employer à quelque exercice le beau temps de la matinée, 
ou l'on fait ramasser le linge sale par le garde-magasin parce que 
le caporal d'ordinaire est retenu à quelque corvée. Bref, on 
n'observe pas la lettre, sous prétexte de l'appliquer intelli- 
gemment. 

On prend ainsi l'habitude d'éluder les prescriptions gênantes, 
dans la mesure où l'on peut compter sur la tolérance des chefs. 
Ce faisant, on énerve la discipline, et l'on en vient h cette idée de 
l'initiative que c'en est « le comble » de « prendre sur soi » la 
responsabilité d'une infraction au règlement. Autoriser un capi- 
taine à infliger une punition pour mensonge, bien que cette faute 
ne soit pas comprise dans l'énumération de l'article 304, c'est 
une audace dont certains chefs de corps tirent quelque fierté : ils 
trouvent qu'ils ont; par cet acte, fait preuve d'indépendance et 
de courage. 

Il est urgent de supprimer cet état d'esprit, et on n'y arrivera 
qu'en supprimant les causes par suite desquelles il se déve- 
loppe. 

IL 

Est-ce à dire qu'on puisse abroger purement et simplement le 
décret du 20 octobre 4892? Non : il contient des prescriptions 
indispensables, qu'il importe de conserver. 

Mais, d'abord, elles sont de natures trop diverses et d'impor- 
tances trop inégales pour figurer dans le même texte. 

Voici, par exemple, des règles générales applicables à toute 
l'armée, aux officiers sans troupe comme aux autres : telle la 
forme du salut. Bien que ce soit là un détail de cérémonial, on 
ne saurait le laisser indéterminé. 
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Admettriez-vous davantage que les formules da correspon- 
dance ou Tappellation des divers grades pussent varier selon la 
région? Ces questions ont beau être secondaires, les nécessités 
propres de la vie militaire ne permettent pas de les laisser dans 
l'ombre et leur donnent un incontestable caractère de géné- 
ralité. 

Voici maintenant la franchise postale, voici les devoirs des 
vaguemestres, devoirs arrêtés de concert avec le Département du 
commerce (sous-secrétariat des Postes, Télégraphes et Télé- 
phones); voici les droits au tabac de cantine, droits établis 
après entente avec le Ministère des finances (Contributions indi- 
rectos); voici une foule d'autres points encore qui doivent être 
portés à la connaissance de Tarmée, et cela avec une précision 
extrême. 

Il y a donc lieu de rédiger un recueil des obligations générales 
et des droits des militaires résultant, en particulier, de conven- 
tions conclues par l'Administration de la guerre (marchés passés 
avec la Société des lits militaires), d'arrangements diplomatiques 
(voyages à l'étranger), de lois (logement chez l'habitant), de 
documents de diverses origines (grande Chancellerie, Conseil 
supérieur de santé, etc.). 

Ce recueil, ce serait, par exemple, l'édition méthodique 
refpndue du Bulletin officiel, car il n'y a pas lieu de mettre dans 
des formes différentes des renseignements du même ordre. Pour- 
quoi, par exemple, l'introduction des punitions conditionnelles 
(sursis Bérenger) fait-elle l'objet d'une circulaire ministérielle 
(celle du 31 août dernier, insérée au Bulletin officiel du Minis- 
tère de la gu^erre du 1 1 septembre), alors qu'elle modifie le décret 
présidentiel du 20 octobre 1892 ? 

Mais le recueil dont je viens de parler ne suffit pas ; nous nous 
contentons de moins en moins de textes formels, impératifs, caté- 
goriques. Notre rationalisme réclame des explications. Il veut 
savoir le pourquoi des choses. Aussi bien les livres sacrés eux- 
mêmes ont été commentés : le Talmud accompagne la Bible. Il 
nous faut aujourd'hui non pas seulement connaître notre devoir, 
mais nous renseigner sur ses causes premières. Pour faire res- 
pecter la consigne, que sert d'en répéter littéralement les termes, 
si on n'en comprend pas le sens ? 

Assurément, on trouve dans la tradition des motifs suffisants 
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d'agir, quand cette tradition existe. Ainsi j'admets fort bien 
qu'il soit inutile de définir, dans Taraiée autrichienne ou dans 
rarmée prussienne ou même dans l'armée anglaise, les senti- 
ments qui doivent animer le corps des officiers. Le mode même 
de recrutement de ce corps en garantit l'homogénéité et en fixe 
la mentalité. Chez nous, trop de variétés de classes et d'origines 
sont représentés dans les cadfes de l'armée, trop d'aspirations 
différentes sollicitent les membres de la hiérarchie militaire, des 
révolutions trop violentes les ont secoués, pour qu'on puisse se 
dispenser de déterminer les conditions de leur loyalisme. 

Il y a sous les drapeaux des citoyens que la loi y appelle, et 
c'est la loi qui doit énumérer leurs obligations et spécifier leurs 
prérogatives. A côté d'eux se trouvent des professionnels qui 
servent de leur plein gré, en vertu d'un contrat dont certaines 
stipulations sont explicites, mais dont certaines clauses sont 
tacites. Tant qu'on s'entendait sur la signification de ces der- 
nières, il était inutile de préciser. Il y avait même avantage à ne 
pas le faire : quieta non movere. Mais le doute s'est élevé dans les 
esprits, un doute qu'il est urgent de dissiper. La publication d'un 
corps de doctrine s'impose donc. 

Il conviendrait de le promulguer en publiant une Instruction 
générale sur les Devoirs et les Droits des militaires. Je dis bien : 
une- Instruction, parce que cette forme comporte des éclaircis- 
sements qui n'ont point place dans un Règlement. Dans ce 
document figureraient les « principes généraux de la subordi- 
nation » et les conseils, les réflexions d'ordre philosophique 
que soulève l'exercice du droit de punir et aussi du droit de 
récompenser, toutes parties qui se trouvent plus ou moins expli- 
citement dans le décret du 20 octobre 1892, mais qui s'y 
trouvent dans un singulier pêle-mêle avec des détails de service 
intérieur. On y lit que « le colonel porte une attention particu- 
lière à l'état moral de ses subordonnés et s'applique à dévelop- 
per chez eux les sentiments de l'honneur et du dévouement à la 
Patrie ». A la ligne suivante, on voit qu'il « doit au général do 
brigade un rapport journalier (modèle I) ». De même, l'article 80 
charge le capitaine « d'inspirer aux militaires de sa compagnie 
du zèle et de l'amour pour le service, et de développer en eux 
les sentiments du devoir, de l'honneur et du dévouement à la 
Patrie ». L'article 81 lui enjoint de faire établir tous les matins 

/. de» Se, ma. i0« S. T. XX VIII. U 
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et de signer la situation-rapport (modèle VII) et la situation 
administrative. 

Notons, en passant, qne ni le chef de bataillon ni les officiers 
de peloton ne sont invités à participer à l'éducation morale dont 
le programme est tracé avec complaisance au chef de corps et 
aux commandants de compagnie. Leurs attributions longuement 
détaillées ne comportent rien de cet enseignement. Et ils sont 
dans un« certaine mesure fondés h se plaindre soit d'être appe- 
lés à l'honneur de le donner, soit d'en être exclus. 

On entend tous les jours des officiers maugréer contre les 
emplois qu'on leur confie : ils se considèrent comme victimes 
d'une déloyale transformation du contrat qui les lie au service de 
l'Etat. Entrés dans l'armée pour se ballre contre l'ennemi du 
pays, ils ne s'attendaient pas à remplir certains offices d'une 
nature tout autre, à donner des leçons d'agriculture^ à faire 
manutentionner des effets, à surveiller des écritures, que sais-je 
encore ? 

L'heure est venue où il faut codifier le statut auquel doivent 
obéir les militaires. S'il est indispensable que, sur le champ de 
bataille, tout soldat connaisse le but de l'opération à laquelle il 
participe, combien n'est-il pas plus souhaitable encore — et, en 
même temps, plus facile — que, pendant la paix, tout membre 
de l'armée sache h quelle œuvre il est employé, dans quel sens 
il doit agir, vers quelles fins doivent tendre ses efforts ? N'est-il 
pas étrange qu'on réserve à deux grades, à l'exclusion des 
autres, cette haute direction des âmes qui appartient, en réalité, 
à tout chef? Même le simple caporal doit l'exercer, s'il veut être 
un bon chef d'escouade. Il n'y a pas de commandement possible 
sans la coopération volontaire des inférieurs avec les supérieurs. 
Cette conception nouvelle ne mérite-t-elle pas d'être inscrite dans 
un document fondamental et qui soit destiné à demeurer? 

Il n'est pas moins nécessaire de montrer quelles sortes de 
relations doivent exister entre l'Armée et la Nation. Des événe- 
ments récents ont prouvé qu'on n'est pas d'accord sur leur 
nature ; aussi nombre d'écrivains, plus ou moins autorisés, se 
sont-ils évertués h les définir. Mais ne conviendrait-il pas qu'une 
sanction officielle fût donnée aux formules établies par des indi- 
vidualités sans mandat? 

Certes, on ne peut se flatter de tout prévoir. Mais on peut et 
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on doit donner des indications générales qui servent de guides. 
Quand on £édige un ordre, à la guerre, on cominence par expo- 
ser la façon dont on envisage la situation ; puis on dit quelle est 
la conduite ^ tenir en face des diverses éventualités qui semblent 
devoir en découler. Il n'y a pa^ à procéder autrement dans la 
rédaction de Tlnstruction dont il s'agit ici : fixer le bn\, laisser 
une grande liberté dans le choix des moyens. 

Dites, si vous le pouvez, pourquoi vous n'autorisez que les 
réclamations individuelles ; pourquoi vous ne prévoyez les 
réclamations que si elles sont relatives à la qualité des effets ou 
à des punitions considérées comme injustes ou trop sévères. 
TiOnamesiron ne pouvait avoir à se plaindre d'abus d'autorité, de 
paroles injurieuses ou de Tinsuffisance de Talimentation. 

Dites que c'est pour accomplir un acte d'urbanité que vous 
faites prendre la tenue du jour l'après-midi : c'est pour que les 
militaires ne se promènent pas mal habillés dans des rues tant 
soit peu fréquentées. Mais quelle est l'utilité de se faire beau dans 
un fort et de mettre à l'intérieur de la caserne des vêtements ou 
trop propres pour les besognes qu'on a à accomplir ou gênants 
pour les exercices qu'on doit exécuter ? Ne savons-nous pas que 
les officiers qui se produisent en spectacle au Concours hippique 
violent l'article 279 ? On tolère qu'ils se montrent en public 
dans une tenue irrégulière ; ce qu'on n'admettrait pas, ce serait 
qu'ils fussent malpropres ou inélégants. Prendre son sabre à 
partir de 1 heure, ce n'est pas le but : le but, c'est de faire hon- 
neur à l'armée et de ne pas se présenter en négligé aux heures 
où les oisifs ont fait toilette. Voilk ce qu'il suffirait de spécifier. 

Et il suffirait d'interdire aussi les voies de fait, sans défendre 
aux instructeurs de toucher les hommes, ce qui est souvent très 
commode. Les meilleures leçons d'équitation que j'aie reçues 
m'ont été données par un élève de Baucher qui, en me tenant le 
poignet, me faisait sentir de quelle façon il fallait agir sur les 
rênes. On évite bien des discours superflus en plaçant une arme 
contre l'épaule ou un doigt contre la détente. 

Quant à l'obligation de soumettre son crâne à la tondeuse, on 
a démontré ici même tout ce qu'elle avait d'illogique dans sa 
brutalité, et de déplaisant. Est-ce par raison d'hygiène et de 
simplicité qu'on l'a prise, au risque de donner à nos pauvres 
soldats déplumés un air singulièrement niais? Alors, qu'on le 
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dise. D'une façon générale,. qu'on énonce le but à alteindre et 
qu'on s'en tienne là. 

Veut-on, par exemple, fixer les attributions du commande- 
ment ? Il me semble qu'il y en a deux qui^sont essentielles : 

Le chef doit tracer h chacun de*ses subordonnés le champ de 
son initiative : il doit en marquer avec soin les limites. 

D'autre part, c'est a lui qu'il incombe de faire l'éducation de ses 
inférieurs immédiats. Le colonel est tenu d'enseigner aux chefs de 
bataillon ce qu'il attend d'eux ; son devoir est de se mettre en 
communion de pensée, en temps de paix, avec ceux qui seront 
sur le champ de bataille ses auxiliaires immédiats. Et ce que je 
dis là s'applique aux généraux par rapport aux colonels, comme 
aux chefs de bataillon par rapport aux capitaines. 

Je répète que tout doit se ramener à une détermination de 
limites. La préparation à la guerre doit être la préoccupation 
principale du commandement; mais, dans une certaine mesure, 
les parades du temps de paix y préparent, en mettant les âmes 
dans un état d'exaltation particulier. On doit veiller au bien-être 
des troupes, mais en évitant d'amollir celles-ci par une exagé- 
ration dictée souvent par un secret désir de popularité, plutôt 
que par un véritable sentiment de bienveillance. Il faut aguerrir 
les soldats, mais sans leur faire exécuter des tours de force. 

Donc, multipliez les éclaircissements, et ne craignez pas de 
donner à votre œuvre un caractère philosophique. 

Que de dissertations, en effet, soulève le service militaire ! 

Lessoldatssont ils vraiment fondésà se plaindred'êtreempJoyés 
dans les incendies ou les inondations, tandis que la population 
les regarde faire ? « Kst-ce à nous de travailler pour les habi- 
tants? » pourraient-ils demander. Et on pourrait leur répondre 
qu'ils sont délégués par la Nation pour assurer sa sécurité, 
comme les Horaces et les Curiaces pour vider le différend de 
Rome et d'Albe : «Votre nmndat vous oblige donc, conclurait-on, 
à intervenir quand l'ordre est troublé, de quelque façon qu'il • 
le soit. » 

Et j'ai vu des officiers qui ne s'amusaient point, eux, à philo- 
sopher là-dessus, à qui il suffisait de ne voir dans les grands 
cataclysmes qu'une occasion, meilleure encore que les grandes 
manœuvres, de développer les qualités militaires : courage, 
dévouement, sang-froid, esprit d'à-propos et de décision, obéis- 
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sance aux ordres, discipline intelligente. Et, sans plus, ils esti- 
maient qu'on aurait élé bien mal inspiré en ne faisant pas profiler 
la troupe d'un exercice aussi utile. 

Eh bienl il faudrait que, de ces trois conceptions, il y en eût 
une qui reçût l'estampille officielle. L'Instruction que je réclame 
n'aurait pas d'objet plus important que de fixer les idées sur des 
questions de ce genre et d'instituer une orthodoxie. 

Que d'autres points encore il y aurait à élucider I Sans parler 
de la liberté de conscience à octroyer, du respect H accorder 
aux opinions religieuses, des facilités îi donner pour l'exercice 
du culte (comment concilier l'observance des fôles concordataires 
avec l'usage qui s'est introduit de ne pas tenir compte des jours 
fériés dans l'établissement des tableaux de marche?), sans parler 
de la considération qu'il convient d'avoir pour certaines situations 
de famille, on pourrait interdire aux militaires de recourir dans 
le service à leur fortune personnelle. On voit des officiers qui, 
de leur poche, comme on dit, allouent des prix, donnent des 
gratifications, améliorent l'ordinaire de leur troupe. Il en est qui 
sont choisis pour des missions dispendieuses, sans qu'ils soient 
désiignés par autre chose que les rentes dont ils jouissent. 
Ne serait-il pas nécessaire de déclarer que ces pratiques sont 
incompatibles avec i'esprït d'une démocratie comme la ndtre? 



m. 



On voit quelle sorte de commentaire il y aurait lieu, je crois, 
de faire. 11 tiendrait en une trentaine de pages, qui constitueraient 
le Bréviaire de l'Armée. On y traiterait sobrement de l'art de 
commander et de l'art d'instruire. On y définirait l'initiative, 
vocable mystérieux qu'on emploie si fréquemment et qu'on me 
parait comprendre bien peu. On y indiquerait dans quelle mesur" 
le commandement peut disposer du personnel subordonné ; cai 
en vérité, on ne voit pas pourquoi, je le répète, on interdirait a 
chef de corps de régler <i son idée la vie intérieure de son rég 
ment. Pourquoi lui imposer que le service se fasse par semain 
plutôt que par décade? Pourquoi l'obliger à consacrer le samei 
au nettoyage plutôt que le mercredi ? Pourquoi ne pas le laissi 
libre de profiter des circonstances favorables ? 
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Il n'y a qu'à fixer des limites h sa liberté. Elle ne peut être 
absolue. On ne saurait tolérer que, par brimade, il confie tou- 
jours aux mêmes hommes les corvées, ni que, par complaisance, 
il accorde toujours à d'autres toutes les faveurs. 

Le roulement a ceci de bon qu'il met à Tabri de ces iniquités. 
Mais il est des postes où il y a des raisons pour ne point « rou- 
ler». Ce sont ceux qui exigent des aptitudes spéciales et qui 
pourtant ne préparent pas à la guerre. 

On peut être un excellent commandant de compagnie en cam- 
pagne et n'^avoir jamais pu professer un cours. Et personne ne 
s'avisera de faire passer tous les sergents par les fonctions 
de moniteur de boxe ou de bâton. Les employés permanents, par 
le fait même de la permanence de leur emploi, remplissent cet 
emploi d'une façon profitable à la collectivité. Pourquoi priver 
la compagnie des avantages qu'elle en retire, s'il n'en résulte 
aucun inconvénient, si la dignité de personne n'en souffre? 

Définir les attributions de chaque grade, établir un tour 
de rôle, soumettre les punitions à une tarification, c'est tuer 
l'initiative. Suppléant à la prévoyance des individus, la pré- 
voyance du règlement permet à ceux-ci de ne rien faire. Appliquer 
une consigne immuable est une besogne plus yaine et tout aussi 
pénible que de s'en donner une à soi-même. Les prescriptions 
étroites et absolues favorisent la stagnation d'esprit. Posez les 
principes sans entrer dans la minutie des détails, et vous verrez 
tout le monde s'ingénier h régler pour le mieux les procédés 
d'exécution. Les cerveaux travailleront. Au lieu d'aspirer au 
repos*, au lieu de considérer que la machine marche bien 
parce qu'on n'a pas à s'occuper d'elle, on comprendra que la 
force de l'armée tient exclusivement à Tactivité de ses éléments, 
comme la force d'expansion d'un gaz tient au mouvement de ses 
molécules. Avec les règlements larges, avec l'incessant renou- 
vellement résultant du service de deux ans, il sera impossible 
de rester dans la somnolence. On s'habituera à ne plus souhai- 
ter le calme où Ton se complaît. Les natures prendront horreur 
du vide. Et c'est un grand bonheur. 



* Le service de semaine, rinslitution des capitaines instracteurs, sont des 
manifestations de ce goût pour le repos qui est le contraire de ce qui devrait 
caractériser des officiers. 
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II- faut occuper les facultés cérébrales, comme on occupe 
le corps, pour empêcher l'ankylose. Et, en même temps, il convient 
de n'imposer h l'esprit et aux membres que des eftorts propor- 
tionnés à leur capacité de résistance. 

Nous avons vu qu'il y a des degrés dans Tinitiative. Il est 
indigne d'un haut personnage comme est le Ministre d'assigner 
son rôle au caporal d'ordinaire, question d'organisation domes- 
tique qui est, au contraire, du ressort du chef de corps. Et, éga- 
lement, le service des sentinelles peut être arrêté par le comman- 
dant d'armes^ sans que Taulorilé supérieure ait à s'en mêler. 
Il est essentiel que chacun étudie les questions qui le touchent 
et décide après examen. On n'a que trop de tendance à regar- 
der plus haut que soi, parce qu'on ne peut4)as regarder droit 
devant soi, comme le prescrit la théorie. Et les mêmes gens 
font évoluer des armées qui sont fortembarrassé.s pour résoudre 
le plus petit problème pratique, tel que d'organiser le blanchis- 
sage du linge qu d'assurer la police des chambrées. 

A biffer loutes celles des prescriptions impératives qui ne sont 
pas indispensables; on trouve plusieurs avantages : outre qu'on 
secoue les torpeurs, outre qu'on charge chaque échelon de la hié- 
rarchie d'une besogne qui est en rapport avec sa situation, on 
ne s'expose pas à demander plus qu'on ne peut obtenir, ce qui 
arrive lorsqu'on n'est pas au courant des circonstances locales 
et autres. Confucius disait qu'il ne faut pas s'écarter des lois, 
fût-ce de l'épaisseur d'un cheveu. Les règlements étroits sont 
condamnés à être fatalement violés. Mieux vaudrait qu'ils n'exis- 
tassent point. On se rappelle la circulaire du général Thibaudin 
autorisant les officiers à se mettre en bourgeois pour cette raison 
qu'ils s'y mettaient, alors même qu'on leur en réitérait Tinter- 
diction formelle. Quelle prime à l'indiscipline ! 

S'il ne faut pas demander le plus pour obtenir le moins, ainsi 
que le commandant Edmond Ferry l'établissait naguère d'une 
façon lumimîuse, il ne faut pas davantage exiger l'impossible. 
On connaît le mot de ce colonel prussien, fier de l'immobilité 
marmoréenne de son régiment, et auquel le roi Guillaume montrait 
en souriant l'imperceptible déplacement de pointes des baïon- 
nettes : « Ah ! Sire, je le sais bien ; mais je n'ai pas pu arriver 
à les empêcher de respirer, ces animaux-là ! » Oui, les militaires 
ont besoin de respirer. C'est en vain qu'on cherche à ravaler 



216 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

des êtres pensants à Tétat de machines. Comprimer les cerveaux 
ce n'est pas seulement tenter l'impossible, c'est commettre une 
maladresse. Pour employer un mot connu, c'est plus qu'un 
crime : c'est une faute. 

Ce crime, cette faute, voici tantôt un siècle que nous en 
subissons les conséquences. Il est temps d'en finir avec le régime 
déprimant créé par l'ordonnance royale du 13 mai 1818. Qu'on 
élargisse le programme donné par le Ministre et qu'on rende àr 
notre armée les moyens de mettre en jeu tout ce qu'il y a d'ad- 
mirable en elle. 

Emile Manceau. 



RÉFLEXIONS SUR LA CHINE 



son ÉTAT D'«ME, SOU >RiËE. SOI AVERIR 



a Si la solution du problème cbinolM 
présente tant de difficullés, ce n'est pan 
seulement que les facteurs en sont mul- 
tiples, et les prétentions rivales qu'il 
suscite, malaisées à concilier; c'est aussi 
qu'il s'est posé subitement dans des 
termes imprévus, auxquels nul n'était 
préparé. » 

(Pierre Leroy-Beaulieo, 
La Rénovation de la Chine.) 



Les événements se précipitent en Extrême-Orient. La race jaune, 
réveillée enfin de son long sommeil, se campe fièrement devant 
la race blanche. Le moment est enfin venu pour les fils de la 
vieille Europe de se demander si ce réveil partiel, puisque 
le Japon seul est encore en cause^ peut s'étendre, et si ce grand 
corps mort qu'est encore la Chine est capable de participer au 
mouvement et de lui donner, de ce fait, une étendue et une 
impulsion redoutables. 

On a beaucoup parlé du Péril Jaune, que les uns ont tourné 
en ridicule et dont les autres ont fait, peut-être avec un peu d'exa- 
gération, un épouvantail. Il semble être intéressant, à cette 
période particulièrement grave de THistoire du Monde, de 
rechercher la note juste parmi tant d'appréciations diverses, et, 
en y ajoutant le résultat d'obser>'a lions faites en plein cœur du 
pays chinois, d'arriver à porter un jugement net et pratique sur 
la situation en Extrême-Orient. 

Sans avoir la prétention de résoudre ce fameux probh'^me cbi' 
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nois, il est toujours possible, avec les données actuelles, d'en 
étudier à fond les multiples facteurs et d'arriver d'assez près à 
sa solution naturelle. 

L'intérêt pratique de cette étude, pour nous Français, est de 
montrer que nous devons prendre immédiatement des mesures 
pour sauvegarder nos intérêts en Extrême-Orient et organiser au 
plus tôt la défense effective de nos colonies. 

I. 

Et, tout d'abord, qu'il me soit permis de retracer brièvement 
la façon dont nous avons appris à la Chine à connaître notre 
civilisation. 

C'est au XIX*' siècle qu'elle entre en relation intime avec 
l'Europe. 

Cinquante siècles d'existence, cinquante siècles de splendeur 
et de déchéance, de civilisation et de barbarie, avaient déjà passé 
sur cet immense empire du Milieu, lequel, réfugié dans un coia 
reculé du globe, semblait par son étendue, sa richesse, son 
impénétrabilité même, offrir à la civilisation européenne un 
débouché pour toute cette activité humaine qui, de l'Europe 
trop petite, avait envahie le Nouveau-Monde, s'était répandue en 
Australie, dans Tlnde, pour venir enfin se coller de toutes parts 
aux flancs du «Dragon» et lui arracher, l'une après l'autre, les 
brillantes écailles qui formaient à la fois sa gloire et sa pro- 
tection. 

Petit à petit tombèrent les dépendances du Grand Empire. 

En 1843, à la suite de la guerre inique de l'opium, le traité de 
Nankin cède Hong-Hong à l'Angleterre et ouvre au commerce 
étranger cinq ports chinois. Pour la première fois, des relations 
diplomatiques régulières sont ouvertes entre la Chine et les 
grandes puissances. 

En 1844, le traité de Whampoa confirme l'ouverture des cinq 
ports. 

En 1857, les Chinois cherchent à se débarrasser de cette 
invasion étrangère et massacrent nos missionnaires. De là, inter- 
vention franco-anglaise : prise de Canton et de Tien-tsin, suivie 
du Iraité de Tien-tsin qui ouvre la ville sainte, Pékin, aux ambas- 
sadeurs étrangers et de nouveaux ports au commerce européen. 
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En 1858, les Russes se font céder Kaigan, Ourga, Kachgar et 
de grands territoires au nord de TAmour. 

En 1859, les Chinois se soulèvent de nouveau contre l'étranger, 
d'où nouvelle expédition anglo-française (1860), la destruction 
par le feu et le pillage du Palais d'Été, et la signature d*un 
nouveau traité de Tien-tsin, confirmant le- premier. 

En 1864, à la suite de la révolte des Taï-pings, prisede Nankin. 
En 1871, les Russes s'emparent de la vallée de TIlî. 
Dix ans après, la France combattait dans le Sud et forçait 
bientôt la Chine à lui céder le Tonkin, TAnnam, et à ouvrir 
au commerce français les contrées environnantes (1882-1885). 

En 1894, les Anglais obtiennent la délimitation de la frontière 

sino-birmane et des concessions commerciales dans le Yunnam, 

En 1896, le Si-kiang est ouvert au commerce international. 

En 1894-95, la guerre sino -japonaise au sujet de la Corée 

convoitée par le Japon, se termine, grâce à Tinlervention 

des puissances, par la cession de Formose au Japon. 

Pour prix de cette intervention, de 1897 h 1898, la Russie se 
fait céder Port-Arthur et Ta-lienwan, dans le Liao-toung; T An- 
gleterre, Weï-ha-weï, sur la côte nord de Chantoung; l'Alle- 
magne, Kiao-tchéou, côte sud du Chantoung; la France, 
Kuang-tchéou-wan, péninsule de Léï-tchéou, en face de Haï-nan. 
Le malheureux « Dragon » avait perdu la plupart de ses bril- 
lantes écailles. Ce n'était pas tout. Il fallait qu'il donnât aussi 
son « sang », c'est-à-dire les innombrables richesses renfermées 
dans son sol; il fallait qu'il livrât également, pour être profanée, 
son «âme.», c'est-à-dire sonianliq.uc religion, ses rites, ses mys- 
tères, les temples sacrées de ses dieux, les tombes adorées de ses 
ancêtres, sa vieille littérature. 

A la faveur des diverses expéditions, des voies ferrées sont 
établies par des sociétés étrangères ; de nombreux explorateurs 
sillonnent Tintérieur de l'empire et excitent encore, par leurs 
rapports sur les richesses du Centre, le mouvement de conquête 
européenne. De toutes parts de nombreux missionnaires de 
religions diverses, viennent s'abattre sur le sol chinois, se font 
accorder des titres, des faveurs qui les égalent aux lettrés, aux 
mandarins de l'empire, et, entourés de leurs chrétiens consti- 
tuant pour ainsi dire un État dans l'État, s'implantent jusqu'au 
sein même du Palais impérial. 
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Un^ souffle de révolte contre les barbares étrangers passe alors 
h nouveau sur le vieil empire. Le jeune empereur, aidé de 
conseillers sages, veut repousser Télranger par ses propres 
armes, en se servant de ses canons, de ses fusils, de son comi- 
merce, etc.,. Mais la vieille impératrice croit encore à l'esprit 
guerrier de ses peuples. . . Elle ne veut pas attendre de pouvoir 
agir plus sûrement. . . L'empereur, faible et impuissant, est mis 
en tutelle. L'impéralrice-mère prend en main les rênes de l'Etat 
et décrète que tous les barbares étrangers seront exterminés. 
Les Boxers furent le prétexte de cette nouvelle révolte qui se 
termina dans le sang, comme toutes les autres : expédition 
internationale de 1900; prise de Pékin; pillage du Palais d'Eté ; 
défilé des troupes dans le Palais impérial, jusqu'ici inviolé; fuite 
précipitée de la Cour jusque dans le Chen-si ; occupation du 
Petchili pendant plus d*une année ; traité de Tien-tsin. La 
Russie s'annexe virluellement la Mand^ourie, tandis que les 
autres puissances attendent le moment voulu pour s'emparer 
des riches vallées du Hoang-ho, du Yang-tsé-kiang, du fleuve 
Rouge. 

A chaque expédition, massacres sur massacres; Pékin et 
Tien-tsin détruits en partie, des atrocités commises; le pillage 
établi en règle dans tout le Petchili . . . 

Voilà comment la Chine est entrée en relations avec l'Europe f 
Voilà comment elle a appris à connaître notre civilisation I 

Et maintenant, sincèrement et franchement, demandons-nous, 
au début de cette étude, quel doit être le sentiment du Chinois 
à notre égard ? 

La réponse est facile et elle est en tous points d'accord avec 
la réalité. Ce sentiment est celui de la haine, de la haine la plus 
atroce et la plus implacable. II ne pouvait en être autrement, 
et désormais cette haine de race qui existait à l'état latent, et 
que nous avons si maladroitement développée à son plus haut 
degré, les Européens la trouveront partout devant eux en 
Extrême-Orient. 

Je citerai ici l'article de M. René Henry publié dans la Revue 
diplomatique et coloniale (16 février 1905) : 

c( Et pendant ces quatre siècles, les Asiatiques — fatalistes 
par nature et craintifs devant la puissance de notre civilisation 
matérielle — nous ont subis avec une résignation passive. Nous 
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les avons traités comme des objets de partage; ils ont eu — sauf 
quelques rares et terribles soubresauts — l'aspect de choses 
inertes. 

« Mais nous nous sommes amèrement trompés si nous nous 
sommes figuré qu'ils nous admiraient ou même seulement qu*ils 
nous acceptaient. Ils avaient, et ont encore pour nous, de la 
haine. Notre civilisation morale leur paraît méprisable. Nous 
sommes pour eux des barbares et des agités, nous ignorons la 
vieille, paisible et insondable sagesse de l'Asie. Il ne se sont tus 
et n'ont obéi que parce qu'ils nous sentaient les plus forts, 
parce qu'ils avaient fini par nous croire invincibles. Nos fusils, 
nos canons, nos cuirassés, notre organisation militaire leur en 
ont seuls imposé. 

« Or, les Asiatiques du Japon sont vainqueurs des Européens 
de Russie, ce qui peut être le signal de la révolte de l'Asie. » 

Loin de moi l'idée de critiquer en quoi que ce soit le mode 
d'action de la diplomatie européenne en Chine. Cependant, il est 
permis à tous, je pense, de déplorer hautement que le manque 
d'entente, pour ne pas dire la jalousie, entre les différentes puis- 
sances, n'ait pas permis une action à la fois moins sanglante et 
plus fertile en résultats pratiques. 

Prenons comme exemple Texpédilion internationale de 1900. 
Il s'agissait de nationaux cruellement massacrés qu'il fallait 
venger. Rien de plus juste ; mais comment s'y est-on pris? 

On s'est attaqué à ce pauvre peuple chinois ignorant et facile 
à mener, pressuré déjà par ses mandarins, pillé et^ massacré 
par les brigands, Boxers ou autres qui infestent le pays ; pillé et 
massacré de nouveau par les réguliers chinois, chargés de pour- 
suivre les brigands et de rétablir l'ordre; pillé et massacré enfin 
par nous autres, Européens, qui voulions nous venger sur lui de 
crimes qui ne lui étaient pas imputables. .., mais on a oublié 
d'exiger la punition des vrais coupables. On s'est contenté de 
promesses vaines, surtout dans une bouche chinoise. Et aujour- 
d'hui, les auteurs réels de tous les désordres de 1900, les vrais 
criminels, Tuan, Toung-fou-siang, Ma, sont libres et, qui plus 
est, h la tète de forces imposantes. L'impératrice est de nouveau 
sur son trône, entourée de ses fidèles conseillers, ennemis jurés 
de l'étranger. 
En somme, on s'est contenté de demi-mesures, qui ne valent 
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jamais rien» On a bien sacrifié, par-ci, par-là, un ou deux man- 
darins, mais on a oublié que la ëeule façon d'agir pratiquement, 
là comme dans beaucoup d'autres cas, était de frapper à ta tète. 

Il fallait que notre vengeance fût tellement visible pour tous, 
tellement accablante, que toute la Chine en fût morteliement 
frappée, et que c'en fût fait, une fois pour toutes, de la résis- 
tance à l'étranger. 

Un diplomate très vei^é dans tontes ces questions lointaines, 
disait récemment comment cette vengeance aurait dû s'exer- 
cer. « Il fallait, dès notre arrivée à Pékin, raser la ville, raser le 
Palais impérial, et, avec toutes les pierres, tons les débris de 
Tantique capitale, élever un monument funèbre, tumulus gigan- 
tesque, sur lequel on aurait indiqué, en caractères chinois, la 
cause de celte destruction si bien méritée. » 

Sans avoir recours à un moyen aussi extrême, on aurait pu 
aller chercher la cour au Chensi, chose alors très passible, la 
ramener à Pékin, exiler Timpératrioe et placer l'empereur réel- 
lement sur le trône, en lui adjoignant au besoin des conseillers 
européens. 

Ces grands moyens, les seuls applicables avec des Chinois, ont 
été rejelés. On s'en est tenu, je tiens à le répéter, à des demi- 
mesures qui, ne valant jamais rien, étaient, dans le cas présent, 
tout particulièrement nuisibles. 

De sorte qu'au moment où les corps expéditionnaires se réem- 
barquaient, après une expédition très longue et très onéreuse, 
l'empereur et l'impératrice rentraient triomphants à Pékin i 

Veut on savoir ce que pensaient alors la grande masse des 
Chinois? Il suffit de citer ces quelques phrases de Mgr. Favier, 
évêque de Pékin, h moi répétées par un missionnaire européen, 
pour être fixé h cet égard : « Pour les Chinois du peuple, la Chine 
est le centre du monde, l'unique empire dont le Fils du Ciel est le 
maître souverain. La France, l'Angleterre, la Russie, etc., sont 
de grandes et très turbulentes provinces vassales, qui se révoltent 
souvent et donnent beaucoup de mal à l'empereur, mais dont 
celui-ci finit toujours par triompher et ramener dans l'ordre. » 

Donc, pour le Chinois du peuple, et c'est l'immense majorité, 
noHS avons été vaincus en 1901 . Pour le lettré, pour le commer- 
çant intelligent, nous avons au contraire été vainqueurs encore 
une fois; d'où une vengeance de plus h tirer de nous. 



D'en eMé comme de iutiY, amcaB résultat pnitîq«e« bien tu 
oooliwre, coane nous le TnroBStiMA à Theta»^ 

Pkoobs donc la Chine à la fin de cette expédition de 1900. à 
ce moment |nêcis de son histoire où, enserrée par ces qnalre 
grandes pnîssanoes : la France, b Rossie, TAngietcfT^^. TAlle- 
magoe, qni la pénètrent par des cùlés diSémits^ da Noid au 
Sad, elle semble, malgré son immensité, destinée à devenir 6ita- 
iemcnt la proie de Târanger, et demandonsHMNis si en elle-même 
elle peat trôner assa de ressort ponr résister à celle poossét' 
formidable de conquête européenne et si, en se libérant définiti- 
vement dn jong étranger, die pent devenir un danger pour 
l*Earope. 

Et d'abord, quel est Fétat d'âme des Chinois après rexpédilion 
de 4900. Le gouvernement ainsi que les lettrés et commerçants 
intellîgents dont \e parlais tout à l'heure, et c*est là le résuU;»! 
néfaste de la campagne, commencent à comprendre très nette- 
ment qne pour chasser TEuropéen, il faut que la Chine se trans- 
forme, qu'elle adopte les armes européennes, qu^elle prenne des 
instructeurs pour son armée et sa flotte. . . , etc. 

C'est la manifestation de cet état d*esprît qui a donné lieu à ce 
que Ton a appe!é dernièrement le mouvetnenî Jenne-Chinoù:. 
Comme c'est sous son influence dominante que la Chine se trans- 
forme tous les jours de plus en plus, étudions-le de près. 

Les sceptiques, et il n'en manque pas en matière extrême- 
orientale, demandent si ce mouvement existe réellement. 

A cela, on peut répondre carrément : oui, ce mouvement 
existe; il existe depuis plusieurs années, et il grandit tous tes 
jours d'une façon redoutable. Nous ne nous on sommes pas 
aperçus jusqu'à ces derniers temps, parce qu il était perdu au 
milieu d'événements plus graves pour nous. Seuls. quelques jour- 
naux en signalaient de temps en temps les manifestations. 

On sait qu'actuellement le parti réactionnaire mandchou, h la 
tête duquel se trouve l'impératrice, a triomphé définilivemont du 
parti réformiste de l'empereur. 

Je faisais tout à l'heure allusion au coup d'État du 22 sep- 
tembre 1898, qui établit cet élat de choses tel qu'il existe actuel- 
lement. L'empereur ne fut pas assez soutenu par son entourage 
de hauts mandarins, et, d'un autre cùlé, son caractt'^rc était trop 
faible pour résister à son énergique tante. Ce coup d'État fui lo 
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point de départ de la révolte des Boxers et de Texpédilion de 
1900. Il fut aussi le point de départ d'un nouveau mouvement 
réformiste, non plus dynastique comme le précédent, mais anti- 
dynastique. 

Le but de ce nouveau mouvement est de renverser la dynastie 
actuelle qui est mandchoue pour lui substituer une dynastie chi- 
noise avec, comme chef, un empereur connaissant ses pouvoirs 
illimités et la responsabilité qu il encourt aux yeux de ses peuples, 
un empereur, enfin, partisan de cette Jeune-Chine et des idées 
qu'elle veut faire triompher. 

A la rigueur, et quoique antidynastiques, je crois que les 
Jeunes-Chinois se conlenteraient de renverser l'impératrice 
actuelle, de massacrer ses partisans, et consentiraient à laisser 
au pouvoir l'empereur actuel. 

Mais quel que soit l'empereur, on lui adjoindrait dans les deux 
cas des hommes éclairés, connaisssant à fond notre science, 
même ayant fait leurs études eu Europe. De plus, le système du 
mandarinat améliorié, l'éducation obligatoire pour toute cette 
masse d'ignorants qu'est le peuple chinois. 

Voilà le principal but du parti Jeune-Chinois qui doit amener 
infailliblement la transformation de la Chine et l'expulsion des 
étrangers. Et ce but, je le tiens de la bouche mêmed'un des chefs 
du parti, le réformateur Sun-yat-sen, dont la tête était mise à prix 
en Chine, qui fut victime d'un guet-apens en 1896 à Londres et 
que j'interviewais le lendemain môme de ce guet-apens. On avait 
voulu l'amener par ruse dans le bâtiment de l'ambassade chi- 
noise et, là, le tenir sous clef jusqu'à ce qu'on pût l'embarquer 
sur un navire en partance pour la Chine, enfermé dans une 
caisse spéciale, comme un simple colis. Projet bizarre qui, d'ail- 
leurs, ne réussit qu'à moitié. Sun-yat-sen fut effectivement attiré 
dans Tambassade et enfermé dans une chambre, mais, par des 
billets jetés par la fenêtre, il réussit à prévenir son correspon- 
dant anglais chez qui il habitait. Lord Salisbury, immédiatement 
averti par ce dernier, exigea de l'ambassade de Chine la mise 
en liberté dans les vingt-quatre heures ; ce qui fut fait. 

On pourrait objecter à ce que je disais plus haut, qu'il n'y a 
pas beaucoup de lettrés chinois connaissant si bien que cela 
l'Europe et les Européens. C'est une grande erreur. Tous ceux 
qui ont voyagé en Chine et entretenu des relations avec les lel- 
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très chinois, surlout ceux de Pékin, de Tien-tsin et des -villes de 
la côte, sans parler des Chinois de Singapour qui détiennent 
tout ou presque tout le commerce de cette ville et sont aussi 
Européens que les Européens eux-mêmes, tous ceux-là témoi- 
gneront que le nombre de ces Jeunes-Chinois est beaucoup plus 
élevé que nous ne le croyons, et qu'il se chiffre par centaines de 
mille. 

Du reste, nous travaillons nous-mêmes à instruire en Chine 
ceux de ces Chinois qui ne veulent pas ou qui ne peuvent pas 
venir en Europe ou en Amérique pour faire leur éducation. Je 
citerai en particulier TEcole des Maristes, de Pékin. Mille fois il 
m'est arrivé de trouver des jeunes Chinois parlant admirable- 
ment le français, et, comme je leur demandais où ils avaient 
appris notre langue, ils me répondaient : « Nous sommes 
anciens élèves des Maristes ». Ce que je dis pour le français est 
également vrai pour l'anglais. 

On me dira : «Mais en élevant ainsi ces jeunes gens, nous tra- 
vaillons pour nous ; ce sont des amis, des appuis que nous for- 
mons... » A ceux-là je répondrai que ces jeunes gens sont des 
Chinois. Très probablement les Européens ont massacré quelque 
membre de leur famille; ils ont eu à souffrir de Toccupation des 
troupes européennes, de leurs pillages ; ou bien, si eux-mêmes 
n'ont pas souff'ert directement de l'occupation étrangère, ils ont 
certainement des amis qui en ont souffert... D'ailleurs, ils ont 
par-dessus tout l'histoire des relations de leur pays avec l'Eu- 
rope, cette histoire si triste pour leur orgueil, si navrante pour 
leur cœur ; ils ont enfin leurs compatriotes qui ne leur pardon- 
neraient jamais une alliance ou même un mouvement de cour- 
toisie envers l'étranger, c'est-à-dire envers l'ennemi. Peut-être 
vous aiment-ils, vous, maîtres qui leur avez appris ce qu'ils 
savent, et peut-être au moment du massacre chercheront-ils 
à vous cacher, à vous sauver, comme cela a eu lieu pendant les 
derniers troubles entre catéchumènes et missionnaires; maisiiiià) 
croyez pas que cette affection qu'ils vous portent, ils rétendi^bDt 
à tous les étrangers, à ces ce diables occidentaux n^i^onlrieuart 
pays n'a reçu que du mal et qu'ils méprisent et hairohkJtRnqirijqsi 
du plus profond de leur cœur de Chinois. IiHe£rQgl3ai;c|eliK)qiii< 
ont vécu en Chine, non pas seulement dajQSillescvUlesfdelaiicôte 
ou dans les grands centres cosmQpoljte$)i]ctel:iEiân-tsin piindi^) 

J. des Se. mil. 10» S. T. XX VIII. 15 
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Pékin, mais encore et surtout dans l'intérieur de la contrée. Ils 
vous diront, s'ils sont sincères, que cet esprit de haine et de 
mépris envers nous, ils l'ont rencontré partout, chez le paysan 
comme chez le lettré, et plus particulièrement encore chez ceux 
qui avaient étudié en Europe et qui nous connaissaient à fond ; 
mais, dans ce dernier cas, cette haine et ce mépris étaient quin- 
tuplés et cachés hypocritement sous un affable sourire et sous 
des manières d*une politesse exagérée. 

Sur un terrain comme celui-là, le mouvement de réforme ne 
peut que se propager avec une rapidité foudroyante le jour où il 
sera, non plus persécuté, mais ouvertement protégé par le gou- 
vernement impérial. Toute la question en est là aujourd'hui : 
faire triompher les idées jeunes à la cour même de Terapereur. 
Pour cela, le moyen le plus sûr est d'agir sur la masse chinoise, 
de Tarracher à l'influence exercée sur elle par les grands nian- 
darins, pour la plupart ennemis de toute réforme et partisans 
de rimpératrice-mère, et, lorsque cette influence sera suffisam- 
ment amoindrie, agir par la force sur le gouvernement actuel 
et le faire disparaître. 

Par quels moyens agir sur cette masse chinoise, ignorante et 
fanatique ? Par les sociétés sécrètes qui, faisant appel à la supers- 
tition ou au fanatisme, sont éminemment propres à être l'instru- 
ment de la révolte. . 

Je n'étudierai pas ici le développement des sociétés secrètes 
en Chine. Il me suffira de dire qu'elles existent depuis Ja fon- 
dation même de l'empire chinois, et qu'elles sont indispensables 
à sa vie normale. M. Edouard Théry, directeur de ï Economiste 
européen, dans une série d'articles sur ces sociétés secrètes, dit 
ceci : « ... Toutes, à l'occasion, sont préparées à l'action révolu- 
tionnaire. Le peuple, n'ayant aucun recours contre les fonc- 
tionnaires et l'administration, il y existe comme un « droit sacré 
dBirébellion » qui est peut-être un des traits les pins immuables 
deJ^iknmuable empire. La rébellion, aux yeux des Chinois, est 
UBMdinéoeisité, un procédé naturel de réclamation, un système de 
Twpré^ioAûtim^' un droit enfin ; or, ce droit s'exerce le plus 
sJQyqD^eot^paKi^eisodétés secrètes... 

fjié:)Ilf:y^én<®iUane)tie^toutes les variétés : associations de men- 
dibnlsi ideJ mài(chctnâiJ^'oilssociations provinciales, agricoles; 
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associations vieilles et jeunes, morales ou économiques, reli- 
gieuses ou profanes, urbaines ou rurales. . » 

M. Marcel Courant, dans une monographie très documentée, 
publiée dans les Annales des Sciences politiques (1er trimestre 
1899), nous donne les détails les plus précis et intéressants sur 
l'organisation et le fonctionnement de ces sociétés secrètes, et 
termine en disant : « C'est avec ces associations que doit comp- 
ter l'Étal chinois, obligé à se moderniser par le contact avec le 
monde moderne ; les unes sont un principe de stabilité et d'iner- 
tie, les autres, de transformation; les forces étaient en équilibre 
depuis plus de trois siècles; aujourd'hui que l'équilibre est 
rompu par les actions extérieures, nul ne peut prévoir quand et 
comment il se rétablira. » 

En effet, parmi ces innombrables sociétés, dont il s'agissait 
de faire un levier en faveur du mouvement de réforme, beaucoup 
étaient aux gages de la vieille impératrice ou des mandarins 
intransigeants tels que Tuan, Toung-fou-siang, Kiang-je, etc.; 
sur celles-là, les réformateurs ne purent pas compter, et effecti- 
vement elles devinrent dans la suite un instrument de contre- 
révolte, dont le mot d'ordre était : « Contre les étrangers, pour 
la dvnastie ». 

Parmi ce dernier genre de sociétés à la solde du pouvoir, 
citons les « Boxers » dont on a tant parlé en 1900. Le colonel 
de Pelacot, premier commandant des forces françaises en 
Chine, parle d'eux en ces termes dans le livre qu'il a publié 
sur l'Expédition de Chine : « L'impératrice douairière, depuis 
qu'elle a repris le pouvoir, a protégé ouvertement les Boxers, 
avec l'arrière-pensée évidente d'utiliser un jour ce groupement 
en vue d'une action politique. Ce jour est venu, et les Boxers 
se ruent sur les chrétiens aux cris de : « Vive l'impératrice 'î 
Tuons les étrangers î... »> 

G Les preuves abondent de la complicité des Boxers... Ainsi, 
l'insurrection actuelle (si l'on peut appeler de ce nom un mou- 
vement favorisé par l'impératrice elle-même) est la suprême 
résistance opposée par l'ignorance, la superstition et la routine 
à la pénétration de la science contemporaine... 

« Les Boxers sont des révoltés contre la civilisation que 
l'impératrice douairière utilise pour se rendre populaire et 
asseoir son autorité auprès des classes ignorantes qui forment 
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actuellement la plus grosse majorité de la population chinoise... 
Cet essai de retour à la barbarie est bien curieux à coislater 
chez un peuple qui a reçu, il y a peu de temps, des Japonais, 
une si rude leçon de civilisation. » 

Cependant, les réformateurs n'eurent pas de peine à trouver 
l'instrument qu'il leur fallait parmi les anciennes sociétés anti- 
dynastiques : le Nénuphar Blanc, qui est responsable de Tinsur- 
rection de 1794; la Triade, qui fomenta celle de 1814; le parti 
de Tdi-pings, qui faillit s'emparer de Pékin en 1854, etc. 

Ces sociétés réorganisées et groupées pour une action com- 
mune, sous les ordres de chefs tels que Kangyou-weï (premier 
ministre et inspirateur des réformes sous le gouvernement direct 
de l'empereur avant le coup d*État de 1898, qui l'obligea à 
s'embarquer pour l'Angleterre), Sun-yat-sen, dont je parlais 
tout à l'heure, commencèrent k faire sentir leur action dans le 
Sud de la Chine ; les provinces de Kiang-si, du Kouang-toung, 
du Kouang-si, du Hounan, les virent se révolter souvent contre 
les grands mandarins, se faire justice elles-mêmes et s'attirer 
ainsi de nombreux adhérents, heureux de leur protection. 
Jusqu'aux derniers troubles de 1900» l'action des réformateurs 
s'était organisée dans tout le Sud et dans une partie du Centre, 
et commençait déjfi à gagner le Nord, lorsque l'impatience de 
l'impératrice fil éclater la révolte contre les étrangers. Cette 
action des réformateurs aurait élé lente cependant. Obligés à un 
secret absolu, à des précautions inouïes, en butte aux persécu- 
tions des mandarins agissant par ordre de l'impératrice, voyant 
les têtes de leurs chefs mises à prix et leurs adhérents voués en 
cas de trahison aux plus terribles supplices, forcés de se procu- 
rer des armes et des munitions à l'extérieur et de les introduire 
clandestinement dans le pays, enfin, obligés de se battre contre 
les troupes provinciales envoyées contre eux par les gouverneurs, 
il fallait vraiment à ces réformateurs une énergie peu commune 
pour que leur action pût s'étendre, même lentement. Elle s'éten- 
dit cependant, et, au moment où éclate l'insurrection de 1900, 
nous la trouvons aux portes du Petchili oi!i, à la faveur des 
désordres, elle se répand avec une rapidité incroyable. 

Le mot d'ordre était toujours : « Contre l'étranger I » quelle 
que soit l'idée politique de la société secrète. 
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aLTcnii; rriu';iriai-'iii->n:, riiwiiiiïan: fi-^iTTiTiit-xi^r-i^-i-s. m,.- 
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L>Jil (iemandf fuî ifcuff- fr, 'H'/, ir^srs ";^:;irf ^i-'i»; <^."i 
ipriïier Tsi:ii»s qui ihtsî.tcrit vi.ir s-cj ^cnvT.I I' rî ■'•'i,^'- ^^f; oîs-il 
rinij't-ratrjre de prfif'-ff-r jfs r-ftcif-;;** s^'rMfs il >r «.-■ .■,■>, ,>| ,i,i 
ne cLâlier qot ]p« socJviis i;T.:!.':ir:a!-;;.-;'i''s, rr'fii> r.'^ .^■'■■■'.■^i.'i-i 
aucriLc 5aii>-iictk'n aiix à(^;.if^rR:a .■ji^ i-,;iss.mi.'.^ i; v .^:,-:i .Vi : 

<■ On f-rt-lPDd que lt«;Cin;;-.ftb;c!; .Ir, iT!fi:i1r'"'.lv!; n-iwi.i-.isir.V 
&ODl des briirands af!î;i<s A des Sivii^los, et Ton <1firsr.-!o .^irils 
soieDl recLercl.és sêrictisenii-'nt, atTiMi-s cl punis MS^ivm.'iil ; 
cela DOUsamèneS pensi^r qin' jiarmi li's sivi-'liv, il v rt iS t'iiiry 
une difiÎDclion. Cenx-l^ qui. p.'iis ai;it<S. voiil t')n>h-1i.'r .l,in^ 
une afsocialion le f;r(Mi|ii>mi>Tit qui li'iip (HTun^tlra do rom<>iii.>r 
des irouliles, cen\-iii ne poiivi'ul S la vi'rili* iS-liii|i|ii'r nu ^'hAii- 
ment. Cens qui, poiis do bioii cl rt'sjici'Itiouv lii» li'nr ilMi^iv. 
s' exercent au maniei-ienl des armes, ntin dVirc 011 ini"'iiii> ilc 
défendre leur personne 011 loiip ritinillo, nu rin'inr qui (H'niipi'iit 
plusieurs villages pour leur poriucUn' ili'iiiMoiidii'mnlii('llr'mi>(i| 
leurs territoires, n'agissent cepi'iidaiil. îi lu vOril(\ •\w iJHn-i iiin' 
pensée de proleclioii mutuelle, " 

M. d'Anthouard, dans une .lecnnite lollro (1 M. llnli'imBii, iici'il : 

« Les termes du décret élaienl lri''s vii^jneFi ' •' " 
mieux encore, Ils étaient fi doiilito nilenlc, cl j 
nous en eûmes la preuve par la nH'niilewcru'n il 
Uvité des sociélés sncrMes du (llifin-loiiniî..,, qi 
envahir le Pctchili, » A la faveur diMU'Htli'Riirdi'i'i 
sociétés dynastiques comme colle (lr■^ Iln^er-i. I( 
réforme jeune-chinoi» périMri! dunn lu Nord de 
permettrai de dire que rimpérnlrici' 11 fiiil piu^s 
chinoise en déclialnanl H<;H hordcH de h)»pdil=ïBii 



330 JOURNAL DES SGIBNGE8 MILITAIRES. 

et en se faisant battre par ces derniers, que les réformateurs 
eux-mêmes, qui n'auraient jamais pu, en un laps de temps si 
court, amener la Chine à comprendre qu'elle ne triomphera 
sûrement de Télranger que le jour où elle lui aura acheté suffi- 
samment d*arme5, et où elle saura s'en servir comme lui. » 

Quel fui le mode d'action du mouvement de réforme dans le 
Petchili ? 

On sait que les Boxers formaient la société dominante dans 
tout le Nord de la Chine. Elle était, à ce moment-là, composée 
en majeure partie de brigands et de bandits, et n'avait plus 
guère que le pillage et le vol pour mobiles principaux. Pour 
cette raison-là surtout, jamais la société n'avait été aussi 
florissante ni aussi puissante. Aussi le mouvement jeune-chi- 
nois se propagea-t-il plutôt par amalgame que par la lutte 
ouverte. 

Par la création d'une série d'associations semblal)les aux 
Boxers, ayant comme eux la mission de lutter contre l'étranger, 
de massacrer les chrétiens qu'ils considéraient comme ayant 
causé et aidé l'invasion étrangère, les réformateurs s'établirent 
solidement dans le Petchili. Cela ne suffisait pas. Il fallait que 
ces associations fassent échec au gouvernement. Aussi déci- 
dèrent-elles de refuser de payer les impôts el surtout les indem- 
nités dues aux chrétiens, et cela à la barbe même des troupes 
impériales, incapables de maintenir l'ordre et de faire respecter 
les édits. 

Il est curieux d'étudier de plus près cette manifestation d'un 
mouvement nouveau dans le Nord de la Chine, mouvement qui va 
s'amalgamer toutes les sociétés secrètes alors agitées, en parti- 
culier celle des Boxers, ces adversaires des temps derniers, et 
qui tournera contre le gouvernement toutes ses forces nouvelle- 
ment acquises, d'abord pour lui faire échec ouvertement, puis 
pour le renverser. 

Dès le milieu de 1901, le général Bailloud, commandant la 
2« brigade du corps expéditionnaire de Chine, se préoccupait de 
la reprise du mouvement anti-européen dans le sud du Petchili. 
A ce moment-là, le mouvement boxer était éteint (avril 1901), 
tout était calme, si bien que l'on songeait déjà à l'évacuation de 
nos postes du Sud et à leur remise aux mains des réguliers 
chinois Celte remise n'eut pas lieu. On se contenta de mettre des 
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garnisons de réguliers ik côté de nos garnisons françaises, parce 
qae « les nouvelles reçues tendaient à confirmer la reprise d'un 
mouvement antireuropéen et antigouvernemetital,ei qu'on pouvait 
présager que l'intervention de nos forces venant en renfort de 
celles des régnliers contre les rebelles serait nécessaire pour 
venir à bout de ce mouvement. » 

Les réguliers subissent en effet un échec h Chang-tong-4sun 
contre « une bande de rebelles conduite par un ancien chef boxer, 
Tcbang-yu-long. Les rebelles avaient reçu du renfort de Nan-ping ; 
d'assiégés ils étaient devenus assiégeants, et les réguliers chinois, 
cernés, avaient dû transiger pour sortir de cette fâcheuse situa- 
tion. » <c C'était un premier échec pour le gouvernement 

chinois. Il en essuyait en même temps un autre plus grave dans 
le Nan-ping même, où le mandarin militaire Ouang, chef des 
réguliers, était tué, et ses soldats dispersés par les rebelles 
de Ze-ouen, ou ils se rendaient, assistés du mandarin de Nan- 
ping, pour arrêter Tien-lao-shien, chef d'une ligue de cin- 
quante villages. Cette ligue, puissamment constituée malgré son 
organisation récente, paraissait devoir constituer un sérieux 
danger peur le gouvernement chinois. » 

A la suite de ces défaites successives des réguliers chinois, 
une colonne française est envoyée dans les régions soulevées 
pour soutenir et renforcer les troupes régulières qui la précèdent 
et qui sont chargées de mettre Tordre au nom du gouvernement; 
les troupes régulières sont d'ailleurs mises en fuile au premier 
engagement par les rebelles, et c'est la colonne française qui, 
seule, réussit à enlever et détruire quelques centres rebelles. Du 
reste, aussitôt la colonne passée, le pays retombait aux mains des 
rebelles. — On voit par tout cela combien déjà était puissante 
l'action du mouvement antidynastique qui battait en brèche l'au- 
torité impériale représentée par les réguliers. 

Comment ce mouvement était-il organisé? Les renseignements 
obtenus par les émissaires et par les missionnaires nous lin- 
diquent. On était en présence d'une véritable rébellion à main 
armée, d'une association de villages qui prenait le nom de 
« Ligue des cinquante villages » ou «Ligue des villages fédérés» 7 
en chinois : «Lien-tchouan-hoéi». 

Dans le Nan-ping seul) la ligue englobait quatre-vingts villages. 
Dans le Ho-kien-fou et le Ki-tchéou, sur le grand canal, dans 
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Kou-tcheng, les milices des villages rebelles étaient exercées 
tous les cinq jours et se réunissaient tous les dix jours pour des 
exercices communs. «Le mouvement gagna rapidement les sous- 
préfectures voisines et prit son véritable caractère insurrec- 
tionnel,. Les milices locales s'aggloméraient partout en sociétés 
tantôt appelées « Lien-tchouang-hoéi » (Ligue de villages 
fédérés), tantôt «Liou-lin-touan » (Association de la forêt des 

saules) Dans le Ki-tchéou, on fabriquait activement des 

armes et l'on déclarait hautement qu'on ne laisserait pas saisir 
de chefs boxer et qu'on ne payerait plus les impôts 1 !.. » 

En résumé, au moment où l'occupation étrangère allait cesser, 
le mouvement insurrectionnel et réformateur était répandu ainsi 
dans tout le Nord de la Chine, où il s'était amalgamé en grande 
partie les sectes jadis dynastiques, comme celle des Boxers, et 
avait réussi à en faire un levier puissant de révolte contre 
le gouvernement. L'action étrangère en Chine, pendant les 
années 1900 et 1901, a donc été la cause première, par les 
désordres dont elle a été suivie, de ce développement soudain 
du parti de réforme. 

Dès lors, plus n'était besoin de feindre ou de cacher son jeu. 
Le drapeau de la révolte portait dans ses plis quatre revendi- 
cations hautement proclamées par les réformateurs : 

i^ Empêcher l'Européen de pénétrer autant que possible dans 
l'intérieur, en attendant qu'on lui puisse fermer la Chine tout 
entière ; 

2° Tuer tous les chrétiens, les uns après les autres, parce 
qu'ils sont la cause de l'invasion étrangère et ont aidé la con- 
quête; 

3^ Refuser les impôts, en particulier les indemnités pour les 
chrétiens ; 

4° Forcer le gouvernement h une transformation radicale, à 
l'adoption des idées de réforme dans l'armée et dans tous 
les grands corps de l'État, ou bien le renverser et le remplacer 
par un autre. 

Ce programme était encore barbare, dira-t-on. Il le fallait 
ainsi pour que les réformateurs puissent se faire obéir par 
l'énorme masse des Chinois ignorants qui devaient, ù un moment 
donné, former entre leurs mains l'inslrument de délivrance 
dont ils se serviraient contre le gouvernement actuel. 



Telle était la âtuation au moment où les uilié>^ quilUr^iU 
la Chine août L9iJl . 

Ûu'appose*t-on. ea Chine, à ce mouvement jeune-ohinoi:> doDt 
aoii& venons de voir sommairement la nai5>iî;inee 't le Jeveîoppe- 
ment ? 

Le» âaaélés secn'îtes qui jadis en 1900 mai*ciutieiit coalise 
L'Européen avee des d ni peaux sur lesquels on lisait «* par ordre 
impérial, pour Le siilut de La dynastie. > sont maintenait déban- 
dées an amalgamées au parti anti-dynastique. 

'< Si après lit guerre de 1S95, L'empereur et quelques- a us de 

ses- tnandarios les plus inlelli^enîs de son ent<.'urdj^e >e sont 

parftiitement rendu compte il es causes de la t;t-!?ie>>e Je hi 

Chine r combien plus aujourd^iiui où ils ont vu la Chl:ie ôcri.tsee 

à aoaveau p;ir l'Europe, ou ils voient actueUenh/r^t !c Jtivn, 

leur adversiiLre d'hier» lu- ter victorieusement coiiire la K-ix>ie, 

se rendroat-ils compte quil faut à la Chine Le^ tH':»î,:îodv*s airo- 

peenn.es pour lutter victorieusement contre Tctî-aîi^er * »>. Aussi, 

cette idée s'est-elle fait jour triomphalement dan^ Tesprit de 

beaucoup de mandarins de premier rang. Je citerai \uan-shi- 

kaï, préfel et gouverneur du Petchi-li^ en remplacement Je U- 

hang-chang, le général Ma. etc. .. LVmpereur Kouau^-si n'est 

donc plus le seul représentant à la Cour des iiKvs de ro:oriue. 

An Palais, que hù oppose~l-on? D'abon.! la\i«^ille imporatrice 

âgée de près de soixanle^juinze ans> qui délient le pouvoir 

depuis une quarantaine d'années, et dont Téner^ie iutatipble 

et la Yoionlé puissiinte forment vraiment IVbstacle principal à 

TaTènemenl de Tère réformatrice. Ses deux w funestes acolvles 

de 1900, le prince Tuan et Toung-fousiang viennent ensuite, 

pois la grande masse des mandarins de seconde classe» i|ui oui 

pcDl-èlre des idées de réforme, mais qui courtisent le pouvoir 

en soutenant ses principes. » 

Mais la vieille impératrice est d*uno inlelligenco remarquable, 
Ne s était-elle pas aperçue déjh de la grande faule connnise on 
1898 en arrêtant les réformes de Kouang-su. ol on 1000, t>n 
attaquant trop tôt Télranger? Ne peut-on maintenant lui pnMor 
Tinlenlion de se melire eile-môme h la UMo <lu parti ilt^ rélormo? 



* Ed. Théry, Le Péril Jaune. 
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Je ne le crois pas quoique réventualilé puisse se produire. Enfin, 
elle est très âgée. Si, ces temps derniers, son infatigable énergie 
a su grouper autour de son trône chancelant tous les partisans 
de la dynastie mandchoue, peu nombreux, mais puissants, il est 
hors de doute qu'à sa mort ils seront tous dispersés et que le 
changement de dynastie se fera sans obstacles, si les réforma- 
teurs n'acceptent pas comme empereur Kouang-su. 

Actuellement, on Ta vu par les exemples que j'ai donnés, 
l'armée chinoise est incapable de s'opposer avec succès aux 
milices rebelles, fanatisées et bien armées. Une seule chose peut 
s'opposer à la marche victorieuse du parti de réforme et de 
Plus grande Chine, c'est l'ignorance et l'apathie même du peu- 
ple chinois. L'apathie chinoise a été fortement secouée ces der- 
nières années : a-t-elle disparu tout à fait ? 

M. Edmond Théry , dans son livre Le Péril Jaune^ à propos de 
celte apathie du peuple chinois, s'exprime ainsi : « L'écrasement 
de l'insurrection des Boxers organisée par les auteurs du coup 
d'État du 28 septembre 1898, la prise et l'occupation de Pékin 
par les troupes alliées, la fuite de la Cour impériale à travers les 
provinces centrales, et surtout Tobligalion dans laquelle la 
Chine va être placée de s'ouvrir entièrement aux étrangers, sont 
des événements de nature à secouer l'apathie du peuple chinois 
et à modifier l'état d'âme de ses mandarins. » » 

J'ajouterai pour le Petchili en particulier que partout où les 
alliés ont passé en 1900, l'apathie chinoise a été sérieusement 
secouée. 

Malheureusement pour les « Jeunes-Chinois » si l'apathie dis- 
paraît progressivement, l'ignorance reste, et, malgré toute leur 
habileté, malgré leur volonté patriotique de vaincre, les réfor- 
mateurs se sont heurtés là à une barrière difficile à franchir. Ils 
ont reconnu que d'eux-mêmes, étant donné leur petit nombre, 
ils ne pouvaient presque rien sur l'esprit ignorant, immuable et 
figé de la plus grande masse de leurs compatriotes. Ils se sont 
dit que sans l'aide d'un sang neuf dans ce grand corps mort 
chinois, qui lui donne un peu d'intelligence pratique avec quel- 
ques idées modernes, le mouvement de réforme, si plein de belles 
espérances, se voyait arrêté impitoyablement en plein essor. On 
a compris qu'il fallait trouver des guides, des protecteurs, des 
^♦eurs, en un mot des alliés. A qui s'adresser ? Cependant, 
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de grands hommes chinois comme Yuan-shi-kaï, se déclaraient 
bientôt en faveur de t'ailiance avec le Japon. Du reste, celui-ci 
s'offrait spontanément pour fournir à la Chine ce sang vigoureux 
et jeune, ces idées saines et hardies, cet enseignement indus- 
triel, connmercial, militaire, dont si vivement elle sentait 
le pressant besoin. Mais tout d'abord ce mouvement en 
faveur de l'alliance japonaise ne réussit qu'à moitié. Vers 
1901, on conservait encore de la guerre sino-japonaise de 
trop cuisanis souvenirs, et l'on n'accordait à l'ancien adver- 
saire qu'une demi confiance. Aussi, malgré l'insislance des 
partisans de l'alliance, on ne se lia que très peu au Japon. On lui 
prit des soldais et des marins instructeurs, des ingénieurs, mais 
on évita loule manifestation extérieure de solide amitié avec lui. 
La Russie occupant la Mandchourie, il fallait craindre aussi de 
la froisser. On attendit donc. Viennent les débuts de la guerre 
russo-japonaise et les défaites russes. Aussildt s'amplifièrent de 
toutes paris les sentiments envers le Japon libérateur qui, si 
habilement, vantait ses vicloirRS auprès du peuple chinois. Les 
Japonais affluèrent en Chine, et si l'alliance sinn-japonaise 
n'était pas encore déclarée ouvertement, dès lors elle existait en 
fait. 

Et c'est ainsi que te mouvement de réforme chinois ayant 
puisé dans cette alliance les éléments qui lui manquaient pour 
réussir, prend un nouvel essor. 

La politique du Japon a toujours été de se placer à la tôte de 
la race jaune, de galvaniser tous les membres épars de cetic 
grande race, de créer une plus grande Asie dont il serait le sou- 
verain. GrSce au besoin pressant que la Chine avait d'un pro- 
tecteur et d'un guide, cette politique du Japon lui a été propice ; 
il va lui inculquer son propre esprit qui est essenliellement mili- 
taire, industriel et commercial. Avec un guide ftussi métho- 
dique, aussi ambitieux, aussi admirablement servi par le parti 
" Jeune-Chinois « ne semlile-t-il pas que la transformation de la 
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Arthur, ont allumé des feux de joie. Des signes très certains 
d'agitatian, des velléités d'affranchissement ont été notés en 
Afghanistan, en Egypte. Dans Tlnde, la presse indigène est vio- 
lemment anti-russe. Ce n'est point par amitié pour le maître 
anglais, mais l'Hindou est japonophile. Sa joie procède d'un 
vague sentiment pan-asiatique qui naît. Une multitude d'images 
se vendent dans les bazars. 

« On peut observer des faits analogues en Indo-Chine, où l'in- 
digène commence à se départir de sa douceur. Le Siam est un 
foyer inquiétant qui couve. 

« Au Japon, un impérialisme traditionnel grandit et s'exagère 
avec le succès. L'empire du Mikado a de vastes projets dont la 
condition est la japonisation de la Chine. Déjà des Japonais sont 
instructeurs dans l'armée chinoise; d*autres sont à la tête d'ar- 
senaux chinois. Des ingénieurs japonais et des capitaux chinois 
ont éliminé, en matière de chemins de fer, des capitaux et des 
ingénieurs européens. Les Japonais se sont insinués dans les 
sociétés secrètes, forces vivantes de la Chine : on affirme qu'ils 
sont tout-puissants dans plusieurs. Le Japon rêve d'être, soit en 
substituant le Mikado à la dynastie mandchoue, dynastie étran- 
gère, soit en employant tout autre moyen moins radical, d'être 
la Prusse de cette nébuleuse Allemagne qu'est la Chine. Il n'est 
guère probable qu'il tienne à émanciper la Chine et h en faire, 
en admettant que ce soit possible, un grand organisme auto- 
nome et puissant contre tous. Il se propose plutôt, et l'aveu se 
trouve partout comme un leit-moliv dans la presse japonaise, 
de se réserver à lui seul l'immense rései'voir d'hommes et de 
richesses qu'est la Chine. Aussi, le Japon qui, malgré son orgueil, 
se sent trop petit pour pouvoir satisfaire toutes ses ambitions, 
pourrait dominer l'Asie, dominer l'océan Pacifique, dominer le 
monde *. » 

Les hommes d'État japonais sont en général des diplomates 
infiniments prudents. Écoutez pourtant M. Okuma : « Au milieu 
« du XX« siècle, dans les steppes de l'Asie centrale, le Japon 
« combattra contre l'Europe pour lui arracher l'empire du 
« monde. » Et un professeur de Tokio : « Non seulement il faut 



Voir Questiom diplomatiques et coloniales, du 16 février 1904. 
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o s'emparer de l'Asie, mais forcer le fier Occidenl h nous 
" demander grâce. ■> 

Le capitaine d'Ullone, chargé de mission pendant trois ans en 
Kxlrème-Orient, dans une conférence faite récemment an siège 
de l'Union coloniale, disait que le péril jaune était réellement le 
péril japonais. Pour bien faire touctier du doigt toute l'impor- 
tance et toute l'étendue de ce péril japonais, j'aurais voulu citer 
tout au long les deux arlicles du journal russe le Xoroié-Viémia 
(190't),sur le mouvement pan-nsiatique. Ces deux arlicles donnent 
des renseignements fort intéressants sur la façon dont se pro- 
page l'influence japonaise en Asie. Ils ont été traduits et ont paru 
dans les « Questions diplomatiques et coloniales a. Je me per- 
mettrai d'en conseiller la lecture h ceux qui étudient l'évolution 
asiatique : 

« Publiciste, voyageur ou diplomate, l'auteur de ces articles 
prend h tache d'éclairer notre vieille Europe sur tes périls mul- 
tiples que lui préparent dans tout l'Orient l'ambition effrénée du 
Japon et l'activité infatigable de sei menées qui embrassent 
VAsie tout entière. II insiste sur l'énorme influence acquise par te 
Japon chez tous les peuples asialiques, au triple point de vue 
intellecluet, économique et politique, depuis qu'il s'est métamor- 
phosé en grande puissance civilisée et militarisée ft l'européenne, 
et surtout depuis la guerre sino-japonaise'. » 

Ces articles se terminent par le paragraphe suivant : 

« Le mouvement pan-asiatique actuel est un résultat de l'in- 
fluence européenne, tout comme le pan-slavisme est le résultat de 
l'inQuence germanique. Si, en effet, la violence et l'oppression 
des Allemands ont réveillé dans toutes les races slaves le senti- 
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ci. Le pan-mongolisme dont nous discourons en Russie, mais 
auquel en Asie nul ne pense ni ne croit, ne serait qu'un idéal de 
race, comme le pan-germanisme et le pan-slavisrae. L'idéal qui 
brille actuellement aux yeux des pionniers asiatiques de tout le 
continent, ce n'est pas un idéal de race ni de religion, mais un 
idéal continental que justifie Torgueilleuse assertion d'un poète 
japonais, que « l'idéal des Asiatiques est plus grand et plus pro- 
(( fond que Tidéal des Européens. » 

« La réponse qui se dégage de tout cela se trouve dans une 
phrase d'un article du Novoïé-Vrémia du 15/28 janvier : « Seul 
« un continent tout entier peut lutter contre tout un continent ». 
Ces paroles s'appliquaient alors à la lutte économique de l'Eu- 
rope contre l'Amérique ; elles s'appliquent mieux encore à la 
lutte de l'Europe contre la plus peuplée et la plus grande des 
parties du monde. » 

En résumé, et pour en revenir à la Chine, quel est en ce 
moment l'état d'àme de ce peuple chinois- qui a passé par tant 
de vicissitudes depuis que nous avons troublé sa quiétude sécu- 
laire ? 

On peut affirmer : 

1« Que ce peuple sent le besoin d'une transformation totale pour 
résister aux empiétements de l'étranger; 

2» Que cette transformation ne pouvant se faire par r intérieur, 
se fera par l'extérieur, et avec l'appui des partis de réforme 
chinois ; 

3» Que rélément extérieur qui doit concourir à la transforma- 
tion est bien nettement déterminé et bien accepté par le peuple 
chinois, et qu'il ne peut être autre que le Japon, 

Quant à l'âme elle-même de ce peuple chinois, est-elle à ce 
point abâtardie qu'elle ne soit plus capable d'aucun effort? 
Ignorante et indolente, oui; mais abâtardie, non. «Ce qui 
manque h la Chine en général, et aux Chinois en particulier, 
c'est un chef qui puisse centraliser les énergies, les grouper, les 
diriger vers un but connu de tous. On s'est mépris jusqu'ici. 
L'âme de ce peuple chinois est encore capable de puissants 
efforts. Endormie depuis longtemps, elle se réveille et tressaille 
au bruit de nos canons I » 

{A continuer,] Mac-Ready. 



L'ARTILLERIE DE CAMPAGNE 



TIR RAPIDE^ 



ÉTAT ACTUEL DE LA QUESTION 



V. — Simplification du pointage. 

Le mode de poinfage employé auparavant était long et com- 
pliqué. A chaque changement de distance, il fallait donner la 
nouvelle hausse et modifier le pointage en direction et en hau- 
teur. On est arrivé à décomposer ces opérations et à les rendre 
très rapides par Tadoption de ta hausse indépendante, c'est-à- 
dire que la pièce est munie d*un double mécanisme d'élévation 
avec collimateur. Cette hausse permet de décomposer le pointage 
en hauteur en deux opérations distinctes; dans Tune, le pointeur 
donne Tangle de site ; pour l'autre, le tireur donne l'angle de 
tir. En disposant convenablement, à droite et à gauche de TafFût, 
les appareils dont se servent le pointeur et le tireur, ceux-ci 
peuvent faire leurs opérations simultanément, de sorte que le 
pointage en hauteur est très rapide. Nous avons vu que le poin- 
tage en direction s'achève en taisant coulisser l'affût sur l'essieu. 

Dans ces conditions, étant donné que les appareils de pointage, 
transportés du canon sur le berceau, ne participent pas au recul 
et que la ligne de visée est unique et indépendante de la hausse, 
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les opérations du pointage ne peuvent être interrompues ni par 
le tir, ni par le recul, ni par les variations de distance. Par con- 
séquent, la continuité du pointage permettra de tirer dès que la 
pièce sera chargée. 

Mais pour que le pointeur et le tireur pussent faire leur service, 
il fallait que l'affût restât immobile et qu'ils fussent protégés par 
un bouclier. 

Pour assurer l'immobilité de l'affût, on emploie les moyens 
que nous avons indiqués plus haut, et l'on est arrivé à un degré 
d'immobilité tel qu'une pièce de monnaie placée sur la roue de 
l'affût ne subit aucun déplacement par l'effet du tir. 

On a fort discuté la question de l'utilité des boucliers, que 
l'immobilité des nouvelles pièces a permis de leur adapter, pour 
protéger les servants contre les balles du fusil ou du shrapnel. 
On sait qu'une tôle de bon acier, de 0^003 d'épaisseur, résiste 
au tir du fusil aux distances supérieures à 400 mètres et aux 
balles de shrapnel à toutes les distances. On a reproché h ces 
boucliers, notamment en Allemagne, d'alourdir la pièce; or leur 
poids n'est que de 50 kilogr. environ et, moyennant ce poids insi- 
gnifiant, des expériences comparatives faites en Suisse ont 
prouvé que les servants d'une pièce pourvue de boucliers rece- 
vaient plus de six fois moins d'atteintes que ceux d'une pièce 
non protégée. On voit donc que si la protection assurée n'est pas 
complète, la surface exposée est réduite au sixième. Si l'on 
ajoute que le fond de nos caissons est également blindé et dis- 
posé, pendant le tir, de manière que les servants employés au 
caisson sont protégés contre le feu de face et le feu d'écharpe, 
on peut dire que les pointeurs et les servants des pièces au feu 
n'ont presque rien à craindre des balles de fusil et de shrapnel. 
On a aussi prétendu que le bouclier, augmentant la visibilité de 
la pièce, en faisait ainsi un objectif plus commode, mais, dans 
les manœuvres faites en Allemagne, cette assertion ne s'est pas 
vérifiée. 

La meilleure preuve du peu de valeur de ces critiques, c'est que 
les boucliers sont admis d'une manière générale. 

La Russie ne les a pas adoptés, parce que son canon est déjà 
trop lourd. Il en est de môme pour le Japon qui, en raison des 
conditions de viabilité des routes du pays, a voulu avant tout un 
canon excessivement léger. Mais on sait que les deux adversaires 
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ont, dans la campagne actuelle, fait usage de boucliers de 
fortune. 

Enfin Ton a perfectionné sensiblement Tancien appareil de 
visée. La suppression du choc de recul sur cet appareil a permis 
de transporter la ligne de mire du canon sur le berceau et, au 
lieu de la longue ligne de mire constituée par le guidon et l'œil- 
leton, de lui substituer des lignes de mire optiques constituées 
par des lunettes ou des collimateurs. On obtient ainsi une préci- 
sion au moins aussi grande et la possibilité, lorqu'on ne peut 
pas viser directement le but, de viser des points situés à droite 
ou à gauche de l'objectif. 

Ajoutons que l'on a simplifié les mesures des hausses, des 
planchettes de dérive, des angles, de la graduation des fusées, 
par un choix convenable des unités, de manière à éviter les 
complications et les pertes de temps et à obtenir le plus rapide- 
ment possible un pointage suffisamment exact. 



TI. — Simplification du débouchage de révent. 

La solution de cette question consistait naturellement à adopter 
un débouchoir automatique, qu'il suffise au déboucheur de dis- 
poser rapidement pour la hausse voulue. En outre, le débou- 
chage de tous les obus h tirer avec cette hausse doit s'efi*ectuer 
sans faire aucune lecture sur la fusée. Enfin il faut que l'appa- 
reil, d'une grande rusticité, soit en mesure de fonctionner sans 
se détraquer, malgré les chocs et les influences extérieures. 

Nous verrons plus loin que le modèle adopté en France répond 
à toutes ces conditions. 



TH. — Simplification de rapprovisionnement. 

Au lieu de laisser les caissons à 15 mètres en arrière des 
pièces, on les a rapprochés et placés h côté de celles-ci. Mais 
cette disposition ne peut être adoptée qu'en blindant le fond des 
caissons. C*est ce que Ton a fait en France, comme nous l'avons 
dit. 
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VIII. — Projectiles. 

On sait que la puissance d*un matériel d'artillerie dépend 
essentiellement de la valeur de ses munitions, c*est-à-dire des 
propriétés de la poudre employée et de l'organisation intérieure 
des projectiles ; celle-ci varie d'ailleurs suivant la nature de l'ob- 
jectif. 

Mais, pour une pièce de campagne, la puissance est fonction 
de la mobilité ou du poids, de sorte que puissance et mobilité 
sont des propriétés contradictoires, que Ton cherche à concilier 
pour le mieux en tenant compte des progrès de l'industrie et des 
connaissances scientifiques. Après 1870, on a recherché d'abord 
la puissance, puis on a reconnu qu'une grande mobilité était 
préférable; on n'a pu obtenir cette dernière qu'en réduisant les 
exigences balistiques dans la mesure du possible, lesquelles ont 
pu rester encore bien supérieures à celles admises précédem- 
ment, grâce aux importantes améliorations techniques réalisées. 
Malgré ces perfectionnements, on n'est pas parvenu h établir 
actuellement un matériel assez mobile et assez puissant en même 
temps pour satisfaire, avec un modèle unique, h toutes les exi- 
gences de la guerre de campagne. De là résultent des canons 
diiïérents pour les différents cas oti.les conditions de service et 
de transport varient (tir contre le personnel, contre le matériel, 
en pays de montagne, etc.), et aussi des modèles spéciaux pour 
leurs projectiles. 

Depuis 1871, on a apporté à l'organisation iutérieure des pro- 
jectiles des améliorations qui ont permis, tout en diminuant 
légèrement le poids de ces derniers, d'obtenir une vitesse ini- 
tiale plus grande, qui est en moyenne de 500 mètres, et d'aug- 
menter la force vive du projectile de 45 p. 100 en France et de 
près de 100 p. 100 en Allemagne. 

Les projectiles employés actuellement par l'artillerie de cam- 
pagne pour le tir contre les troupes sont l'obus à mitraille et le 
shrapnel. La boite à mitraille, bien que plus efficace que le shrap- 
nel dans certains cas^ a dû être exclue des approvisionnements, 
afin de simplifier le remplacement des munitions. 

Les obus à mitraille, pour les canons de 90, 95, 120 et 155, 
donnent de bons résultats dans le tir contre les troupes, et leur 
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grande résistance au choc permet égaletnent de les employer 
dans ie tir contre des obstacles légers. Mais on lear reproche un 
poids mort trop considérable, une diminution rapide de la vitesse, 
et par suite de la puissance meurtrière des fragments des galettes, 
le peu de visibilité du nuage de fumée produit par Téclate- 
ment, etc. Pour remédier le plus possible à ces inconvénients, 
on en est revenu actuellement à l'obus à balles (shrapnel en 
Allemagne). 

L'adoption du shrapnel constitue un perfeclionnement sérieux 
de larmement, par suite de l'efficacité très grande qu'on a pu 
assurer k ce projectile. Au début, les effets du shrapnel étaient 
très médiocres, en raison du poids mort causé par la trop grande 
épaisseur de Tenveloppe, du petit nombre des balles qu'il con- 
tenait et de la faible vitesse de ces balles. L'état de l'industrie 
ayant permis de substituer à l'enveloppe en fonte une enveloppe en 
acier, légère, mince et résistante, on obtient ainsi une plus grande 
capacité intérieure de l'obus. De plus le poids des balles, qui 
était de 17 grammes au début est descendu à 10 ou 1 2 grammes, 
en raison de la vitesse plus grande du shrapnel au point d'écla- 
tement et du placement de la charge en arrière, ce qui permet de 
gagner de 50 à 60 mètres de vitesse. Aussi le nombre des balles 
a-t-il pu être augmenté du tiers, tout en augmentant l'efficacité 
de ces dernières. Dans ces conditions, l'obus à balles est devenu 
le projectile le plus important de l'artillerie de campagne. 

Il y a trois variétés de shrapnels ou obus à balles. 

Dans le shrapnel à charge avant, il y a diminution de la vitesse 
des balles. 

Le shrapnel à charge centrale donne un cône d'éclatement 
trop ouvert et les balles se séparent dans le voisinage de la sur- 
face de ce cône. 

C'est le shrapnel à charge arrière qui est le plus avantageux, 
car il maintient les balles plus groupées et leur communique un 
accroissement de vitesse qui augmente leur 7X)ne d'efficacité. Par 
suite, c'est celui qui est généralement adopté. 

Pour le tir contre les obstacles peu résistants, on peut employer 
le tir percutant des obus à balles ou à mitraille. Mais, en général, 
il faut employer dans le cas de destructions importantes des obus 
brisants, qui sont Fobus détonant et Tobus-torpille ou obus 
explosif. 
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Vobm détonant est à forte charge et à parois épaisses. L'em- 
ploi de cet obus ne comporte pas celui d'une fusée à temps. En 
général, c'est un projectile de dispersion, qui doit être employé 

fusant. 

V obus-torpille a une forte charge et des parois minces. Il pro- 
duit un eflet considérable, surtout quand il éclate dans un espace 
clos, mais ce cas se présente rarement en campagne, où son 
emploi peut être dangereux. Pourtant lorsque le tir percutant 
des obus h balles ou à mitraille ne peut venir à bout de la résis- 
tance des obstacles, il faut avoir recours à ces obus explosifs, 
chargés en mélinite. Ces projectiles agissent non plus par leur 
force vive restante, comme les boulets, mais par les effets explo- 
sifs de leur chargement intérieur, bien supérieurs à ceux des 
boulets. 

IX. — Avant-trains et caissons. 

Par suite de la grande consommation du canon à tir rapide, 
il était tout indiqué de chercher h réduire le plus possible le 
rapport du poids de la voiture à celui des munitions et, grâce 
aux progrès de Tindustrie et à des dispositions bien entendues, 
on est arrivé à diminuer suffisamment le poids de l'avant-train 
pour obtenir une augmentation d'environ un quart (24 en France 
au lieu de 18) des munitions transportées. 

En principe, le caisson doit avoir la môme mobilité que la 
pièce, qu'il doit accompagner partout, puisque c'est dans le 
caisson qu'on puise pour alimenter le feu. Pourtant, on a été 
amené h lui donner un poids supérieur à celiii de la pièce, afin 
de lui faire porter le plus de munitions possibles, de manière à 
diminuer le nombre des voitures ù munitions. 

V arrière-train du caisson ne doit pas être pareil à V avant- 
train ; car, si le poids porté par l'essieu antérieur était aussi fort 
que le poids porté par l'essieu d'arrière, on n'arriverait qu'à un 
total de 160 projectiles pour la voiture complète. Au contraire, 
en faisant porter 45 p. 100 à Tessieu d'avant et 55 p. 100 à Tes- 
sieu d'arrière, on obtient un total de 192 projectiles. 

Les cartouches complètes doivent être disposées verticalement 
pour le transport, afin que les poids soient aussi bien répartis 
que possible, mais il y a intérêt à ce qu'elles se présentent hori- 
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zontâlement pour la distribution. A cet efiet, on a adopté en 
France la disposition ingénieuse suivante : pendant le tir, Tar- 
rière-train est séparé de son avant-train, on le fait basculer 
autour de son essieu de façon à présenter les cartouches à peu 
près horizontalement lorsqu'on ouvre le couvercle. Celui-ci cons- 
titue ainsi un abri pour les servants placés derrière le caisson, 
dont le fond, comme nous l'avons dit, est également blindé à 
l'épreuve de la balle. 

Pour ménager les forces des attelages, les voitures de l'artil- 
lerie française ont été pourvues d'amortisseurs de traction élas- 
tiques, permettant de diminuer les à-coups sur les épaules des 
chevaux dans les terrains accidentés. Il en résulte une diminu- 
tion de fatigue pour les animaux et, par suite, une augmentation 
de mobilité. 

L'emploi de caisson h deux roues, préconisé par le général 
russe Engelhardt, est à rejeter. En eftet, ces caissons ne peuvent 
circuler dans tous les terrains et ils causent un allongement 
exagéré des colonnes. 

X. — Protection des pièces. 

D'une façon générale, l'arlillerie de campagne doit être pro- 
tégée plutôt par un choix habile des emplacements que par l'em- 
ploi des moyens artificiels. Dans tous les cas, elle commencé 
toujours par ouvrir le feu dèè qu'il est utile; elle exécute dans 
la suite et suivant les circonstances les travaux de protection et 
de perfectionnement nécessaires et possibles. Il suffira de donner 
aux masses couvrantes des épaisseurs variant entre 1 mMre et 
2™,S0, de manière à arrêter les balles et les éclats de projectile. 
Les épaulements seront aussi légers que possible, de façon à 
pouvoir être construits rapidement. 

D'ailleurs l'emploi de boucliers et de caissons blindés suffira 
en général pour assurer la protection des servants. 

Les divers travaux de fortification, lorsqu'il y a lieu d'en éta- 
blir pour protéger les pièces de campagne, sont exécutés par l'ar* 
tillerie elle-même, qui dispose à cet effet des outils nécessaires. 

Mais, dans tous les cas, l'expérience de la guerre russo-japo- 
naise a prouvé qu'il est indispensable que les pièces soient mas- 
quées dans leurs emplacements de tir. 
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XI. — Vitesse du tir. 

Avec un matériel à tir rapide organisé d'après les conditions 
générales indiquées précédemment, on peut obtenir une vitesse 
moyenne de tir de 10, 1 S k 20 coups par minute. Cette vitesse n'au- 
rait pas pu être réalisée sans la poudre sans fumée, car avec la 
poudre noire ordinaire la batterie ne tarderait pas à ne plus 
rien voir en cherchant à tirer vile. Une telle rapidité d'ailleurs 
n'est pas souvent nécessaire à la guerre et il faut l'éviter autant 
que possible, car elle entraîne en général une diminution de 
Tefficacité du tir, ainsi qu'une consommation considérable de 
munitions. Mais il se présentera des cas où il sera utile de l'em- 
ployer, et îl est bon d'avoir pu l'obtenir tout en conservant les 
conditions de justesse suffisante et en n'exigeant pas des servants 
des efforts excessifs. 

Le tir, pour être exécuté dans de bonnes conditions, avec 
pointage exact, ne doit pas dépasser la vitesse de 8 à 10 coups 
par minute, vitesse qui peut être portée au double dans le tir à 
mitraille. 

Avantages d'un tir rapide. — On peut se demander s'il est 
i^ellement utile d'avoir un canon pouvant réaliser des vitesses 
de tir aussi grandes. Ainsi, actuellement, à 2,500 et 3,000 mè- 
tres, distances ordinaires de combat, on peut tirer cinq fois plus 
vite qu'avec les matériels antérieurs et notre canon de 75 tire 
trois fois plus vite que le canon allemand à tir accéléré. 

Les avantages d'une pareille rapidité de tir sont : 

1® La possibilité d'employer deux ou trois fois moins de pièces 
pour produire un effet donné dans un temps donné, c'est-à-dire 
qu'on exposera deux ou trois fois moins de personnel et qu'on 
montrera deux ou trois fois moins de forces; 

2® La démoralisation de l'ennemi est plus profonde pour une 
même consommation de projectiles, parce que les mêmes pertes 
sont infligées dans un temps moindre ; 

3® L'économie des munitions, parce que l'ennemi lâchera pied 
avec des perles qu'il aurait supportées dans les conditions de tir 
ordinaires; 

4° Le tir rapide permettant plus facilement le réglage que le 
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tir lent, il y anra économie de munitions si le feu est assez ra- 
pide pour disperser l'ennemi après un seul réglage ; 

S'' Le canon sans dépointage rend beaucoup plus facile le tir 
indirect; 

6® La rapidité du tir produit les mêmes effets que la concen- 
tration, mais avec une plus grande sûreté et une plus grande 
instantanéité. 

En résumé, le canon à tir rapide remplit mieux et plus vite 
que les autres canons les missions généralement dévolues à Tar- 
tillerie de campagne, tout en dépensant moins de munitions à 
égalité d'effets. 

Inconvénients. — Le tir rapide entraîne une consommation 
exagérée de munitions. Ce n*est pas cet inconvénient qui a em- 
pêché Fadoption des fusils h tir rapide, et pourtant, mieux que 
dans rinfanterie, le commandant de la batterie est maître de son 
tir. Sans doute, les projectiles de Fartillerie sont plus lourds et, 
au point de vue du ravitaillement, la rapidité du tir impose l'obli- 
gation de proportionner les moyens au but. 

Pour éviter le gaspillage des munitions, il importe de ne tirer 
que pour un emploi utile. Il faut donc, lorsqu'on tient Tennemi 
sous le canon, conduire le feu à toute vitesse, car, tout naturel- 
lement, l'adversaire cherchera à disparaître le plus rapidement 
de la zone d'action des projectiles. 

Mais, autant l'artillerie doit être prodigue de ses munitions 
lorsqu'elle peut tirer sur un objectif important, à bonne portée 
et dans un but tactique déterminé, autant elle doit s'en montrer 
avare lorsque son concours est douteux, incertain. Cela lui est 
d'autant plus facile que le commandant de la batterie est seul 
juge des méthodes et peut régler l'intensité de son feu suivant 
les circonstances. 

Efficacité. — Une troupe qui se présente à découvert dans la 
zone battue ne tarde pas à être à peu près anéantie, car elle perd 
85 p. 100 de son effectif. Les pertes ne sont que d'environ 
25 p. 100 pour une batterie d'artillerie en train de tirer, lorsque 
les servants sont protégés par des boucliers. 

Une troupe d'infanterie placée dans des tranchées-abris ne 
perd environ que 20 p. 100 de son effectif. 

Il faut ajouter que ces résultats sont obtenus dans un temps 
qui ne dépasse pas trois minutes. 
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On voit donc que, pour échapper à une destruction Complète, 
l'infanterie est obligée de se coucher ou de se terrer derrière des 
tranchées-abris, et que l'artillerie doit protéger son personnel 
derrière ses boucliers et ses caissons. 



XII. — Organisation. 

Nous ne ferons qu'indiquer en passant la question de réorga- 
nisation de Tartillerie de campagne. On en est arrivé générale- 
ment, comme complément de l'adoption du canon à tir rapide, 
à réduire les batteries à quatre pièces au lieu de six, à l'excep- 
tion de la Russie qui a conservé les batteries h huit pièces. En 
effet, une batterie de quatre pièces à tir rapide a plus d'efficacité 
qu'une ancienne batterie de six pièces; elle bat un espace plus 
étendu, est mieux dans la main de son chef, qui est en outre en 
mesure de mieux utiliser la vitesse de tir de chaque pièce, etc. 

Nous n'entrerons pas dans la discussion du nombre de bat- 
teries à attribuer h chaque corps d'arméo. Gomme le dit le 
général von Blume à ce sujet : « la question primordiale est de 
savoir la quantité maximum d'artillerie qui peut être employée 
avantageusement dans la bataille, puisque partout ailleurs, cette 
arme n'est qu'un embarras pour le commandement ». 

XIII. — Canons de campagne à tir courbe, 
obusiers de campagne. 

Le matériel qui a été défini précédemment ne permet pas 
de faire du tir courbe et, par suite, d'atteindre un but abrité 
par des retranchements. En outre, les projectiles de ce matériel 
ne sont pas assez puissants pour obtenir des effets de destruc- 
tion suffisants contre ces obstacles, sans une dépense de muni- 
tions trop considérable. 

C'est pourquoi l'on a dû admettre une pièce destinée à faire 
du tir courbe, c'est-?i-dire avec un projectile relativement lourd 
tiré à faible vitesse initiale, car la même pièce ne peut réunir la 
légèreté à la puissance. Aussi l'organisation do l'ensemble de la 
bouche à feu doit-elle être conçue de manière que les condi-» 
tipns de mobilité nécessaires à une pièce de campagne ne soient 
pas dépassées. 



l'artillerie de campagne a tir rapide. 249 

Il est certain, et la guerre russo-japonaise le prouve d'une 
façon indiscutable, que les fortifications de campagne auront à 
l'avenir une importance plus considérable que jamais, de sorte 
que partout l'infanterie est pourvue d'un nombre d'outils plus 
grand et qu'elle est mieux exercée à exécuter les travaux de ce 
genre. Il est donc tout naturel d'étudier d'une façon approfondie 
les moyens pour l'artillerie d'atteindre un adversaire retranché. 

Après divers tâtonnements, on s'est décidé h recourir h une 
pièce pouvant remplir les mômes conditions que la pièce légère 
de campagne, c'est à-dire permettant d'obtenir avec le shrapnel 
un tir de plein fouet efficace, tout en atteignant avec le tir courbe 
les défenseurs bien abrités. Les deux conditions n'étaient pas 
faciles h réaliser, car pour traverser des abris résistants il faut 
un projectile pesant, tandis que le tir de plein fouet, pour être 
efficace, exige une grande vitesse initiale. Les Allemands 
ont résolu la question par la création de l'obusier léger de cam- 
pagne, tirant Irois projectiles différents : !<> un obus détonant au 
choc, permettant le réglage; 2^ un obus détonant après le 
choc, c'est-à-dire n'éclatant à l'intérieur de la masse couvrante 
qu'à une profondeur suffisante pour en amener la destruction; 
3® un shrapnel. Il en résulte que l'approvisionnement de chacun 
de ces projectiles est forcément restreint. 

En France, notre canon de 120 court tire un obus à balles et 
un obus à mélinite. Comme nous l'avons indiqué dans une étude 
précédente*, l'obus à balles est organisé de manière à produire 
des effets de choc, et surtout d'explosion, considérables contre 
les obstacles résistants. 

Si Ton est d'accord en principe sur les conditions à imposer 
au canon de campagne, il n'en est pas de même en ce qui con- 
cerne l'artillerie lourde de campagne. La courbure de la trajec- 
toire a-t-elle plus d'importance que le poids du projectile? Vaut- 
il mieux chercher à atteindre les troupes derrière un retranche- 
ment qu'à détruire ce retranchement? Faut-il attribuer ces pièces 
à l'artillerie de campagne et au corps d'armée, ou à l'artillerie 
lourde d'armée et au commandant de l'armée? Les effets du tir 
de plein fouet sont-ils meilleurs que ceux du tir plongeant? etc. 
Ce sont là autant de questions qui ont été résolues de manières 



* Artillerie de campagne à tir rapide des aimées européennes (p. 31). 
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différentes ou qui prêtent à des discussions d'opinions variées. 
Quelques armées n'ont même pas de canons de campagne à tir 
courbe. Nous aurons à en reparler dans nos Conclusions. 

XIV. — Artillerie de montax^ne 

L'artillerie de montagne doit être avant tout légère et rusti- 
que, pour être en mesure de circuler dans les chemins difficiles, 
les sentiers étroits et escarpés où elle aura à se mouvoir. Des 
mulets au pied sûr sont employés de préférence comme bêtes 
de somme pour son transport. Il en résulte que le matériel 
doit être décomposable en charges de 120 kilogrammes an 
plus, ce qui, avec le poids du bât de 30 kilogrammes, répond 
au poids maximum que l'on peut placer sur xxn mulet. 

Dans ces conditions, on ne pourrait obtenir une puissance 
aussi grande que celle du canon de campagne qu'en employant 
an matériel démontable, composé de plusieurs tronçons réunis 
au moment du besoin. Mais les canons démontables présentent 
l'inconvénient d'exiger un certain temps pour le montage des 
parties, et il est toujours à craindre que les joints ne soient pas 
assez parfaits pour empêcher des fuites de gaz. Pourtant le corps 
d'affût comporte une rallonge. 

On a donc préféré admettre en principe une diminution de la 
puissance de la bouche à feu, en tirant un projectile à charge 
réduite, qui diminue sensiblement la vitesse initiale (de moitié 
environ). On a conservé en général à la pièce de montagne le 
même calibre qu'à la pièce de campagne. 

Il serait donc fort avantageux de pouvoir employer, pour le 
canon de montagne, des types d'affûts à liens élastiques ana- 
logues à ceux: adoptés récemment pour Farlillerie de campagne. 

Tout d'abord, la rapidité plus grande du tir permettrait de 
diminuer le nombre des pièces de la batterie, et d'en remplacer 
le poids par des munitions. En outre, le nombre des pièces 
étant diminué, l'emplacement nécessaire serait moindre. Enfin, 
Taugmentation de la stabilité des pièces permettrait de les mettre 
plus facilement en batterie dans des positions présentant des » 
difficultés plus grandes d'installation. - 

Tous ces avantages précieux sont mis en balance par la crainte 
que les affûts à tir rapide ne présentent pas le degré de rusticité 
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nécessaire pour on canoD de campagne, car il n*est pas rare de 
▼oir des mulels rouler dans des ravins avec leurs charges et, en 
ce cas, les affûts nouveaux risqueraient d'être détraqués. 

Néamoins la question est à l'étude, notamment en France, ei 
se traduira, dans un délai plus ou moins éloigné par l'adoption 
d'un canon de montagne à tir rapide, car de nombreux types de 
ce genre existent déjà. L'Angleterre a même employé des canons 
de ce genre au Soudan. La Belgique, le Chili, le Japon, le 
Mexique ont adopté un matériel de ce type, 

XV. — Mitrailleuses et canons automatiques 

Cette question sera traitée séparément» dans son entier, après 
la description du matériel de campagne à tir rapide en service. 

XVL — Remplacement des munitions 

La rapidité avec laquelle pourront être consommées les muni- 
tions des nouveaux canons a pour conséquence la nécessité de 
pourvoir à leur remplacement dans les meilleures conditions pos- 
sibles. C'est dans ce but qu'a été rédigée « YlnstrvcUon sur le 
remplacement des munitions en campagne », approuvée par le 
Ministre de la guerre le !«' août 1902. 

Nous en résumons ci-après les dispositions essentielles. 

Répartition de V approvisionnement. — Les munitions sont 
réparties comme il suit : 

\^ Munitions de la ligne de bataille, comprenant, dans les 
coffres des batteries, 312 coups pour canon de 75, et 142 coups 
pour canon de 80 ; 

2** Munitions des parcs de corps d*armée, comprenant, dans 
les trois échelons de chaque parc, 189 coups 1/2 par pièce de 78 
et 355 coups par pièce de 80. Les munitions de ces parcs sont 
destinées à assurer le remplacement des munitions de la ligne 
de bataille; 

Z^ Munitions du grand parc d'artillerie d*armée, qui est des- 
tiné à assurer le ravitaillement en munitions des parcs d'artil- 
lerie de corps d'armée, c'est-à-dire après la bataille. 

£n résumé, pour une bataille, chaque pièce de 75 dispose de 
801 coups, et chaque canon de 80 de 497 coups. 
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Remplacement des munitions du 75, — En général, les sections 
de munitions d'artillerie ne sont pas fractionnées ; lorsque le 
capitaine commandant une section de munitions a été avisé de 
là troupe qu'il doit ravitailler, il recueille avant son départ tous 
les renseignements qui concernent l'emplacement de cette 
troupe. Il se renseigne sur les emplacements des groupes 
d'échelons de batterie avec lesquels il doit entrer en relations. 
Il reconnaît le terrain en arrière de la troupe à ravitailler et y 
établit sa section dans une position favorable aux mouvements 
de voiture, environ à 1,000 ou 1,500 mètres des groupes d'éche- 
lons de batterie. Il établit ses liaisons avec les commandants de 
ces groupes, leur envoie le nombre de caissons demandé; il suit 
les groupes d'échelons de batlerie dans leurs mouvements et, 
dans ce cas, prend les mesures nécessaires pour que les voitures 
de sa section et les agents de liaison puissent le retrouver. Le com- 
mandant du groupe des échelons de batterie, avisé de cet envoi, 
fait chercher le même nombre de caissons à la section de muni- 
tions avec laquelle il est relié. Il répartit entre ces échelons et 
conformément à leurs demandes les caissons qui lui parviennent 
de la section de munitions. Ces caissons sont placés à côté des 
caissons vides. Les munitions sont transbordées. On doit com- 
pléter d'abord les arrière-trains de caisson. 

Remplacement des munitions des batteries à cheval de 80. — Ce 
remplacement s'opère d'après les mêmes principes que pour les 
batteries de 75, sauf les différences suivantes : 

Les caissons de la batterie de tir sont intégralement remplacés, 
ainsi que le personnel qui y est attaché, par un même nombre 
de caissons demandés au groupe des échelons de batterie. 

Le ravitaillement de l'échelon de batterie s'opère par trans- 
bordement des munitions. 

Principe important. — En principe, le ravitaillement est 
toujours assuré de Tarrière vers l'avant, de manière que les 
troupes engagées soient déchargées de toute préoccupation à ce 
sujet. 

Caisson blindé, — L'adoption du caisson blindé a soulevé au 
début de nombreuses objections en Allemagne. Cependant le 
général Rohne, qui fait autorité dans les questions d'artillerie, 
en est partisan « parce que c'est la seule disposition qui assure 
l'arrivée des munitions ». 
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XTII. — Espèces de tir 

On comprend qa*ii n'aurait pas suffi de disposer toutes 
les parties du canon en Yue d'obtenir une grande rapidité 
du tir, si Ton n'avait en même temps simplînè les corn- 
mandements, les manœuvres et les procédés de tir. Tout natu- 
rellement, les mouvements à exécuter par le personnel doivent 
être très réduits, s'exécuter d'une façon pour ainsi dire machinale, 
sans laisser place à l'hésitation ou à Terreur, de manière que le 
fonctionnement se fasse à peu près automatiquement. C'est pour- 
quoi, le nouveau règlement a précisé nettement les divers genres 
de tir à employer, et par suite les procédés à appliquer pour 
chacun d'eux. 

Nous ne ferons que mentionner le tir de réglage, d'ailleurs 
très important, mais qui sert uniquement à déterminer les élé- 
menls des tirs (F efficacité qui sont indiqués ci-après. Néanmoins» 
on a reconnu partout la nécessité d'adoptor une mélhode de tir 
progressif sur large fourchette, plus ou moins calquée sur la 
méthode française. 

Le tir le plus simple, mais le moins usuel, est le tir sur housse 
unique. Tous les coups tirés successivement tombent au même 
point. Il comporte la recherche d'une fourchette de oO nl^t^es. 
Dès que la pièce est prête à faire feu, le tireur fait parlir le coup 
sans attendre de commandement, et le feu continue jusqu'il con- 
currence du nombre d'obus fixé. Ce genre de tir, percutant, 
convient particulièrement à la destruction des obstacles et du 
matériel ou d'un objectif particulièrement dangereux el tenace, 
il peut également servir à contenir un ennemi immobilisé ou à 
arrêter un but mobile en un point et des conditions déterminés. 

Le tir progressif, qui est toujours fusant, consiste à modifier 
la portée des projectiles, c'est-à-dire à modifier progressivement 
les points de chute ou d'éclatement, de manière à couvrir d'éclats 
meurtriers une bande de terrain de profondeur plus ou moins 
grande (un demi- kilomètre en général) et de largeur égale au 
petit axe de la gerbe. Le tir progressif, qui comporte en général 
la recherche d'une fourchette de 200 mètres, présente Tavantago 
d'utiliser le maximum de rapidité du tir. 

Le tir avec fauchage sur hausse umju^ correspond à dcschan- 
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gements dans la direction, sans modifier la distance, de manière 
à former une zone dangereuse plus ou moins large, dont la pro- 
fondeur est égale au grand axe de la gerbe. On l'emploie de 
préférence pour contrebattre de front une ligne mince, ou encore 
pour balayer une crête perpendiculaire au plan de tir, ou bien le 
ravin qui couvre cette crête. 

En modifiant à la fois la portée et la direction par la combi- 
naison du fauchage et du tir progressif, on rend intenable un 
rectangle dont la largeur et la profondeur sont simultanément 
portées. à leurs dimensions maxima. 

Le tir progressif sans fauchage conshXe à tirer deux coups sur 
quatre hausses successives échelonnées de 100 en 100 mètres à 
partir de la plus courte. Il convient pour enfiler une route, un 
défilé, une allée étroite. 

Le tir progressif arec fauchage s'exécute en faisant varier 
d'abord la direction, puis la portée. On fait partir trois coups en 
fauchant sur une hausse unique, en faisant varier, dans le 
deuxième et le troisième, la direction d'un angle correspondant 
à une largeur de gerbe. On bat ainsi un rectangle de 150 mètres 
de largeur sur 200 de profondeur. En renouvelant le même pro- 
cédé, on augmente l'étendue de ce rectangle. Ce genre de lir est 
plus particulièrement destiné à agir sur des régions où l'on 
soupçonne la présence de l'ennemi, sans être fixé sur la position 
exacte qu'il y occupe. 

Le tir par salves ou rafales au commandement du capitaine 
s'emploie quand on n'a pu assurer l'encadrement des coups à 
200 mètres, en exécutant un tir sur hausses échelonnées de 100 
en 100 mètres. Il permet au capitaine de rester constamment 
maître de son feu et constitue un mécanisme essentiellement 
souple et susceptible de s'appliquer à une profondeur quel- 
conque, depuis la fourchette de 100 mètres, en économisant les 
munitions et en faisant varier h volonté la vitesse du tir. 

Tous ces mécanismes de tir rapide qu'on appelle tirs ^effica- 
cité, sont destinés à amener, par leur action foudroyante, la 
désorganisation matérielle et morale de l'objectif. Le capitaine a 
toute latitude pour choisir l'espèce de tir la mieux appropriée 
aux circonstances et pour adapter la méthode qu'il aura choisie 
aux conditions particulières du cas concret dans lequel il so 
trouve placé. 
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Résultats. — La durée du tir progressif sans fauchage (4 salves 
ou rafales) varie de 20 à 30 secondes, c'est-à-dire qu'une pièce 
tire ainsi de 16 à 24 coups par minute. 

Avec fauchage, la durée de ce tir n'est plus que de 12 à 16 
coups par minute. 

Le tir sur hausse unique s'exécute avec une vitesse de 18 à 30 
coups par minute. 

Dans ces conditions, une batterie de 4 pièces exécutant le tir 
progressif avec fauchage bat efficacement, sans lacune et sans 
recouvrement, un front de 200 mètres sur une profondeur de 
450 mètres, à la distance ordinaire de 2,500 mètres. Ce résultat 
est obtenu en 3 minutes environ, dont 2 pour le réglage. 

Les méthodes de tir françaises sont généralement reconnues 
comme ayant donné les meilleurs résultats pour arriver rapide- 
ment au tir d'efficacité, et elles sont admises en général dans les 
armées étrangères avec des modifications en général peu impor- 
tantes. 

A \b, valeur individuelle du coup de canon, à son effet isolé, on 
a été amené à siubstituer ce que Ton peut appeler la valeur offe^x- 
sive du feu, en donnant à celui-ci son maximum d'intensité. 
« L'artillerie, dit le général Langlois, doit agir par son feu 
comme une charge de cavalerie, mais une charge que rien 
n'arrête et qui peut tout broyer sur son passage. » 

Maintenant que nous avons exposé les principes, les effets et 
les causes de l'adoption générale du canon à tir rapide, nous 
allons examiner la manière dont la question a été résolue par les 
diverses puissances. 

{A continuei\) 



Ce qu'il faut retenir 



DE LA 



GUERRE RUSSO -JAPONAISE' 



Les généraux. 



Tout en nous réservant de comparer la stratégie et la tactique 
des deux belligérants, nous voulons examiner ici les qualités et 
les défauts respectifs de leurs généraux, ainsi que la conception 
différente du commandement dans les deux armées. 

Ce doit être encore motif pour nous d'en conclure aux qualités 
qui s'imposent à la fonction. 






En Russie, la hiérarchie des officiers généraux compte quatre 
grades : 

jo Général-major ou général de brigade; 

2^ Lieutenant-général ou général de division ; 

3° Général de corps d'armée ; général de l'infanterie, de la 
cavalerie, de Tartillerie ou du génie, suivant Tarme d'origine > 

4<> Feld-maréchal. 

Le grossissement des contingents mis en œuvre en Mand- 
chourie a amené la Russie à créer des commandants d'armée et 
un généralissime. 

C'est là déjà un point essentiel à relever. Il a fallu reconnaître 
qu'une seule tête ne suffisait pas à assurer la direction et Texécu- 

' Voir la Uvraison de décembre i904 et celles de 1905* 
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tioD ao delà de certaines limites, qui sont ;\ peu pivs celles que 
l'on a esiimées en France et fixées aux attributions du coinman* 
dément 

Quant anx généraux russes, nous devons constater que tous 
ont déjà pris part à la dernière grande guerre de la Russie, celle 
de 1877 contre les Turcs, qui date de 28 ans. Quelques uns occu- 
paient alors dans l'armée un grade assez important pour y avoir 
déjà fait une étude du commandement. Beaucoup ont également 
fait les campagnes postérieures dans le Turkestan. Enfin, la plu- 
part de ceux qui ont été envoyés en Mandchourie avaient déjti 
servi dans les troupes de Sibérie, sans compter la campagne de 
Chine où plusieurs avaient pu acquérir Texpérience des condi- 
tions de la guerre actuelle et la connaissance des troupes japo- 
naises qui devaient devenir leurs adversaires. 

On est trop porté à juger Tarmée russe et ses généraux par la 
garnison de Saint-Pétersbourg ou le camp de Krasnoïé-Selo. Ce 
n'est là pourtant qu'une minorité et presque une spécialilé dans 
l'armée russe. C'est la garde, l'entourage de Tempereur. 

Les généraux qui exercent leur commandement dans les auti*es 
provinces de Tempire, et plus particulièrement au Caucase et on 
Sibérie, sont ce qu'on pourrait appeler de véritables généraux de 
troupe. • 

Bien qu'ils n'aient pas de nombreuses occasions do manier 
pratiquement leur brigade ou leur division, ces exercices d'ap- 
plication n'étant pas très fréquents en Russie en dehors de quel- 
ques manœuvres, ils vivent cependant en plus grande intimité 
avec leurs subordonnés et l'on ne peut refuser à celte condition 
d*êtlre très avantageuse. 

Le général russe est vraiment le père do ses soldats, qui, d'ail- 
leurs, ont coutume de l'appeler « leur petit père ». C'est en réalité 
une expression familiale et même une familiarilé, ce ((ui donne 
une grande solidarité et une grande confiance aux lP0U|)(58, 

Les généraux russes s'entretiennent souvent avec les HoldalH. 
Il est dans les habitudes qu'ils leur adressent quelques paroloH 
réconfortantes chaque fois qu'ils se présentent devant eux, et 
c'est toujours d'un grand effet moral. Celte coutume montre une 
profonde connaissance du cœur humain. 

Le général Kouropatkine, quand il commandait en cherieH 
armées de Mandchourie, ne manquait jacnain de mo porter au 

J. det Se. mil. iO« 8. T. XXVlll. M 
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devant des troupes nouvellement arrivées, et cela leur commu- 
niquait un véritable enthousiasme. 

Mais ces petits discours qui ont pour but d'entretenir la con- 
fiance et le bon esprit des troupes, ne doivent cependant pas 
dépasser certaines bornes. 

On a cité les chaudes paroles de tel général qui, en arrivant 
là-bas sur le terrain de la lutte, dit à ses soldats qu'ils ne de- 
vaient « jamais reculer », et qui finissait par ces mots un peu 
aventurés : « Si je vous donne Tordre de la retraite, tuez-moi ». 

Hélas! Tordre de la retraite dut être donné. 

Il ne faut jamais affirmer ce qu'on ne peut tenir, parce que 
pour le soldat le presiige tombe avec la dénégation, et la pro- 
messe devient une hâblerie. 

D'ailleurs, qui peut dire qu'on ne sera pas obligé de reculer, 
ne serait-ce que pour satisfaire aux exigences de la manœuvre. 
Il est souvent aussi savant de reculer que de marcher de Tavant, 
et c'est souvent plus méritoire que de se sacrifier inutilement. 

Pour les soldats qui ont Tàme simpliste il faut des paroles qui 
ne se démentent point, des actes de foi. Ce qu'a dit le chef doit 
être un catéchisme irréfragable. 

Napoléon I", plus que d'autres, a joué de ces proclamations 
qui éleclrisenl la troupe et qui font passer dans son âme l'âme 
de leur chef. 

Des sceptiques les ont traitées de déclamations théâtrales, 
parce qu'ils en ont jugé du coin de leur feu, au milieu de la 
quiétude de leur existence pacifique et bourgeoise, parce qu'ils 
n'ont pas fait la part des circonstances essentiellement drama- 
tiques, de la surexcitation des esprits, de l'exaltation physique 
et morale, de Tatmosphère en un mot, où tout autre ton eût été 
discordant. 

Ce sont les circonstances qui commandent le geste. 

Et ce ton déclamatoire s'impose dans Teffervescence des foules, 
parce qu'il a plus d'influence que la signification même des 
paroles. 

C'est sa solennité qui impressionne les masses, et Ton ne sau- 
rait s'en départir quand il s'agit de dicter une ligne de conduite 
qui réclame Tabnégation jusqu'au sacrifice de sa vie. 

Peut-on comprendre autrement Tappel de Slœssel au dévoue- 
ment des défenseurs de Port-Arthur ? 



j 
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Doit-on s'étonner du style du général Kazberk adressant un 
ordre à la garnison de Vladivostock pour lui tracer son devoir? 

Les généraux russes ne se sont pas contentés de paroles, ils ont 
donné l'exemple en payant de leur personne, beaucoup trop 
même. Au combat, ils ont presque toujours été à la tête de leurs 
troupes et très souvent à la première ligne. 

Leurs actes d'héroïsme seraient nombreux à citer. 

Le général Kouropatkine lui-même, quoique général en chef, 
se mit plusieurs fois à la têle de détachements pour conduire des 
contre-attaques, à Liao-Yang et à Moukden, ou pour faire tète à 
l'ennemi avec une arrière-garde. 

Cette fâcheuse habitude de s'exposer et d'exposer leur charge 
d'âmes a été sévèrement châtiée, beaucoup de généraux russes 
ont été blessés et tués, surtout dans les premières affaires. 

La mort d'un général ou seulement sa mise hors de combat, 
faisant passer le commandement à un subordonné non au cou- 
rant de la situation ni du but fixé, peut entraîner les plus funestes 
conséquences. 

Si, pour le soldai, la forme essentielle du courage est la bra- 
voure, c'est-à-dire l'élan, L'impétuosité et l'audace au feu, les qua- 
lités morales et essentielles du chef sont la valeur, c'est-à-dire 
le courage froid et raisonné; l'intrépidité, c'est-à-dire la résolu- 
tion pondérée, et, par dessus tout, l'autorité, c'est-à-dire la 
volonté qui sait se faire obéir. 

Ces qualités, les généraux russes en ont fait preuve au plus 
haut degré. 

Le monde entier a admiré le général Stœssel. 

A plusieurs reprises, les Japonais offrent au défenseur de 
Port-Arthur de se rendre à des conditions généreuses. Stœssel 
sait déjà qu'il est irrémédiablement condamné à succomber; se 
rendre serait sauver des milliers de blessés et de malades qui 
chaque jour meurent par centaines, mais prolonger désespéré- 
ment la résistance, c'est immobiliser sous les murs de la forte- 
resse une grosse force ennemie qui se tournerait contre l'armée 
de Kouropatkine, qui probablement est encore trop inférieure 
en nombre pour prendre l'offensive, puisqu'on ne voit point arri- 
ver ses avant-gardes. 

Et pourtant ce n'est, pour le défenwîur de Port-Arthur, qu'une 
simple supposition, puisqu'il est isolé, ignorant de ce qui 
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passe, n'apprenant rien de Textérieur, de l'arnaée de Mandchou- 
rie, de la Russie, que par les Japonais lorsqu'ils ont quelque 
fâcheuse nouvelle à jeter aux avant-postes. Mais cette supposi- 
tion est logique et loyale et elle suffit à lui dicter sa conduite. 

Il fait répondre au parlementaire qu'il refuse de recevoir sa 
communication et lui fait dire que tout officier japonais qui 
reviendrait porteur de propositions de capitulation serait pendu. 

Très dur pour lui-môme, esclave du devoir, il s'est toujours 
montré inflexible. 

On a cité ce trait caractéristique : A un avant-poste qui lui 
fait dire : « Nous ne pouvons plus tenir o , il répond : « Vous pou- 
vez encore mourir ». 

Le général Stœssel fut dur avec tous, et il ne faut pas s'éton- 
ner de propos émanés de certaines rancunes. 

Le général Stœssel doit avoir des défauts. Qui n'en a pas? lia 
peut-être commis des erreurs dans son commandement et même 
des fautes qu'on apprendra plus tard. Ce que nous voulons cons- 
tater c'est qu'il a lait preuve des hautes qualités que réclamait 
son rôle. 

Et, parmi ces qualités, nous plaçons au premier rang celle 
qu'on a pu lui reprocher : une volonté implacable. 

Le général Stœssel est-il une exception dans Tarmée russe? 
Non. Il a seulement eu une situation exceptionnelle qui l'a mis 
en relief et a donné motif h la révélation de ses mérites. Il était 
fort peu connu même en Russie avant cette guerre. Il n'avait eu 
d'ailleurs qu'un avancement peu rapide. 

Les qualités dont il a fait preuve sont communes à beaucoup 
de généraux russes. 

Pourtant il semble y avoir dans l'armée russe, en proportion 
relativement assez grande, des officiers qui, individuellement 
braves, sont imbus d'un humanitarisme vague, d'idées tols- 
toïstes plus ou moins conscientes. Ceux-h\ raisonnent en philo- 
sophes, en philanthropes plutôt qu'en soldats. 

Un correspondant de guerre nous en a donné un témoignage: 

« L'autre jour, aux batteries du centre, un officier me dit : 
Nous avons ordre de tirer quotidiennement un certain nombre 
de coups de canon vers les positions ennemies. Nous les tirons. 
Cela ne sert à rien. Nous gaspillons ainsi un nombre immense 
de projectiles. Que d'argent englouti dans cette guerre néfaste î 
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Que d'argent avec lequel on pourrait faire tant de bien ! Et nos 
paysans en Russie meurent de faim ! 

« Cet humanitarisme a gagné Tesprit de quelques généraux. 
On en connaît qui, toujours prêts h s'exposer eux-mêmes, ont 
horreur de voir tomber leurs hommes. Ils n'ont engagé avec 
mollesse certaines actions que par scrupule, pour ne pas ris- 
quer à la légère le sang de leurs soldats. Ils ne peuvent s'em- 
pêcher de considérer cette guerre comme une aventure sinistre; 
tout soldat tué est à leurs veux une victime. » 

Certes, l'économie des forces est le premier des devoirs mili- 
taires. Un général soucieux de sa charge d'âmes doit chercher 
le moyen le moins coûteux en hommes pour atteindre le but qui 
lui a été fixé. C'est celle idée qui a dicté les procédés nouveaux : 
défilement dans les marches d'approche, formation en lignes 
clairsemées, progression par bonds, àbritement de l'infanterie 
et de l'artillerie, fortification de champ de bataille, etc. Mais 
c'est une faute capitale de lésiner sur l'effort dont la troupe est 
capable pour obtenir le résultat demandé, parce que non seule- 
ment c'est compromettre le succès, seule justification des sacri- 
fices, mais c'est faire retomber la plus grande part de ces sacri- 
fices sur les autres troupes qui concourent à l'opération. 

Faut-il croire que quelques généraux russes n'aient pas fait 
tout ce que l'on attendait d'eux, par « humanitarisme » ou par 
« manque de conviction » ? 

On a été jusqu'à dire que l'inspiration d'en haut était animée 
des mêmes sentiments. 

Assurément, cela expliquerait bien des choses, mais nous ne 
voulons pas nous arrêter h une donnée aussi scabreuse. 

Quelle que soit la cause pour laquelle on combat, le principal 
facteur de la victoire est la volonté de vaincre. 

Et il est incontestable que l'armée japonaise, du soldat au 
général, était enflammée de cette volonté et sans la moindre res- 
triction vis-à-vis de ses conséquences. 

Sans diminuer la gloire du défenseur de Port-Arthur, il faut 
dire que le rôle de défensive à outrance qui lui a été dévolu était 
plus dans le caractère russe que les qualités d'un autre ordre, né- 
cessaires pour remporter la victoire en rase campagne oh la stra- 
tégie et la tactique sont les données primordiales du problème. 

Stratégie et tactique sont d'ailleurs deux sciences très àiïïé^ 



262 JOURNAL DBS SCIBNGBS MILITAIRES. 

rentes et ceux-là sont rares qui se montrent aussi brillants stra- 
tégistes que tacticiens. 

Bien que la stratégie soit une science d*un ordre plus élevé 
que la tactique, certains généraux s'y montrent cependant plus 
aptes qu'à la science de Téchelon inférieur. Et, pour n'en citer 
qu'un exemple des plus frappants, nous nommerons le maréchal 
de Moltke, dont l'esprit, très ouvert aux grandes combinaisons, 
s'est montré maintes fois inférieur à son entourage quand il 
s'agissait du maniement d'une unité. 

C'est d'ailleurs fort explicable, puisque les deux choses diffè- 
rent essentiellement. 

Aussi ne devons-nous pas nous montrer autrement surpris que 
le général Orlof, qu'on avait toujours présenté comme un savant 
slratégiste, ait commis à Liao-Yang une faute lactique qui sauva 
l'armée de Kuroki. 

Mais, pour juger, à un point de vue plus général, la faute 
d'Orlof à Liao-Yang, il faut en rapprocher celles du même genre 
des généraux Zassoulitch sur le Yaîou, Stackelberg à Vafango, 
et Gripenberg à Sandepou, qui toutes relèvent d'un abus d'ini- 
tiative. 

Certes, il est indispensable plus que jamais que le général en 
chef laisse une part de liberté d'action à ses subordonnés et s'en 
remette dans bien des cas à leur initiative; qu'il l'incite même, 
d'après ce principe que chacun doit faire tout ce qui dépend de lui 
et qu'il faut tirer parti de toutes les circonstances avantageuses 
le plus souvent fugitives. 

Mais il y a une chose qui prime tout, c'est l'ordre reçu. La 
plus simple discipline exige qu'on reste dans ses limites, et l'ini 
tiative ne saurait autoriser à y contrevenir ; elle n'est à propre- 
ment permise que pour les moyens d'exécution de l'ordre reçu. 

Il n'y a pas d'excuse valable. Un chef est alors plus coupable 
qu'un soldat de s'affranchir de la tutelle hiérarchique, car le 
soldat n'expose que lui, tandis que le chef expose d'autant plus 
d'hommes qu'il est plus élevé en grade. 

L'initiative, qui est un mérite quand elle sait parer à l'im- 
prévu, est une faute grave quand elle va à rencontre des prévi- 
sions du chef. 

Examinons en substance^le cas des généraux russes dont nous 
avons parlé plus haut. 
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Le général Zassoulitch commande un détachement avancé. IL 
a reçu Tordre de ne pas accepter la bataille, au contraire de se 
retirer en retardant l'ennemi dans la mesure des faibles moyens 
dont il dispose. 

Au lieu de cela, le général Zassoulitch livre un combat 
acharné, se laisse même envelopper au point que ses troupes ne 
peuvent se dégager que par une trouée à la baïonnette où cer- 
tains régiments laissèrent plus de la moitié de leur effectif. 

On a comparé à tort la mission de ce détachement à celle d'un 
avant-poste. 

Un avant-poste n'est pas à. 100 ou ISO kilomètres de son 
armée. Un avant-poste couvre quelque chose. Or, ce détache- 
ment ne couvrait rien autre chose qu'un point de concentration 
très éloigné, car on sait maintenant que Tarmée russe n'existait 
alors qu'à l'état d'embryon et était doublement incapable, h 
cause de son minime effectif et de la distance, de soutenir son 
détachement avancé. Le général Zassoulitch n'ignorait pas cela. 

L'initiative qu'il a prise de sortir du rôle qui lui avait été 
tracé a donc été incontestablement une grosse faute, surtout étant 
donné l'effectif qui l'atlaquait, auquel il a révélé son infériorité 
flagrante, tandis qu'il aurait été plus habile de la dissimuler. 

Ce combat du Yalou a montré l'héroïsme des troupes russes, 
mais en même temps l'impéritie du général. 

On a discuté cette initiative. Il n'y a pas deux manières de 
juger un acte de ce genre : Quel était le but ? Quel était 
l'ordre ? 

Le rôle du général Stackelberg, qui devait retarder la marche 
des Japonais contre Port-Arthur, était conçu par le haut com- 
mandement à peu près de la même manière. Le général Stackel- 
berg assuma la responsabilité de s'engager à fond, toujours 
avec ce faux amour-propre de ne par. reculer, ce qui est la néga- 
tion de la manœuvre et, qui pis est, ce qui amène fatalement un 
grand sacritice d'hommes et une perte de canons. 

Dans les deux cas, une retraite par échelons eut rempli le but 
et Tordre. 

A Liao-Yang, le général Orloff, faisant partie intégrante d'une 
ligne de bataille avec un rôle défini, prend sur lui de s'en tailler 
un autre en marchant de sa propre initiative à l'attaque. L'ennemi 
profite de cette fausse manœuvre qui lui offre une trouée. 
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A Sandepou, à la veille de la bataille de Moukden, c'est un 
commandant d'armée, le général Gripenberg, qui dépasse la 
latitude qui lui a été accordée par le généralissime, et, préten- 
dant ensuite qu41 aurait dû être appuyé, rejette la responsabilité 
de son échec sur son chef. 

Le grand argument de Gripenberg contre Kouropatkine est 
que celui-ci a refusé de faire marcher ses réserves sur ses 
traces. 

Il est vraiment assez extraordinaire de voir Tinitiative ainsi 
entendue : un subordonné qui reproche à son chef de ne pas 
avoir souscrit à ses injonctions. Décidément, lequel doit com- 
mander à l'autre? Que devient la hiérarchie? 

Et, comme conclusion, le général Gripenberg, naéconlent, 
quitte son armée sur le champ de bataille pour se retirer en 
Russie, sans môme prendre congé du général en chef, racontant 
le long de sa route son cas avec des détails qui ont fourni aux 
Japonais des renseignements importants sur les effectifs qu'ils 
ignoraient. 

Il est difficile de juger le différend entre le général Kouro- 
patkine et le général Gripenberg au point de vue des faits qui 
sont imparfaiiement connus. Ce dernier prétend qu'il eût été 
certainement victorieux de Taile gauche japonaise, si on lui eût 
envoyé les renforts qu'il réclamait. 

Bien que cela reste à prouver, c'est une autre question. 

Le généralissime avait fixé une limite au mouvement de son 
subordonné. C'était la ligne Heïkoutaï— Sandepou, qu'il ne devait 
pas dépasser. C'était donc, à proprement parler, une reconnais- 
sance offensive. Là encore le but fut outrepassé; le général Gri- 
penberg voulut transformer l'engagement en une bataille. Il est 
à croire que le général Kouropatkine a eu des motifs graves de 
faire reculer le général Gripenberg. Nous savons que, pendant 
la bataille de Moukden même, il se montra plus préoccupé de sa 
gauche que de sa droite; il croyait toujours que les Japonais 
visaient à le déborder de ce côté-là. 

Mais, quoi qu'il en soit, il n'est pas admissible qu'un subor- 
donné ait la prétention d'entrainor par ses actes l'engagement 
des réserves d'une armée, ce qui revient à dire que le général en 
chef n'aurait plus la direction et serait au contraire sous la dé- 
pendance de ses inférieurs. 
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On a assez critiqué, au lendemain de 1870, le caractère 
funeste des batailles engagées contre le gré des commandants 
d'armée par le seul accrochage des avant-gardes, pour que nous 
n'ayons pas h insister. 

Depuis lors, on s'est efforcé, dans toutes les armées euro- 
péennes, de diminuer l'importance des avant-gardes pour éviter 
semblable éventualité, qui était d'ailleurs le danger des recon- 
naissances offensives tant à la mode autrefois et qu'il fallait aller 
décrocher de l'ennemi. 

Le cas du général Gripenberg, sauf plus amples informations, 
nous semble être absolument cela. Il aurait voulu qu'on vînt le 
décrocher. 

Si Kouropatkine ne voulait pas de bataille pour ce jour-là, il a 
eu doublement raison de ne pas faire avancer d'autres troupes, 
car cela aurait fatalement tourné à une de ces batailles d'aven- 
ture, engagées de fil en aiguille, où il n'y a aucune combinaison 
possible et où, du commencement à la fin, on supporte les con- 
séquences du premier engagement. 

C'est le manque réel de subordination hiérarchique dans le 
haut commandement russe qui est la cause de cette anarchie à 
propos d'initiative. 

Et cela montre une fois de plus qu'il faut un grade effectif 
pour exercer une autorité, un grade qui assure l'obéissance sans 
empiétement. 

La nécessité de l'unité de commandement et surtout do l'unité 
de direction n'est plus à démontrer, et, malheureusement, la 
guerre de Mandchourie nous a révélé à cet égard qu'il existait 
de la zizanie et de la rivalité parmi les généraux russes. 

Que ce soit rivalité ou individualisme, le résultat est le même : 
il y a eu défaut d'entente. 

Alexeief et Kouropatkine ne se sont pas entendus. 

A Port-Arthur, le commandant de l'armée de terre et le 
commandant de l'armée de mer ne se sont pas entendus; ils 
ont agi séparément, même avec divergence, et, lors même que 
les marins furent réduits par le blocus h faire leur service à 
terre, ils marchandèrent leur collaboration. On sait maintenant 
que le général Stœssel eut beaucoup de peine à obtenir le trans- 
port des pièces et des munitions des bateaux aux ouvrages de la 
défense. 
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On a trop souvent discuté sur la limite d'âge des généraux 
pour que nous ne fassions pas porter notre information à ce sujet 
sur les généraux russes qui ont été envoyés en Mandchourie où 
les fatigues ont été considérables et ont eu raison des tempéra- 
ments les plus jeunes et les plus vigoureux. 

Nous en trouvons plusieurs d'un âge très avancé : 

Le général Liniewitch a 67 ans. 
' Le général Batianov, qui remplace le général Gripenberg au 
commandement de la 3« armée, a fait ses débuts militaires en 
Crimée. Il est âgé de 70 ans. 

Le général Fock, un des défenseurs de Port-Arthur, a 67 ans. 

11 est vrai qu'il y a, en revanche, des généraux tout jeunes. 
Tel le général Reiss, chef d'état-major de Stœssel, qui était le 
plus jeune général russe. 

Tel était aussi le tant regretté général Kondratenko, qui fut le 
plus actif des défenseurs de Port-Arthur, où il trouva la mort. 
Il avait 48 ans. 

Il se dépensa en une activité prodigieuse. Et cela tient en 
grande partie à la vigueur de son âge. 

Nous avons étendu notre information sur les généraux russes, 
parce que leurs malheurs ont attiré sur eux toutes les critiques 
qui s'abattent d'ordinaire sur les vaincus. 

Il se passera sans doute encore beaucoup de temps avant 
qu'on connaisse les dessous véritables et rexplication de ces 
échecs; mais nous avons pensé que d'ores et déjà il fallait faire 
justice de certaines insinuations en montrant, d'après tontes les 
preuves qui nous en ont été données, les hautes qualités qui 
caractérisent les chefs qui ont été le plus en vue, les circons- 
tances par lesquelles on peut les juger, et la .valeur réelle de 
leur capacité en dépit de la stérilité de leurs vaillants efforts. 

Les réflexions que nous avons faites à ce sujet nous dispensent 
d'une analyse aussi complète de la contre-partie : les généraux 
japonais, sur lesquels d'ailleurs on est beaucoup moins ren- 
seigné. 

Si la victoire leur a donné des titres de gloire, elle n'est point 
cependant une garantie irréfutable de leurs mérites. Il manque à 
leur réputation l'épreuve de l'infortune. 
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La conception du haut commandement dans l'armée japonaise 
n'est pas du tout la même que dans Tarmée russe. 

Cela lient à ce que la modernisation de Tarmée japonaise est 
récente, qu'elle s'est faite sans préjugés de tradition ou, pour 
mieux dire, avec adaptation conciliante des traditions au nouvel 
ordre des choses. 

C'est ainsi que le commandement supérieur, tout en restant 
aux mains des généraux de l'ancien régime, a pour véritables 
inspirateurs la jeune génération d'ofâciers d'état-major éduqués h 
la nouvelle méthode et qui, pour la plupart, sont allés s'instruire 
en Europe. 

Il s'ensuit que si Taulorité effective, le pouvoir du comman- 
dement, a été exercée et signée des généraux de haut grade, 
ceux-ci se sont montrés dociles aux conseils de leurs chefs d'état- 
major, desquels émanaient en réalité l'orientation et la direction 
des opérations. 

C'est ce qui a fait dire que le commandement supérieur était 
l'élément le plus faible de l'organisation militaire japonaise. 

Faut-il, comme on l'a dit, expliquer celte espèce de dualité du 
commandement par le maintien de l'ancien système du chôgounat 
pour les plus hauts postes militaires? 

On sait que pendant des siècles, toutes les grandes institutions 
japonaises étaient partagées entre deux personnages, l'un d'eux 
se bornant à un rôle purement représentatif, l'autre exerçant 
toutes les prérogatives réelles des titres dont jouissait le pre- 
mier. 
C'est d'ailleurs ce qui existait également autrefois chez nous. 
Il ne fait pas de doute que les plus anciens généraux japonais 
doivent leur situation élevée surtout aux services rendus dans 
les guerres civiles à la cause de l'empereur et des clans des pro- 
vinces du Sud, qui depuis la Restauration gouvernent le Japon. 
Mais il est certain que tous ces chefs politiques ont eu conscience 
du rôle qu'ils avaient à jouer dans la direction des troupes qui 
leur étaient confiées. 

La manière dont ils ont compris leur mission est dépeinte par 
la déclaration que fit un jour le maréchal Yamogata, le doyen 
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des généraux japonais, fi un colonel instructeur français : « Je 
suis déjà trop vieux pour apprendre ce que vous enseignez h nos 
jeunes officiers; aussi je m'attache surtout h une chose, bien 
connaîlre la valeur de chacun et remployer au poste qui lui 
convient. » 

Cette ligne de conduite est tout h Thonneur de ceux de ces 
chefs qui, n'ayant pu suivre la rapide rénovation de l'armée, s'en 
sont remis au talent des subordonnés qui leur ont été adjoints. 

Le général, après tout, a-t-il autre chose à faire que d'or- 
donner sa volonté bien précisée après l'avoir soigneusement 
éclairée. 

II vaudrait assurément mieux qu'il fut capable de juger nette- 
ment par lui-même des éclaircissements qui lui sont donnés et 
des moyens d'exécution h choisir, mais rien ne peut mieux y 
suppléer qu'un entourage dont la capacité a été éprouvée. 

Il est certain que ce semblant d'abdication de l'autorité peut 
compromettre la discipline, mais la subordination est telle chez 
les Japonais, à tous les degrés de la hiérarchie, que la person- 
nalité est toujours effacée derrière le grade. 

Cette remarque est de la plus haute importance, surtout en- 
comparaison des déboires du commandement de l'armée russe 
dans la campagne qui a mis les deux armées en parallèle. 

Toujours est-il que les vieux généraux japonais se sont volon- 
tiers laissés guider par leur état-major. 

S'il faut en croire ceux qui ont suivi les opérations de l'armée 
nippone, le généralissime Oyama et les commandants d'armée 
Kuroki, Oku, Nogi et Nodzu auraient été surtout « des chefs 
nominaux ». 

« Le maréchal Oyama commandant les armées réunies en 
Mandchourie, ne jouait aucun rôle effectif. Son chef d'élat-major, 
le général Kodama, et plus encore son sous-chef, le général Fou- 
kouchima, dirigeaient en réalité l'armée. » 

Mais il ne faut pas que cela diminue outre mesure à nos yeux 
les mérites et les qualités des généraux japonais. Nous n'en vou- 
lons pour exemple que les trois commandants d'armée les 
plus connus. 

Le général Oku est un homme d'une cinquantaine d'années, 
plus grand que la moyenne des Japonais. Sa physionomie est 
loin d'être vive et intelligente, et le regard exprime Tentêtement 
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plutôt que la volonté. Mais l'austère simplicité de son uniforme 
est tout un symbole. Un képi de soldat, une tunique, une culotte 
et des bottes identiques à celles des simples cavaliers, et c*est 
tout. 

Aucun ornement, aucune chamarrure, pas môme une épau- 
lette ou une décoration. Le grade n'est indiqué que par trois 
étoiles de métal et trois minces galons de laine blanche sur 
Tavant-bras. Cette tenue montre bien de la part des chefs la 
volonté de se distinguer le moins possible de leurs hommes. Us 
s'habillent comme eux, couchent comme eux dans la première 
ferme venue et se nourissent d'un bol de riz arrosé de thé vert. 

Le général Oku très soucieux de ses troupes leur a adressé des 
ordres où, à défaut de grande tactique, on trouve des conseils 
pratiques et des principes de conduite, de solidarité, bien dignes 
de remarque. 

Le général Kuroki est un chef tranquille et modeste. On a dit 
de lui, et cela assez méchamment pour les Russes : « C'est le 
contraire de ces généraux à effet, qui galopent de tous côtés et 
font des discours à leurs hommes. » 

La manière de Kuroki est celle qui domine netlement dans 
l'armée japonaise, tout particulièrement dans celle qu'il com- 
mande et qu'on pourrait appeler Tarmée silencieuse. 

Nogi, le vainqueur de Port-Arthur, se présente à l'opinion 
publique comme un digne pendant de Slœssel, l'héroïque dé- 
fenseur. 

Nogi est, en efïet, un caractère. C'est un Samouraï de la vieille 
école, ascétique, sans souci de lui-même, froid et réfléchi, ne 
laissant rien paraître h l'extérieur. 

Les hommes d'intelligence qui ont établi le nouveau Japon le 
remarquèrent comme une personnalité apte à faire de bonne 
besogne. Il fut placé à létat-major général, et il devint un des 
chefs responsables de l'armée japonaise modernisée. Il fut fait 
général de brigade, envoyé en Europe pour étudier pendant 
deux ans et, h son retour, chargé de divers commandements. 

Quand les Japonais envahirent la Mandchourie en 1894, Nogi 
était un des généraux, et, après un brillant fait d'armes h Kin- 
chéou, il prit part à la capture de Port-Arthur. Le combat fut 
très différent de celui qui devait avoir lieu dix ans plus tard. 

Parmi les dépouilles de la guerre arrachées à la Chine par le 
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Japon, se trouvait l'île de Formose, occupée par une population 
difficile et intraitable. 

Nogi avait acquis, pendant la guerre de Chine, le grade de 
lieutenant général et le titre de baron; en septembre 1895, il 
était envové à Formose et investi du commandement militaire. 
Quelques mois plus tard, il était nommé gouverneur de Tile. 

La personnalité de Nogi avait dès lors un grand empire sur 
l'imagination du peuple. Les histoires sur son stoïcisme et son 
abnégation abondent. 

Cette popularité fut heureuse pour lui quand il reçut la rude 
tâche de réduire Port-Arthur, parce que Ton se montrait fort 
impatient au Japon de voir tomber la forteresse. Il fallut la con- 
fiance qu'on avait en Nogi pour le sauver des accusations. Son 
succès final mit le comble à sa réputation. 

Si l'armée japonaise a adopté un sens essentiellement pra- 
tique pour l'organisation de ses cadres, en mettant à part toute 
considération de personne, en dehors des princes ; si elle a 
établi en principe que Taptitude devait justifier la fonction, elle 
a cependant maintenu la limite d'âge à 70 ans pour les géné- 
raux de division et à 65 ans pour les généraux de brigade. Les 
maréchaux conservent leur autorité de direction et leur voix au 
chapitre dans le Conseil supérieur de la guerre tant que l'empe- 
reur les leur maintient. 

C'est que, pour le haut commandement, les Japonais ont placé 
Texpérience au premier rang des qualités du général, auquel ils 
demandent, comme c'est logique, de se dépenser moins physi- 
quement que moralement et intellectuellement. 

Les généraux nippons, sans manquer de bravoure, se sont 
tenus plus volontiers dans les coulisses pendant que se déroulait 
le drame des batailles. 

En général, ils dirigeaient l'action de loin. Un correspondant 
de guerre nous a décrit la façon dont le commandement était 
exercé à l'armée de Kuroki pendant les engagements : 

« Le général Kuroki et les généraux sous ses ordres se tien- 
nent en arrière de la ligne de feu et de là conduisent la bataille 
au moyen du télégraphe et du téléphone. L'électricité n'a jamais 
joué, dans une guerre, un aussi grand rôle que du côté japonais 
dans la guerre actuelle. Chaque général de brigade est installé 
comme un employé des postes à une extrémité du fil que con- 



trôJe son |?éoérai ^e dhisâc^a, et ceCaî-ci, 3i son toun est «a 
liaison avec k cc»iusdax.t d;2 corps d inxïée par k télô^raphe 
ou le léléphoiie. • 

Pendant la bataille de Liao-Yauf , le irér>èral Ruroki $e tini 
tonte une joaraée dans nae pafinde chinoise, d'où iî diri^rea ks 
moaTements de son année à Tâîde de la carte et da téléphone. 

CertainemenL, les impressions da cbaim> de bataille sont une 
des grandes êpreoves dn commandement. Le ^t-néral qui s\ 
laisse aller n'est f ]iis maître de scm antoritè. Elles peuvent le 
détourner de son bat^ ie faire renoncer à la combinaison qu^il 
avait adoptée et ordonnée. 

Se tenir à l'écart de ces éicotions, ne suivre les phases du 
combat que par les rapports substantiels des su i ordonnes, ne 
voir que les résultats géométriques par le schéma que les offi- 
ciers d'état-major tracent sur leur carie, c'est |^>eul-èliv, en effet, 
un moyen plus sûr de conserver toute la liberté de son juge- 
ment. 

Cela permet de répéter froidement le « krie^piel » sur le ter- 
rain sans voir les pions ensanglantés. 

Celle méthode, à peu près générale dans rarmée japonaise, 
était celle du maréchal de Moltke, qui, en J870, continua de 
diriger les armées sans paraître sur les champs de bataille. H 
avait compris qu'il ne conservait sa tête froide qu'à cette condi- 
tion. Aussi, quand il parut par hasard sur le terrain de combat, 
il s'abstint de donner des ordres. 

Le coup d'œil militaire, c'est-à-dire le jugement froid et hâtif 
des circonstances de la lutte est un don fort rare. Et il est plus 
facile de commander de loin que de près. 

Les généraux japonais sont de Técole de de Moltko. Ils ont 
exagéré sa méthode. Ils ordonnent et laissent faire, se conten- 
tant d'imprimer à l'exécution l'énergie de leur volonté qui n'ad- 
met pas de tempérament. 

Partisans outranciers de l'offensive et de la marche en avant 
quand même, ils ont toujours fait leurs attaques à coups d'hom- 
mes. Ils ont affiché à cet égard un mépris des perles qui a sur- 
pris le monde militaire et qui, surtout, a surpris leurs adver- 
saires, impuissants à arrêter ces trombes humaines lancées comme 
des projectiles. 
C'est à peine si les généraux japonais s'attardent h tAtor Ioa 
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points faibles pour y diriger l'assaut. En dehors du principe 
d'enveloppement de l'adversaire, ils attaquent tête baissée, don- 
nant à Tefforl toute la puissance dont ils disposent, mais avec 
une solidarité et une discipline vraiment admirables. 

On est en droil, assurément, de se demander ce qui serait 
arrivé s'ils avaient subi un échec. On entrevoit les graves consé- 
quences d'un pareil système et l'on sent qu'ils n'auraient pu être 
sauvés du désastre que par la discipline de leurs troupes, si elle 
eût résisté h cette épreuve. 

Car cette discipline est remarquablement solide, et les géné- 
raux japonais en jouent en toutes circonstances avec une audace 
qui frise l'imprudence. 

C'est ainsi qu'à l'inverse des Russes ils ont enseigné à leurs 
soldais de reculer devant les attaques à la baïonnette, pour les 
rendre vaines en leur opposant le vide, quand il n'est pas indis- 
pensable d'y résister. Et c'est de cette manière qu'ils ont para- 
lysé le plus souvent les braves contre-attaques de leurs adver- 
saires. 

C'est le duelliste qui ne craint pas de rompre pour éviter le 
coup. 

Ce jeu est d'ailleurs habilement combiné. La fraction ainsi 
attaquée recule à toutes jambes pour laisser le champ libre au 
feu des fractions latérales. Cette fuite, qui prend l'aspect d'une 
débandade, est une manœuvre qui a déconcerté les Russes par 
sa transformation méthodique en un ralliement régulier dans 
lequel la troupe se reforme pour se reporter de nouveau à l'at- 
taque de l'adversaire maintenant décimé par le feu. 

C'est l'opposé, comme on le voit, de la méthode russe, qui met 
son point d'honneur à ne pas reculer. C'est moins chevaleresque, 
mais c'est plus habile. 

Cela n'a pas empêché les corps-à-corps de se produire quand 
il le fallait et les généraux japonais d'ordonner des assauts tel- 
lement osés qu'ils ont paru absolument coupables à ceux qui ont 
été témoins des sacrifices d'hommes qu'ils ont coûtés. 

Tous les commandants d'armée japonais, Kuroki, Oku, Nodzu, 
comme Nogi à Port-Arthur, ont agi avec cet acharnement, cette 
volonté de vaincre qui ne compte pas avec les moyens. 

L'impression des défenseurs de Port-Arthur, en face des 
assauts japonais, est que Nogi ne ménageait pas ses troupes, et 
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qu'il les forçait ao besoin à aller de rayant en les canonnant 
dans ie dos. On disait de lui : c'est un grand tueur d'hommes. 

A examiner les conditions dans lesquelles se sont faites la 
plupart des attaques japonaises, on se dit : Est-il possible que 
des j^néraux aient osé tenter pareille aventure? Et Ton est 
obligé de conclure que leur principal mérite est d'avoir des sol- 
dats admirables. 

La trempe des troupes, en effet, simplifie singulièrement la 
tactique. 

On doit convenir que, dans toutes les rencontres, les géné- 
raux japonais ont chacun pour leur compte joué le tout pour le 
tout ; tandis que les généraux russes ont eu, au contraire, pour 
principale préoccupation de ne rien compromettre d*une façon 
définitive. 

Et c'est, en effet, la moralité des résultats, en dépit du mal- 
heur constant des Russes et du succès persistant des Japonais. 

L«-ColoneI Picard. 
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SERVICE EN CAMPAGNE* 



TITRE m. 

DU SERVICE d'exploration. 

Les Allemands, tout en réservant le service de découverte aux 
divisions de cavalerie, font ressortir que l'exploration, dans une 
sphère plus élroile et avec un objectif plus limité, incombe éga- 
lement à la cavalerie divisionnaire (art. 121). 

En principe, disent-ils, le moyen le plus certain d'assurer la 
sécurité d'une colonne, c'est d'avoir un service très complet 
d'exploration. Par suite, on devra pousser, en avant de l'avant- 
garde, la masse de la cavalerie affectée organiquement aux unités 
qui composent chaque colonne (art. 143). 

En d'autres termes, nos voisins affirment qu'à tous les degrés 
de l'échelle, le mode d action normal de la cavalerie est l'explo- 
ration. 

En somme, la conception allemande nous semble se rapprocher 

^ Voir la livraison de juillet i905. 
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beaucoup des théories de M. le génénl FéTrier sur remploi de 
la cavalerie (Instmctions tactiques de 1886), alors qu'il distio- 
guait Texploration indép^idaute (division de cavalerie), Texplo- 
ration en liaison (brigade de coq>s) et la cavalerie en combinaison 
(escadron divisionnaire). 

Ces théories ont, d'ailleurs, été rendues officielles par le nou* 
veau Règlement français du 28 mai i89S (art. 19, 20 et 21). 

L'escadron divisionnaire, actuellement réglementaire chex 
nous, était formellement mentionné dans le projet de règlement, 
mis à l'essai, en Allemagne, en 1887. 

On n'en retrouve plus trace dans le Règlement du 1^' janvier 
1900 ; mais Tidée essentielle, le principe formel « que Icxplora- 
lion est le mode normal d'emploi de toute cavalerie », subsiste 
toujours. 

Il parait donc logique de grouper, dans le présent chapitre, 
tout ce quia traita l'emploi de la cavalerie dans le service de 
marche, c'est-à-dire non seulement le titre III du n'^gleniciit 
allemand (exploration), mais encore les articles 142 et 148 du 
titre IV, relatifs à la cavalerie de sécurité. Ainsi comprise, notre 
étude pourrait être une étude d'ensemble du rôle de la cavalerie 
allemande aux armées. 

Ce rôle fut considérable en 1870, et, cependant, nos voisins 
ont fait, théoriquement du moins, beaucoup do progriVs depuis 
ce lenaps-là. Tous ces progrès se résument dans la formule sui- 
vante : « Toute la cavalerie toujours en avant ». 

Celte formule, basée sur Tidée générale d'offensive, qui anime 
toujours nos voisins, a reçu, une fois de plus, sa consécration 
définitive dans la nouvelle ordonnance du 1®' janvier 1900. 

En 1870, de la Sarre à la Moselle, nous voyons les l"*» et 
II« armées allemandes, qui disposent de six divisions do cava- 
lerie divisionnaire, pousser devant elles la 5« division do cava- 
lerie. Celte division précède, d'une demi-journc'îo h poiue, les 
avant-gardes des 11I« et X^ corps. Son exploration est, notaninicnt, 
insuffisante le 1 5 août, quand, au contact de toute l'armée do MelZi 
elle signale à peine un camp d'une vingtaine de mille liommott. 
Elle n'avait pas été plus heureuse le 5 août, (juand elle dt'tnon- 
çait à tort l'évacuation do Spichercn. Elle no le sera pHK davan- 
tage le 17 août, quand elle perdra h Taile k^^u^^^'^* '<' couiuct 
de nos troupes. Toutes les divisions do cavaloric; (h!m(!iiriU(nit# 
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d'ailleurs, du 8 au 19 août, réparties entre les corps d'armée et 
ne relevaient pas directement du généralissime. 

Les régiments de cavalerie divisionnaire marchaient, en 1870, 
insérés dans les colonnes, celui de la division de queue au milieu 
du corps d'armée. 

A l'avenir, les Allemands veulent que toutes leurs ressources de 
cavalerie prennent la tête des armées, et cela, sans doute, dès la 
période de concentration. 

Leur conception paraît basée sur cette idée juste et essentielle- 
ment offensive qu'il faut, h tout prix, assurer à la cavalerie la 
supériorité initiale. C'est l'avant-garde de toutes les troupes; elle 
s'engagera la première, et son succès ne sera pas d'une médiocre 
influence sur le moral de l'armée. Une fois, d'ailleurs, que la 
cavalerie de l'un des deux partis aura pris l'avantage définitif, 
elle pourra inonder le pays, faciliter les subsistances, insulter et 
reconnaître les têtes de colonnes de l'adversaire, etc. . . 

Toute la cavalerie doit donc marcher en tête colonne, par la 
même raison qui y fait appeler toute l'artillerie, dès que l'action 
est imminente, parce que chacune de ces deux armes a grand 
intérêt à prendre, dès le début, barre sur l'adversaire. 

En somme, en poussant toute leur cavalerie en tête de colonne, 
les Allemands semblent avoir compris que, dans un corps d'ar- 
mée, le régiment de cavalerie de la 2« division ne rendait aucun 
service au milieu de la colonne. 

L'article 143 du nouveau règlement nous paraît donc bien ins- 
piré, en poussant ce régiment en tête. Cela revient, dans une 
certaine mesure, à la suppression de la cavalerie divisionnaire 
et à la constitution d'une brigade de cavalerie de corps. Les 
Allemands imitent, par le fait, sinon notre organisation, puisque 
le régiment conserve son nom de divisionnaire, du moins notre 
dispositif de marche. Le fait est assez rare pour mériter d'être 
signalé. 

Rappelons, à cette occasion, que notre Règlement de 1895 
prescrit (art. 21) que la sûreté de première ligne est assurée 
par toute la cavalerie affectée, par organisation, aux unités de 
son armée, à l'exception toutefois des escadrons divisionnaires. 
Ceux-ci font partie intégrante des divisions d'infanterie, au 
même titre que l'artillerie divisionnaire et la compagnie du 
génie, etc. . . Leur rôle essentiel est de concourir à la protection 
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immédiate des troopes auxquelles ils sont normalement afiectés. 

En ce qui concerne l'emploi de la cavalerie de sûreté de 
première ligne, précédant tont entière la colonne, nos voisins 
ont compris qu'elle ne pouvait se borner à un rôle purement 
passif, à tendre un rideau plus ou moins dense en avant des tètes 
d'infanterie. 

De ce chef, les Allemands font marcher la cavalerie de sûreté 
à peu près groupée, sur la route principale, avec des patrouilles 
et pointes d'officiers, explorant constamment en avant et sur les 
ailes. Mais ils n'entendent pas pour cela lui concéder une sorte 
d'indépendance. Car ils prévoient, à l'article 104, que cette cava- 
lerie peut être aussi bien subordonnée directement au comman- 
dant de la colonne que placée sous les ordres du commandant 
de l'avant-garde (cavalerie de Tavant-garde), 

Dans le premier cas, elle aura tout juste la situation de notre 
brigade de corps; dans le second, elle sera, plus étroitement 
encore, liée à la colonne, puisqu'elle fera partie intégrante de 
l'avant-garde; mais, dans aucun cas, il ne semble que cette ca- 
valerie doive être indépendante. 

Nous indiquerons, d'ailleurs, plus loin, au chapitre des avant- 
postes, que les Allemands entendent combiner, le plus souvent, 
avec les avant-postes d'infanterie une proportion notable de ca- 
valerie. Celle cavalerie ne peut être autre que la cavalerie de 
sûreté, passant du service de marche au slalionnement. 

En résumé, dans l'esprit des Allemands, il semble que la cava- 
lerie de sûreté, indépendante ou non de Tavant-garde, marchera 
toujours en liaison assez étroite avec la colonne, pour s'arrêter, 
à peu près, sur son terrain d'avant-postes. 

L'indépendance même des divisions de cavalerie, leur action 
excentrique, ne paraît nullement ressortir du nouveau règlement 
allemand, du moins avec l'ampleur que certains écrivains mili- 
taires lui allribuent. 

Celte ampleur, il est vrai, paraissait concédée à nos divisions 
de cavalerie indépendante par notre ancien Règlement de 
1883. Mais le Règlement do 1895 paraît avoir agi fort sage- 
ment, en restreignant dans de justes limites la liberté d'allures 
attribuée au commandant de la cavalerie d'exploration. Aux 
termes de l'article 19 du Règlement de 189o, le général 
commandant la cavalerie d'exploralion reçoit, du commandant 
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en cher dont il dépend, des instructions précises sur la mission 
qu'il a k remplir. 

Il est vrai que, pour remplir la mission bien déterminée qu'il 
a reçue, il conserve sa liberté d'action et adopte les procédés 
qu'il juge les meilleurs. Tout Tancien mécanisme formaliste du 
Règlement de 1883 a, fort heureusement, disparu. 

Néanmoins, le commandant de la cavalerie d*exploration est 
astreint à se tenir, par tous les moyens, en communication avec 
le commandant en chef. 

Voyons le rôle de la cavalerie d'exploration en Allemagne. 

Il est dit (art. 130 du Règlement de 1900) : « Aux armées, le 
service d'exploration incombe aux divisions de cavalerie. Précé- 
dant au loin les tètes de colonnes, elles constituent le moyen de 
fixer, en recherchant ce qui se passe chez Tennemi, la situation 
générale. » 

A serrer les termes de près, on ne peut, semble-t-il, discerner, 
dans cette phrase, que la conception d'une avant-garde straté- 
gique, et non celle d'un corps indépendant. 

Certes, les Allemands préconisent les groupements de tous 
leurs escadrons, endivisionnés ou non, en avant des colonnes; 
ils veulent que tous les éléments de leur cavalerie soient h même 
de se soutenir, de s'engager, dès la première heure, de prendre 
la supériorité numérique et l'ascendant moral sur l'adversaire; 
mais il ne semble nullement que ce desideratum s'accommode, 
dans l'esprit des Allemands, des opérations excentriques, de 
l'indépendance absolue et du morcellement qui, fatalement, en 
résultera. 

S'il nous était permis, dit le capitaine Gilbert, d'esquisser 
l'emploi de la cavalerie allemande, voici sous quelle forme nous 
la concevons, d'après leurs règlements et les enseignements de 
l'histoire : « Une fois la première direction offensive assurée, et 
elle l'est antérieurement h toute exploration *, les colonnes seront 
acheminées sur cette direction et s'y porteront avec un front 



* Napoléon n'avait pas attendu les renseignements do sa cavalerie pour 
prendre sa direction sur Maren^o, en débouchant des Alpes, sur Ulm, en par- 
tant du Mein et du Neckar, sur Leipzig, en franchissant le Frankeii-Wald. 
On peut souvent, à la guerre, dit Jomini, régler ses opérations sur des ques- 
tions clairement posées, sans, pour cela, obéir aux mouvements particuliers de 
l'ennemi. 
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stratégique restreint, parce que les deux déploiements opposés 
seront peu distants Tun de l'autre. En tête des colonnes, mar- 
chera toute la cavalerie divisionnaire, à des distances variables, 
suivant la nature du pays, les circonstances, la force des avant- 
gardes, mais de façon à demeurer toujours en relation étroite 
avec ces avant-gardes. Au départ, par exemple, le commandant 
de la colonne fixe, à cette cavalerie de sûreté, un point qu'elle 
doit atteindre dans la journée et où elle établira des avant- 
postes de jour. Ce sera un point rapproché du lieu de stationne- 
ment de l'avant-garde, de façon que la cavalerie, une fois éta- 
blie, fournisse naturellement la première ligne d'avant-postes. 
Elle s'y rendra, à une allure plus rapide que la colonne et en 
•mettant, d'un temps de trot, entre elle et Tavant-garde, deux ou 
trois heures de marche. Chemin faisant, elle a^ssurera son ser- 
vice de sûreté, par une exploration incessante, qu'elle conti- 
nuera, à l'arrivée et durant son service d'avant-postes. La nuit, 
elle se retirera ou non, en totalité ou en partie, derrière les 
avant-postes d'infanterie, selon les instructions du commandant 
de la colonne. 

« Le lendemain, à l'aube, elle reprendra, comme la veille, du 
champ, en avant de Tavant-garde. 

« Les divisions de cavalerie, suivant les termes du règlement 
allemand, précéderont au loin les tètes de colonnes. Elles de- 
meureront, cependant, en liaison avec la cavalerie de sûreté 
(art. 142), et noys pensons, dit le capitaine Gilbert, que, dans 
l'intérêt même de l'unité des opérations, le commandant de 
l'armée prendra des mesures pour les avoir toujours sous la main. 

« Il est permis de concevoir, en effet, leur service de décou- 
verte, non comme une chevauchée à l'aventure, mais comme 
une série de coups de sonde, donnés, à point et à temps précis, 
sur l'ordre du généralissime. Tant qu'il n'aura pas intérêt à 
éclairer un point déterminé, il tiendra ces divisions en bride et 
assez près de la cavalerie de sûreté pour pouvoir agir en masse 
et de concert, avec une supériorité numérique écrasante, contre 
la cavalerie ennemie. » 

Les divisions de cavalerie, que le règlement allemand se garde 
bien de qualifier d'indépendantes, marcheront donc, probable- 
ment, d'ordinaire, sur les routes principales, plus ou moins en 
avant, parfois même sur la ligne de la cavalerie de sûreté. 
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Elles ne gagneront le large que sur un ordre du généralis- 
sime, et pour une mission déterminée. 

C'est ainsi que Tentend noire Règlement de 4895 (art. 19). 
Mentionnons, à ce propos, une disposition nouvelle : « Pour 
assurer l'exploration, les divisions de cavalerie peuvent être 
groupées en corps de cavalerie. » 

Les commandants d'armée peuvent également adjoindre, aux 
divisions de cavalerie, des détachements d'infanterie. 

L'instruction pratique sur le service de l'infanterie en cam- 
pagne, du D septembre 1902, donne (p. 21) des indications fort 
utiles sur le rôle de ces détachements d'infanterie adjoints à la 
cavalerie d'exploration. 

Ces détachements, placés sous les ordres du général comman- 
dant la cavalerie, jouent, en général, le rôle de soutiens. Mais il 
faut toujours, dit l'Instruction pratique, que leur action et celle 
de la cavalerie, tout en concourant au même but, restent abso- 
lument séparées. 

De la cavalerie de sûreté de première ligne en France et en 
Allemagne. — En ce qui concerne l'emploi de la cavalerie de 
sûreté de première ligne, noire Règlement de 1895 le comprend 
h peu près de la même façon que le règlement allemand de 1900. 

Cette cavalerie opère dans la direction principale indiquée 
par le commandement, dans une zone dont la profondeur est, 
en général, d'une journée de marche en avant des troupes 
qu'elle couvre el avec lesquelles elle a l'obligation de rester en 
liaison constante, en surveillant toute la zone dans laquelle elle 
a reçu l'ordre d'opérer. 

D'une manière générale, les principes émis, tant par le règle- 
ment allemand de 1900 que par le Règlement français de 1895, 
au sujet de l'emploi de la cavalerie, sont exempts de tout forma- 
lisme et sont conçus dans un esprit très large. 

Les Allemands, il est vrai, nous ont précédés dans cette voie. 
Peut-être même y apportent-ils une sorte d'affectation, après 
être tombés, jadis, dans Texcès inverse. Ils ont reconnu, évi- 
demment, et cela avec juste raison, que l'introduction de sché- 
mas dans les règlements a pour inconvénient de tuer l'initiative 
et de favoriser une sorte de paresse mentale. 

A ce point de vue, le Règlement français de 1895, dans ses 
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articles 20 et 21, relatifs au service de sûrelé, a réalisé un pro- 
grès très considérable sur Tancien Règlement de 1883, qui édic- 
tait, aux articles 122 et 123, des règles beaucoup trop forma- 
listes au sujet de cette question. 

Autrefois, la cavalerie de sécurité formait un rideau déployé, 
tandis qu' aujourd'hui, chez nous, comme chez les Allemands, 
elle constitue un organe d'exploration, qui agit groupé avec des 
patrouilles détachées suivant les besoins, tout comme les divi- 
sions de cavalerie, mais dans un rayon plus limité et ^ une dis- 
tance plus faible en avant des têtes de colonnes. 

Dans le règlement français, comme dans le règlement alle- 
mand, on indique le but, Tesprit de la mission ; quant aux 
moyens d'exécution, ils sont laissés au jugement de chacun. C'est 
là le caractère propre du principe de l'initiative, élevé pour ainsi 
dire à la hauteur d'un dogme, chez nos voisins, et dont la 
valeur prépondérante ne saurait plus être contestée par aucune 
armée qui veut vaincre. 

L'Instruction pratique du 5 septembre 1902 sur le service de 
l'infanterie en campagne, prévoit Tadjonction éventuelle de déta- 
chements d'infanterie et d'artillerie h la cavalerie de sûrelé de 
première ligne, ce qui permet de constituer une sorte d'avant- 
garde légère. 

La sûreté de i'^ ligne peut aussi être appelée, d'après notre 
Instruction pratique, à occuper temporairement des positions 
favorables à un déploiement ultérieur, en faisant le combat à 
pied jusqu'à l'arrivée de l'infanterie. 

Nous terminerons cette analyse du litre lïl du règlement alle- 
mand, en disant quelques mois sur la manière dont nos voisins 
entendent voir fonclionner, en détail, le service d'exploration, 
qui incombe, soit aux divisions de cavalerie (à grande distance), 
soit à la cavalerie divisionnaire (à courte distance). 

En fait de découverte, les Allemands semblent surtout compter 
sur les reconnaissances d'officiers. 

« Plus que tout autre, dit l'article 125 du Règlement de 1900, 
l'officier est capable de tirer des conclusions exactes de ce qu'il 
lui aura été possible de voir pendant quelques courts instants. » 

Pour les missions secondaires, on emploiera des sous-officiers 
choisis. 

« Différents motifs, dit l'article 128, peuvent amener à donner 
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aux reconnaissances d'officier un effectif pouvant atteindre jus- 
qu'à un peloton; on peut même être conduit à pousser, en avant, 
des escadrons entiers, auxquels leur effectif assure les moyens 
de rester plus longtemps au contact de Tennemi. » 

On arrive ainsi à employer les escadrons de découverte, prévus 
par notre ancien Règlement de 1883, que nous avions, d'ailleurs, 
empruntés à l'exemple de la 4® division de cavalerie allemande 
en 1870. 

Mais, pour ces escadrons, pas plus que pour la division de 
cavalerie elle-même, aucune indication sur le fractionnement, la 
formation et la conduite. 

Cette absence de formalisme, ce souci de l'initiative, qui s'ac- 
cuse pour les grandes unités, nous les retrouvons, à tous les 
degrés de l'échelle, jusqu'à l'emploi de l'individu. « L'officier 
envoyé en reconnaissance, dit l'article 129, ne doit être gêné par 
aucune prescription étroite, notamment en ce qui concerne le 
choix de l'itinéraire à suivre. Les instructions qui lui sont 
données doivent seulement indiquer, expressément, les points 
sur lesquels doivent porter ses investigations. » 

Indiquer et faire bien saisir le but; laisser les moyens au 
choix de l'exécutant, telle est, nous le répétons encore, la loi 
vivifiante de l'armée allemande. 



Des reconnaissances. — A la question de l'exploration se rat- 
tache, naturellement, celle des reconnaissances. 

Le Règlement allemand la traite en six lignes, qui forment 
l'article 134 : 

« L'emploi de forts détachements d'infanterie, pour une recon- 
naissance, n'est justifié que si l'on se propose, en faisant prendre 
l'offensive à ces détachements, d'entamer une action générale, 
ou bien s'il est impossible de se procurer, par tout autre moyen, 
des nouvelles de l'ennemi. » 

Nos voisins ne semblent donc admettre, en dehors des recon- 
naissances de cavalerie, que l'emploi de patrouilles d'infanterie, 
aux avant- postes. 

Notre Règlement de 1895 consacre aux reconnaissances le 
titre XI, qui comporte cinq pages, relatives h l'objet et à la 
composition des reconnaissances, à leur conduite, à la trans- 
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mission des renseignemeats, aux rapports et aux reconnais- 
sances offensives. 

Ces reconnaissances peuvent avoir pour but aussi bien de 
reconnaître les mouvements et la position de Tennemi que la 
topographie du théâtre de la guerre. 

Elles sont exécutées par des officiers, accompagnés de cava- 
liers, ou par des détachements, qui comprennent, suivant les cir- 
constances, des troupes d'infanterie, des troupes de cavalerie 
ou des troupes de toutes armes. 

Le Règlement de 1883 prévoyait trois sortes de reconnais- 
sances : ordinaires, spéciales et offensives. 

Le Règlement de 1895 n'a conservé que les reconnaissances 
proprement diles et les reconnaissances offensives. Il a, en 
outre, spécifié que ces dernières sont du domaine du combat, 
et il s'est abstenu d'édicter des règles, qui ne sauraient différer 
de celles qu'on admet pour le combat lui-même. 

Entre les deux systèmes, français et allemand, relatifs au ser- 
vice des reconnaissances, lequel vaut le mieux ? 

La question nous parait très délicate. 

Le maréchal Bugeaud, cette grande autorité militaire, dont 
les sages préceptes n'ont pas, en général, vieilli, car ils sont de 
tous les temps, semble avoir, dans ses Essais^ servi de guide aux 
Allemands : 

« Si, pour reconnaître la position d'une armée, dit l'illustre 
écrivain, l'on envoie seulement quelques bataillons et quelques 
escadrons, on les compromet selon moi. • . 

« Cette considération et plusieurs autres me font penser que, 
pour ne rien compromettre, il faut reconnaître une arnuîe e^li^^c 
avec une armée. » 

Plus loin, le maréchal Bugeaud ^t prononce formellement 
contre l'emploi des détachements mixtes en reconnaissance : 

<^ Dans les découvertes, dit-il, en petites reconnaissances, on 
réunit souvent infanterie et cavalerie. 0;t usage me paraît dan- 
gereux. Si l'on est attaqué par df*s forces supérieures dans la 
plaine, la cavalerie ne veut pas abandonner l'infanterie; elles 
périssent toutes les deux. >» 

Noire Règlement de 1^î>5 art. 110, ne M*mble pas partager la 
manière devoir de Bu^^eaud. D'une part, il prévoit des recon- 
naissances, confiées, soit k la cavaU^rie iVi!X\A(ird{um ou de 
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sûreté, soit aux troupes d'avant-postes (art. 110); d'autre part, 
il admet des reconnaissances d'officiers, avec détachements d'in- 
fanterie, de cavalerie, et même, dans certains cas, de troupes 
de toutes armes. Enfin il prévoit des reconnaissances ofi'ensives 
(art. 114), ordonnées par les commandants d'armée seulement. 

S'il nous était permis de donner modestement notre avis, au 
sujet d'une question où les deux règlements, français et alle- 
mand, diffèrent tant, nous donnerions raison à notre Règlement 
de 1895. 

Car il semble, dans ce dernier cas, tenir compte surtout de 
l'emploi de la poudre sans fumée, des difficultés qui en résul- 
teront pour apprécier la force et l'emplacement des troupes 
ennemies. 

Nous nous hâtons d'ajouter qu'il faudra faire preuve d'un 
grand tact et d'une grande habileté, dans l'emploi de ces recon- 
naissances, sous peine de s'exposer à de graves mécomptes et 
de forcer la main au commandant en chef, qui peut se voir 
obligé de dégager éventuellement une reconnaissance compro- 
mise. Le choix du commandant d'une reconnaissance ne saurait 
donc être fait avec trop de soin. 

Nous revenons au règlement allemand. Le titre III se termine 
par l'article 135, relatif à l'emploi des sections d'aérostiers, « qui 
peuvent, dit-il, donner d'excellents résultats et compléter d'une 
façon précise les renseignements fournis par la cavalerie d'ex- 
ploration, si on les utilise h temps et si les circonstances atmo- 
sphériques sont favorables pour leur observation ». 

TITRE; IV. 

DU SERVICE DE SÛRETÉ. 

Les Allemands ont réuni, dans un même titre, tout ce qui con- 
cerne le service de sûreté en marche et en station. 

A. Service de sûreté en marche. — Nous avons déjà vu com- 
ment nos voisins entendent l'emploi de leur cavalerie de sûreté 
(régiments divisionnaires), groupée en tête des colonnes. 

Cette cavalerie peut être ou non placée sous les ordres directs 
du commandant de l'avant- garde. « De toutes façons, on doit 
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affecter à FaYant-garde an détachement de cavalerie suffisant 
pour son service parlicalîer et Texpioration immédiate en vue du 
combat, on autre moins important au gros de la colonne 
(art. 143). • 

AroHi-garde. — Dans les grosses unités, Tavant-garde se 
fractionne, comme chez nous, en gros, tète, pointe d'infanterie 
et pointe de cavalerie. La distance entre Tavant-garde et le reste 
de la colonne varie, suivant les circonstances; celle de la tète au 
gros de Tavant-garde sera, dans les grosses colonnes, et si le 
terrain n'oblige pas à agir autrement, de 1000 à 1500 mètres S 
afin de permettre à ce gros de prendre ses dispositions de 
combat. 

Pour les avant-gardes de faible effectif, il suffit que la tète 
d'avant-garde soit assez loin du gros pour que celui-ci no puisse 
être surpris par un feu d'infanterie efficace. 

Lorsque Tinfanlerie de la tète d*avant-garde a un fort effectif, 
elle peut pousser, à 400 ou 500 mètres* en avant d'elle, si cette 
mesure parait de nature à augmenter le degré de sécurité de la 
colonne, une de ses fractions (une compagnie). « On attribue à 
ce dernier échelon, en prenant le plus possible des fractions 
constituées, une partie de Tinfanterie, la cavalerie voulue et, 
s'il est nécessaire, le détachement du génie (art. 150). » 

Frcutionnement de favant-garde. — Pour les petites unités, 
nos voisins réduisent cet échelonnement à deux termes : gros et 
tète, parfois même à un seul élément. 

« Une troupe d'un fort effectif, dit Tarlicle 138, échelonnera, 
les uns derrière les autres, pltisieurs éléments du service de 
sûreté, dont l'effectif ira en diminuant, au fur et à mesure que 
Ton se rapprochera de l'ennemi; un détachement de minime 
importance se contentera du dernier et du plus faible de ces 
divers éléments, qu'il poussera à quelque dislance de lui. » 

Notre Règlement de 1895 admet (art. 23) trois éche- 
lons, dans le fractionnement de l'avant-garde : U la pointe^ 
formée par le détachement de cavalerie de l'avant-garde; 2o la 



* Aa lieu de 500 à 1000 môtres (RèglemoiU do iHU). 

* Au lieu de 300 k 400 mètres (Règlement do 1H94). 
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^^^a, constituée par une fraction déterminée d'infanterie et par le 
détachement du génie; 3» le gros y comprenant la majeure partie 
de rinfanterie et Tartillerie. 

Notre Instruction pratique de l'infanterie, du 5 septembre 1902, 
complète les dispositions ci-dessus par des prescriptions rela- 
tives au rôle de la cavalerie divisionnaire et aux échelons de 
Tavant-garde. 

Disons, tout d'abord, que cette Instruction pratique a, fort 
sagement, supprimé toutes les indications, un peu schémati- 
ques, de l'Instruction du 24 décembre 4896, se rapportant aux 
distances qui devaient séparer le gros de la colonne du premier 
élément de Tavant-garde. Elle se borne à dire que « la distance 
qui sépare l'avant-garde du gros des troupes est déterminée par 
la nécessité de mettre ces troupes à l'abri des coups de l'artil- 
lerie ennemie et de donner au commandant de la colonne le 
temps et l'espace nécessaires pour prendre ses dispositions. Les 
prescriptions relatives h la force des divers échelons de l'avant- 
garde sont aussi moins formalistes que dans Tlnstruction du 
24 décembre 1896. Elles ne comportent, à juste titre, que des 
indications générales. 

Le rôle de l'escadron divisionnaire est nettement défini. C'est, 
dit rinslruction de 1902, une fraction constitutive de la division, 
au même titre que Tartillerie. C'est donc un organe absolument 
dans les mains du général de division. Il doit protéger la divi- 
sion contre les surprises, en lui signalant à temps tout danger 
immédiat, et en l'empêchant de recevoir des coups de canon ou 
de fusil, ou de subir des insultes de la cavalerie, avant qu'elle 
n'ait été avertie, par l'escadron divisionnaire, de l'approche de 
l'ennemi. L'escadron divisionnaire peut rester à la disposition 
du général de division ou être momentanément placé sous les 
ordres du commandant de l'avant-garde, de Tarrière-garde, 

d'une flanc-garde, etc Quand la division marche encadrée, 

le gros de cet escadron constitue la pointe d'avant-garde de la 
division et relève du commandant de l'avant-garde, qui lui 
donne des instructions précises sur sa mission. Il est lié h la 
route à suivre et doit rester en liaison constante avec la tête 
d'avant-garde. Il procède par bonds successifs et veille toujours 
à la protection des flancs de l'avant-garde, qu'il couvre à portée 
de canon. 



Bête H fmrr et FwtmM-fB^. — Cm pr«ii:Jiv i]a«iii>n. tete 
eonlroTersée, se tos* ici. 0'-'?i à-y.x i:T<t > r> Je î'ï'ntit ^rJ* 
dans les grandes aiiités ? Quel effectif but -il : jî attribuer, pour 
la meure en mesure de s'iejailler de sa mission? Acitivtofnl 
dît. (aat-il constîlQer fortemeal ou faitlenwct l'aiiin'.-^rvhi' Jes 
grosses cot^ynnes? 

- Depais loD^tenps, nce vive eamca^nte a tle mené* ixir les 
écrÎTaÎQ? miliuiresdoiiln^Rhin f-iur ohU'mr la ivdui-ùou des 
«Taot-gardes et leor rapprochement du gros de I* Oi>lonne- 

Bronsart deScbriler.lorf.dans s*>ii ê:i!Je siirîe Senice dotal- 
major, et con Scberff iajiquaieal. r.olamiiieiiU i)iie le eor^^ 
d'année marcbanl snr uaeseuie route pou^-ait se coiileiiler de 
l'ayant-garde de sa division de lèle: vou lierGoltzeslimail qu'un 
batailtoD était suffisant pour Tavant-garde dune divUîou.xiMre 
même d'an corps d'armée. 

DisoDs. en passant, que tel élail éiralenioul l'avis d'un lio nos 
générau<i les plus éminenis, dont les doi'lritit'^ lotil loi : uoms 
avons noinaié M legi'nêral Février, Tel est aussi l'avis deréiui> 
nenl général Kess'er, avis formulé dans son ouvKij^ inlilutt' : 
Tactique des trot» armes. Le nouveau scr\ioe en campagne 
allemand, sans êlre absolnmenl aflirmalif. semble donner raison 
â Bronsard de Schellendorf et h von Scherff. 

Il faut, il est vrai, lire entre les li};nes, pour discerner ses len- 
dances ; mais elles n'en constiluenl pas moins une révoluliou 
complète. 

Le fti'glçmenl allemand de 1900, envisageant, Jt l'nrticle 139, 
l'ensemble du service de sûreté, cavalerie el aviinl-gardo, lui 
assigne bien, comme le nuire, la double lâche suivante : 

l" Donner le temps nécessaire pour le déploienienl du corps 
principal ; 

1- Écarter les obstacles de minime importance qui se |it 
sentent sur la roule, el permettre ainsi ji ce corps dVxéculcr 
marche sans h coups. 

Mais, tandis que noire arUcle 93 du R^glcment de ll^O.'i inc 
que nettement les garanties du di^ploiemcnt comme l'objet esse 
tiel de l'avant-garde, cl comme h raison mémo do son cIVocl 
l'ordonnance allemande semble compter surtout sur lu (.'iivaluri 
poor obtenir celle garantie. 
L'Instruction pratique du 24 décembre 181II1 sur le «i»rvii'o i 
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rinfanterie en campagne complétait les indications de Tarticle 23 
du Règlement de 1895. 

Elle distinguait, au point de vue de la constitution des avant- 
gardes et de leur éloigneraenl du corps principal, deux cas : 

i° « Les grosses colonnes, était-il dit (p. 14), peuvent seules 
détacher des avant-gardes assez fortes et à une distance suffi- 
sante pour mettre le corps principal à Tabri du feu de Tartil- 
lerie ennemie » ; 

2<> « Les avant-gardes des petites unités ne les préservent que 
contre une surprise et les effets du feu de l'infanterie ». 

Ces prescriptions n'ont pas été reproduites par l'Instruction 
pratique du 5 septembre 1902, et, avec juste raison, à notre avis. 
Que dit rinstruction de 1902 ? L'escadron divisionnaire, pointe 
d'avant-garde, procédant par bonds successifs, gagne l'avance 
nécessaire pour reconnaître les hauteurs, bois, villages, etc., 
situés sur la route ou à proximité, avant que la tête d'avant- 
garde ne soit arrivée à portée de canon (3 à 4 kilom.). La tète 
d'avant-garde comprend une fraction constituée d'infanterie et 
un détachement du génie. Le gros de Tavant-garde comprend 
la majeure partie de l'infanterie et Tartillerie; c'est la véritable 
troupe de protection de la colonne. Mais on ne trouve plus cette 
distinction entre Tavant-garde des petites unités et l'avant-garde 
des grandes unités. 

Le règlement allemand, de son côté, s'exprime ainsi qu'il suit, 
à l'article 146 : « L'avant-garde doit avoir assez d'avance pour 
que le corps principal n'éprouve ni à-coups ni interruption dans 

sa marche Si Ton se porte h la rencontre de l'ennemi, on 

peut diminuer cette distance, afin d'accélérer le déploiement de 
la colonne sur la tête. » 

Dans l'esprit des Allemands, le rôle propre de l'avant-garde 
serait donc seulement d'écarter les obstacles, de supporter tous 
les petits incidents, tels que la rencontre de traînards ou de 
petits postes du parti adverse. 

La sécurité proprement dite, c'est-à-dire le temps nécessaire 
au déploiement, serait assurée par la présence de la cavalerie 
divisionnaire (régiments), à distance convenable en avant des 
colonnes. 

« Le moyen le plus certain d'assurer la sécurité d'une colonne, 
dit l'article 143 du règlement allemand, sera d'avoir un service 



très ciHq0Lt«€ f-p^juiriaiiiL r«r rjocsjîiîiir^. fft :f%Nî$:5;ri.^ ^ ix^-fî 
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« La force d* raTani-^i^trif. pr:vVrù.'^:::î>!:>eà\vC>\i^ U\\<xN^^ï^^ 
qa elle coaTre, dxl èftnt scif^sytsie ïsxir laî jvrtïï^^Uïx^ ^i^^ :ji^<M^V' 
parer des pc^do:«s aTa!:tjige:i>es^ ue * ^ «• *^^ijr l>^4^lt.•YlKiy1ll^^ 
poDr ébiiftr femMirmi ê m^ntirr s^ />ryv;fî. ^n U^^f «tM iii«^«iIh< 4t «V 
camiemir mœ^ h»'jtemf>s pour ^«'«kiist itit «v^*;^ fM^im'-^fsri «V lf^^>( 
de premére ses éisposiiioi^ à Ca^ri ifn /Vu. « 

Ainsi, chez nous, la sèciiritê du deploieiUinU e^î^t fouvttv ^«r K^ 
force de résistance de Tavanl-farde ; chei mvi voiîi^îus, ^'^lU^ l\\s| 
snr la distance des agents dlnrormation* I«^ ditVtMvmv \\\\ wWx"^ 
de Tavant-garde, dans les deux pays^ ressort ainsi uoHoM\tMU. 

De celte conception diftérenle, résulte» dans le *\^jçlonuMU alle- 
mand, une réduction notable de ravant^anttv 

« La force et la composition de Tavant-gaiHlo» ilil Partiolo I H 
du Règlement du 1«' janvier 1900, sont dtMorininèoî^ trai^r^n Ioa 
circonstances, la nature du terrain et rotlVoUr do la oohuuu^ 
entière, ou, pour les grosses unités, do Télémonl do U^lo \h\m 
une division d'infanterie, on y emploiera, d*ordinairo, \\\\ régi- 
ment d'infanterie, ce qui donne, au surplus, ravanlago do no paA 
désorganiser une unité de commandomont ; dans los grniipoinonU 
moins importants, on affectera }k ravant-gardo dn (I(M*m lui 
sixième de Tinfanteric. Lo commandant do la ooinnno ohI Jiigo 
de Topportunité qu il y a d'affector, h l'avunl-gurdo, dn riirlll 
lerie de campagne, et il est libre, lo cas échéant, do délorniliior 
la proportion d'artillerie qu*il convionl do lui atlrihiMM*. » 

Plus loin, d'ailleurs, lorsqu'il s'occupo du oorpN prlnolpitl, 
dans le service des marches, le nouveau Wiglomont ulloniand mu 
commente lui-même et devient plus explicito : 

« Généralement, dit-il (art. 340), on fora marohor, <♦» tMo du 
corps principal, la fraction complénionlMiHt du ré^luMMil mu dM 
la brigade qui a. fourni l'infantifrio do raviuii Kurdo, l/iirDJJMrlo 

/. âe$ Se. ma. iO« S. T. XXVIII, lil 
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de campagne est poussive aussi près de la tête de colonne que le 
permet sa sécurité et que l'exige la convenance de l'engager de 
bonne heure au combat ; si la colonne d'artillerie est très 
longue, il peut être prudent d'intercaler, entre les batteries, une 
petite fraction d'infanterie. » 

Il résulte de la comparaison des articles cités plus haut que, 
quelle que soit la force de la colonne, son avant-garde ne sera 
jamais qu'une fraction de brigade, soit un régiment. 

On peut, dès lors, concevoir cette lourde colonne allemande 
de la façon suivante : 

En tête, et à une distance convenable pour assurer le déploie- 
ment de toute l'artillerie et d'au moins une brigade de soutien, la 
cavalerie de sécurité, La dislance sera calculée, en tenant compte 
du temps qu'il faut à la nouvelle pour parvenir à la colonne, 
et du temps que l'ennemi, agissant offensivement, mettrait lui- 
même h pousser la cavalerie jusqu'aux têtes d'infauterie,sans qu'il 
y ait lieu de faire état de la force de résistance de la cavalerie. 

En arrière, et assez rapprochée de la colonne pour ne pas être 
enlevée, assez éloignée pour épargner à cette colonne la réper- 
cussion des petits incidents qui peuvent survenir en route, Tavant- 
garde : forte d'un bataillon pour une division ; d'un régiment 
pour une unité plus considérable. 

Avec cette avant-garde d'infanterie, quelques cavaliers et une 
notable proportion d'artillerie. Celle dernière arme servira à 
briser les petits obstacles et, au besoin, à contraindre l'ennemi 
à se déployer. L'artillerie de l'avant-garde, en eftet, dans la 
pensée des Allemands, ne les engage h rien, tandis que l'infan- 
terie les forcerait, le plus souvent, à accepter une lutte qui peut 
devenir décisive et pourrait se trouver engagée contrairement 
aux vues du commandant de la colonne. 

Plus loin enfin, le gros du corps d'armée, portant, en tête de 
sa colonne, la totalité de son artillerie, sinon d'une façon perma- 
nente, du moins dès qu'on est à une journée de marche de l'en- 
nemi. Dans cette longue file de voitures seront intercalées quel- 
ques fractions d'infanterie. 

La Revue militaire de l'Étranger fait ressortir toutes les 
propriétés ofiensives d'un pareil ordre de marche; la profondeur 
de la colonne, dit-elle, est sensiblement diminuée, et le déploie- 
ment sur la tête devient, par suite, plus rapide. 
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àoit être ftttnaoée itt 53^5160» rr^nt.-abîv ^ai. \ r*^^ ^iî tttCiJU;^ :?\viu. 
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caractère «fc cette recoruiaîssaitoî pn?v\^::t:>ee rar le m^trècîiai 
Boseaa-i. «>ù loa sV-n^ 'e avec ua: le rtî^e ie i^^rtt ee àerriOre m.h. 

Elle coatrahil recsemi à se de ji^oxer. âi accucs^r $e:!^ fe:>>*>uree^* 
5^1 se tîeafc sar la d.r^zslve; elle prêL:ie aiu>i. u;ttureueuienU 
aa o^m.at de fronL Si ieciienii est ea uiou\eme:it de ;soîi 
cùlé ; s'iî attaque, et si faîîaùre est ua iviiibat Je reuvvnlre^ lu^Uv 
a^aol-garde est assez soIideoieaK ivnsîiuiëe jvur ivuuuir i\ui- 
Tersaîre et étaler toute la lî^e d^arlillere dur^ut le doLVv^ietUs'Ul 
on le rassemblefflenl préalable du gn>s. 

Cette ol»servalion sor le rOîe de Tavaut-garvle» en\îs;i^et^ 
comme soolîeD d artillerie, n^est pas sans valeur. Les Alleiu^uds 
affirment, en eftet, de plus en plus> Tintention d>ugi^^>r» di'^s te 
début, toute leur artillerie, même celle des divisions de queue. 
Comment concevoir celle grande ligne de vingt-qu^Uv hallerie^ 
de campagne, avec un seul régiment d'inf»nterie el la eavrtlerie 
comme soutien ? 

Si Ton se reporle aux événements do 1870, on constater» que, 
dans maintes circonstances, le 16 août, par exemple, vei's I hmut 
de l'après-midi, et le 48 août, lors do Tattaquo pn^malurôe du 
IX« corps allemand, les troupes prussiennes eurent gnnurpeint' 
h protéger leurs longues lignes d*arlillerio inuniSdiuleniont 
déployées. On dit bien qu'aujounrhni rarlillerio a uno aeliiMi 
tellement meurtrière qu'elle suffira à so défendii^ stnilo sur hou 
front; c'est possible, mais rexpôrionco do la guerre n'a pus 
encore confirmé cet axiome, elTon n*osl pas oneoro éililii^ sur les 
dangers que courrait, en terrain coupé ol acoidonti^, une nuiasa 
de vingt-quatre batteries d arliliorie s'élondanl Hur un Iront 
d'environ t kilom. 1/2. 

Pour résumer tout ceci, disons qu'une brigado d'infanlorin lu» 
nous paraît pas de trop, répartie dan» le» inlcrvallaw ot «ur lu»* 
ailes de Tartillerie pour couvrir un corps d'armi^n et lui aasurar 
sa liberté de manœuvre. 
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Mais ce n'est pas tout : on peut avoir intérêt à se ménager la 
faculté d'accepter ou de refuser le combat, de se déplacer laté- 
ralement, pour une concentration, de manœuvrer, en un mot. 

Dans toutes ces hypothèses, qui ne sont pas celles d'une offen- 
sive immédiate et directe, l'emploi de fortes avant -gardes, 
poussées assez loin, paraît s'imposer. 

Renforcée par une partie de l'artillerie du gros, Tavant-garde 
sera en état de forcer l'adversaire à se déployer; elle gagnera 
du temps, et pourra encore se dérober à propos, si l'on se 
décide à la retraite, pour occuper une série de positions d'ar- 
rièrc-garde. 

C'est ainsi, d'ailleurs, que les Allemands entendaient, en 1870, 
l'emploi de leurs avant-gardes. Dans la marche de la Sarre à la 
Moselle, nous voyons, le 10 et le 11 août, les avant-gardes des 
deux corps de télé de la I"*® armée poussées sur les falaises de 
la côte de Bougonville, tandis que le gros occupe, à 7 ou 8 kilo- 
mètres en arrière, le plat pays, vers Karling et L'Hôpital. De 
même, le 13 août, dans la IIl^^ armée, toutes les avant-gardes 
des quatre corps en première ligne précèdent, sur la ligne 
Repaix — Avricourt— Bourdonnaye — Guéblange— Dieuze, le gros 
des corps, qui demeure à 8 ou 10 kilomètres en arrière. De même 
encore, dans la marche sur Châlons, nous voyons les avant- 
gardes occuper, successivement, la ligne de l'Ornain, quand les 
gros sont sur la Meuse; la ligne de la Saulx, quand les corps 
atteignent l'Ornain, etc. . . Elles assurent ainsi les passages ou 
l'occupation d'une position avantageuse pour le lendemain* 
Elles tie peuvent remplir cette mission que si elles sont solide- 
ment composées. 

Pour rompre avec leurs traditions, la raison la plus sérieuse 
que donnent les Allemands est la suivante : 

Ils ont, disent-ils, reconnu, à Spicheren, à Wœrth, à Borny, 
que la solidité de l'avant-garde lui donnait une indépendance 
d'allures préjudiciable à l'exercice du haut commandement. 

Toutes ces batailles, il faut bien l'avouer, se sont, en effet, 
livrées en dehors de ses vues. Dès qu'une avant-garde compte le 
quart de l'effectif d'une colonne, elle devient, en quelque sorte, 
laf maîtresse des destinées de cette colonne; elle l'entraîne avec 
elle. Violemment engagée, elle réclame un appui immédiat, et 
alors, quand même on voudrait différer le combat, on est obligé 
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de pousser à la hâte les éiémenls du gros, au fur el à mesure de 
leur arrivée; ils se mêlait aux éléments eu ligue* suivaut les 
nécessités du moment, et Ton arrive à cette confusion de toutes 
les unités tactiques, que tous les écrivains militaires signalent, 
le 6 et le 14 août. 

La force de l'avant-garde, loin de protéger le déploiement ou 
le rassemblement méthodique du gros, a commandé, en quelque 
sorte, le désordre. 

La critique est exacte; mais, au lieu de réduire de moitié les 
avant- gardes, pour les rendre plus prudentes, il nous semble 
qu'on peut obvier à tout inconvénieni, en leur conservant leur 
composition et en y plaçant le commandant de la colonne. 

Aussi l'Instruction pratique de l'infanterie de i90:â nous 
parait-elle bien inspirée, lorsquelle dit (page 30) : « Le comman* 
dant de Favant-gandle marche habituellement avec la tète d'avant- 
garde r>, et, plus loin (même page) : « Le commandant de la 
colonne marche, habituellement, avec le gros de Tavant-garde. » 

La place du commandant de la colonne est à Tavant-garde* 
Cette place est indiquée par les responsabilités mêmes qu'encourt 
le chef de Favant-garde, et que peut, seul, assurer le commandant 
en chef. Marchant avec le gros de Tavant-garde, ce dernier ne 
lui permettra de s'engager que suivant ses vues ; il disposera de 
plus de lemps pour reconnaître la situation ; il lui sera plus 
facile de tirer à lui que de pousser les éléments du gros. 

D'ailleurs Tlnstruction pratique de 1902 indique nettement 
« qu'en cas de rencontre avec l'ennemi, le commandant de 
l'avanl-garde, après un rapide examen de la situation, prend les 
mesures qui lui paraissent les plus convenables pour assurer sa 
mission et rend compte des dispositions prises au commandant 
de la colonne ». Ce dernier est donc toujours ainsi en mesure 
d'imprimer à l'action engagée par Tavant-garde la direction qui 
convient à ses vues, et ainsi tombe l'argument tiré des dangers 
d'une avant-garde trop forte. 

Nous .persistons h croire que la proportion du quart est 
bonne pour les avant-gardes', qu'elle leur concède une certaine 



1 Le Règlemeat Je 1895 admet : comme infanterie, la proportion du 
sixième aa tiers de l'effectif de l'infanterie de la colonne; comme artillerie, 
une proportion variable suivant les circonstances. 
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indépendance d'allures, et qu'il sera souvent nécessaire de lui 
faire précéder le gros, dans le cas des grandes unités, bien 
entendu, de plusieurs kilomètres. 

Les prescriptions de notre article 23, complétées par celles de 
l'Instruction pratique de 1902, relatives au rôle et à la force de 
Tavant-garde, nous paraissent, à tous les points de vue, des 
plus sages; elles répondent à toutes les éventualités et laissent 
au commandant de la colonne toute latitude pour diriger, à son 
gré, les troupes sous ses ordres. 

La constitution actuelle de la colonne allemande ne prévoit 
que l'offensive; sa sécurité ne repose que sur les informations 
d"un élément essentiellement mobile et fluide, la cavalerie. Elle 
suppose que cette cavalerie aura barre sur celle .de l'adver- 
saire. 

Que cette cavalerie gagne à la main et s^écarte trop ; qu'elle 
vienne h être rejetée, brusquement, en dehors des lignes de 
marche; qu'on soit surpris enfin, ce qui arrive aux plus heu- 
reux, par un adversaire doué d'un esprit offensif, et la faible 
avant-garde qui marche en avant du gros ne suffira pas à don- 
ner au commandant en chef le temps de se reconnaître. Cette 
longue et rigide colonne du gros, empêtrée en tête de son artil- 
lerie, devra se déployer hâtivement et sans ordre. 

De toute façon, il ne lui sera plus possible d'éviter le combat, 
de battre en retraite, dès que l'adversaire heurtera son avant- 
garde. 

Pour résumer celte discussion, peut-être un peu longue, mais 
que l'importance capitale de la question rend si intéressante, 
nous dirons, en forme de conclusion : Les avant-gardes faibles, 
comme les voulaient les généraux Février et Kessler, comme 
semblent vouloir les admettre les Allemands, peuvent convenir 
à des chefs d'armée de génie. Les avant-gardes fortement cons- 
tituées, marchant à grande distance du gros de la colonne, avec 
le commandant en chef placé en tète du gros de l'avant-garde, 
conviennent à tous les chefs d'armée de capacité moyenne, ce 
qui, en somme, sera la règle. A la guerre, à notre avis, il ne faut 
pas trop compter sur l'exception, sur les hommes de génie, 
sortes de météores qui apparaissent de siècle en siècle ; il faut 
tabler, au contraire, sur la règle, c'est-à-dire sur les hommes de 
talent, et édicter, en conséquence, des prescriptions générales 
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se cxMstiîmj^U 9«t fo^ts^ i-n xrnlTt^^f^. 

RèglmeBt d« IdÙÔ : 

« Une amère-^arde sera génêntl^wicnt j>îa:^ t\Nrt^ i^n\iw 
a:¥aiit-^;arde, iM»lwHieiit en artillerie, puisque ceUe anni(^ e^t h 
seule qai paisse cdDtrtindre renneim i^ $0 ii^(\U\ver )^ ^ie )^ixi^^^ 
des dislances. » 

Ya la composilion habituelle de nos av^iU^^irvie^v lu^lvy^ ^Hi 
de 25 dq Règlement de 1895 est fondé k dii>e ^ « IWin^ le^ n^A^^ 
ches rétrogrades, rarrière-gardie est cOtt^>osiV. d'une m{^nj^W^ 
générale, comme une avant-garde dans la marehe en ^vanl. ^ 

H est vrai que notre règlement ajoute plus loin .' a Toulet\vtA^ 
comme l'arrière- garde ne doit pas compler sur rappui du eorpn 
principal, il peut être nécessaire de la constituer pluH fortouu^ut 
qae Tavant-garde, surtout en artillerie et en onvnlerio, » 

Tels sont, chez nous, le rôle et lo ft*aclionnemenl de ^ttrri^r^• 
garde dans les marches rétrogrades, 

La comparaison des textes français et nllemandH noun ntutNnn 
donc à conclure ce qui suit : En Allomugno, la h^glo OKt (|UfS 
dans les marches rétrogrades, rarrit^re-gnrde ont |^(\|H\ruh»mi»rU 
plus forte que Tavant-gardo ; en Franco, il osl, nn roninilrn, dci 
•règle courante que Tarrière-gardo a, dans en <'nM, la in/^nin t'oni- 
position que Tavant jçardc dans la tnanîhn ww «vant. (Ij» der- 
nier système nous paraît plus «ouplo et, par Hiiito, prAliViihlo. 

Remarquons, en passant, quo noir« H/'glnttH'fil \V\ 1H0B 
contient (art. 2o) uno proscription rolalivw \\ rnrllll«ri«, qui 
ne figurait pas à Tarticle 127 du K^glrurlnnt dn 1HN;i, nt qui 
nous paraît excellente. 

Dès que le commandant de la coloniu» <*«l fi^rt Mur In wh^^^- 
site de dérober son gros au combat, il fait iipp^'l \y l''Mf<< riiHII* 
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lerie à cheval, pour renforcer celle de Tavant-garde. Le plus 
souvent, d'ailleurs, s'il s'est déterminé après une action d'avant- 
garde, il aura déjà toute cette artillerie sous la main. 

Notons également, au passage, une innovation du règlement 
allemand de 1900, relativement à l'emploi de la cavalerie dans 
les marches rétrogrades. Le Règlement de 1894 (art. 119) 
disait : « Généralement, toute la cavalerie disponible est placée 
sous les ordres du commandant de l'arrière-garde. » 

Celui de 1900 s'exprime ainsi (art. 162) : 

« Le commandant en chef, dans les marches rétrogrades, 
reste maître de conserver la haute main sur la masse de la cava- 
lerie ou de la subordonner au commandant de l'arrière-garde 
/cavalerie de Tarrière-garde). » 

Celte nouvelle prescription, plus élastique que Tancienne, 
nous paraît préférable. Elle réserve, en effet, les droits du com- 
mandant en chef. 

Noire règlement dit simplement (art. 25) : a La cavalerie 
marche en arrière, en tenant constamment le contact de l'en- 
nemi, et veille à la sûreté des flancs. » 

Le soin d'assurer, dans les marches rétrogrades, la sécurité 
des flancs est un rôle nouveau, confié par le Règlement de 1895 
à notre cavalerie. 

Cette question de l'arrière-garde, qui, dans le règlement fran- 
çais, fait l'objet d'un seul article, est traitée, en somme, assez 
longuement dans le nouveau service en campagne allemand. 

Ce dernier règlement fait ressortir, avec justesse (art. 163), 
qu'une fois la colonne reformée dans la marche rétrograde, l'ar- 
rière-garde doit se tenir k une distance du gros plus grande que 
celle qui est fixée pour une avant-garde. 

Cela tient aux retards que peut subir la marche du gros. 

L'arrière-garde en colonne se subdivisera en gros, tête et cava- 
lerie d'arrière-garde (art. 164) ; aii surplus, si l'on fait tête à 
l'ennemi, il est bon de ne pas lui opposer, en première ligne, de 
trop faibles détachements (art. J64). La cavalerie et l'artillerie à 
cheval protègent les flancs. 

Relevons enfin cette utile indication de l'article 165 du service 
en campagne de nos voisins : « Afin d'arrêter le plus possible 
Ja poursuite de l'ennemi, on doit, partout où la' chose est prati- 
-cable, barrer les roules, couper les ponts, etc En faisant 
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transporter, sur des voilures, les détachements de sapeurs et de 
fantassins chargés de ces travaux, on ménagera la force de3 
hommes, on gagnera du temps et oh pourra ainsi procéder à des 
destructions d'une façon beaucoup plus complète. » 

Nos Instructions pratiques ne contiennent pas, il faut bien 
Tavouer, de prescriptions de cette nature. 

L'Instruction pratique de l'infanterie de 4902 prévoit bien 
(p. 35) que, « dans les marches rétrogrades, Favant-garde aura 
à déblayer la route pour assurer le passage de la colonne et 
qu'à cet effet des sapeurs et des voitures d*outils, en nombre 
suffisant, marchent avec elle ». 

Mais ne serait-il pas possible de doter également, dans les 
marches rétrogrades, l arrière- garde des sapeurs, munis des 
outils et des explosifs qui lui seraient nécessaires, pour remplir 
toutes les missions qui pourraient lui incomber? 

L'Instruction pratique de l'infanterie de 1902 n'en fait pas 
mention. Elle se borne à dire (p. 37) : « L'arrière-garde ralentit 
la poursuite de l'adversaire, en créant, avec tous les moyens dont 
elle dispose, des obstacles sur la route suivie. 

Peut-être serait-il bon de mentionner tous les moyens dont Tar- 
rière-garde disposera h cet eftet. 

Flanc-gardes, — Les flanc-gardes, en Allemagne (art. 156 
à 160 du Règlement de 1900), peuvent être fournies, selon le 
cas, par la tête, le gros de l'avant-garde, et, parfois même, par 
le corps principal (art. 156). 

Si la marche en avant doit se transformer en une marche de 
flanc, on aura avantage à employer, comme flanc-garde, l'avant- 
garde primitive, et à faire constituer, par le gros de la colonne, 
une nouvelle avant-garde, et, s'il est nécessaire, une arrière- 
garde (art. 158). 

La flanc-garde allemande peut, soit marcher à hauteur de 
Tavant-garde ou du corps principal, soit prendre position pour 
laisser défiler le corps principal derrière elle, et rejoindre ensuite 
Tarrière-garde (art. 158). 

Chez nous (art. :24), les flanc-gardes sont fournies par les pre- 
mières troupes du gros de la colonne. 

Les flanc-gardes les plus efficaces pour la protection d'une 
colonne sont les flanc-gardes fixes. Il y a lieu, cependant, d'em- 
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ployer, dans certains cas, des flanc-gardes mobiles (Instruction 
pratique de l'infanterie de 1902). 

Notre Règlement de 1895 a, en oulre, distingué, avec juste 
raison, d'une façon plus précise, le cas où les flanc-gardes sont 
simplement, chargées d'assurer, sur le ou les flancs menacés, la 
sécurité d'une colonne, en marche, et celui où la colonne, effec- 
tuant elle-même une marche de flanc, a besoin d'être spéciale- 
ment couverte du côté de Tennemi. 

Thiry, 

Chef de batainon au 26* rég. d'infanterie. 
(4 continuer). , 



LE RÔLE 



ET LA 



CONDITION DU SOUS-OFFIC[ER 

NÉCESSAIRE 

DANS LE SERVICE DE DEUX ANS < 



« Quand une nation n'a pas de 
cadres, il lui est bien difficile d'organi- 
ser une armée. » 

(Napoléon, Commentaires, t. vi.) 



CHAPITRE IL 

LE ROLE ET LA. CONDITION DU SOUS-OFFICIER EN FRANCE 
ET EN ALLEMAGNE. — ORGANISATION ITALIENNE. 

(Fin). 



2. L'Organisation allemande en regard de la nôtre. 

{Fin.) 

L'avenir civil du sous-officier allemand. — Les dernières 
lignes que nous venons de citer montrent que TÉtat allemand a 
su aussi résoudre le gros problème des emplois civils. Son orga- 
nisation des cadres subalternes, parce qu'elle s'inspire unique- 
ment et impérieusement des intérêts de l'armée, aboutit sous ce 



i Voir les livraisons d'aoïU, septembre et octobre 1905. 
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rapports une échéance particulièrement lourde. L'État allemand 
a accepté la tutelle de 83,000 rengagés, il leur promet un emploi 
civil dès leur douzième année de service. Ajoutons qu'il met 
tout en œuvre pour les déterminer à briguer un emploi et à 
quitter Tarmée dès ce moment : la prime de 1!250 francs est 
subordonnée à ce départ définitif; au delà, le sous-officier, resté 
en qualité de commissionné, devra attendre six ans avant d'ac- 
quérir le droit h une pension de retraite assez humble et qui ne 
pourra se cumuler avec un emploi civil. 

Ce principe a pour résultat d'intéresser pécuniairement l'État 
à la concession réelle de ces emplois. Nous savons, par l'exemple 
de notre organisation, que cette précaution n'est pas inutile, que 
la promesse de l'emploi civil n'est qu'wn droit, et un droit très 
précaire, tant qu'elle ne repose que sur un engagement moral, 
pris inconsidérément par l'État. Mais si l'exécution de cette pro- 
messe a des conséquences favorables pour les intérêts matériels 
dont l'État a la garde, on peut être assuré que tout sera mi§ en 
œuvre dans ce but. 

Nous le constatons d'abord on Allemagne dans le souci apporté 
à développer l'instruction générale du sous-officier et son apti- 
tude à l'emploi qu'il ambitionne. 

Qu'il nous suffise de citer, à ce sujet, le fonctionnement dans 
les corps de troupe, des écoles régimentaires de sotis-officiers 
dont nous avons déjà parlé : dans les cours du second degré, qui 
sont facultatifs, des officiers désignés et des professeurs civils 
sont chargés d'enseigner la langue allemande, le calcul, la géo- 
graphie, l'histoire nationale, le dessin. Ces cours n'ont rien 
d'analogue avec ceux qu'on professe dans nos régiments et qui 
sont spéciaux aux gradés candidats officiers. 

En outre, des facilités sont accordées, en Allemagne, aux 
sous-officiers admis à postuler un emploi civil, pour préparer 
leur admission à cet emploi. C'est ainsi que les candidats sont 
autorisés, même avant l'expiration de leur temps de service sous 
les drapeaux, h faire un stage à l'administration dans laquelle ils 
désirent être employés; selon les emplois postulés, la durée du 
stage varie de six mois à un an au maximum. De plus, pendant 
le stage, le sous-officier reçoit une allocation mensuelle qui 
s'ajoute à celle qu'il reçoit de l'administration civile, et dont le 
taux est f\\é par des règlements spéciaux. 
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Mats ce mtt ssst â i^iie £sfMtàl:o!u$ pnêmritoùry^ «H lii^ xm^ 
table ■n^Taê pas. scos > saToas^ <r*«sl v^ n>$erci^ ^a :^xj{$^ 
officier des CBp!oès <;:ù par kar ïriOGrbre et lear crïitune',. |vr- 
metlmt de poartoir toos I«s aja^i^ drx:« 

Ce dernier terne ds pn>b>nse poanil ètn? tai pwï^ d*;âoho|>- 
pement de toate ror^aiùsatioQ. LTtal atlenKiâd. pour f^Kuin^ 
c^e dïfficslté, a coastîtsê 03 véiîtable IvnMii et jrluiviiiiwl 
fondé sor son crédîi et sur son aulonti^» et qwi s'sidre§$e i tvHite^ 
les administrations privées. De plas> il s^est fitit r^^solument te 
pairam de ses soos-oft-cîeTs en leur ouvrant non seUseineal )e$ 
administrations civiles, mais encore celles de lanuee. NV^sImI 
pas natarel, en efiet» qa'après avoir rendu des services d;ins le 
personnel comlMltant où ils ne peuvent avoir qu'une carrière 
limitée, les sons-officiers soient les premiers à profiter des car^ 
rières plus complètes du personnel non combattante 

Emploù dniM radministratioH militaire. — Apr^s un cerlaiu 
temps de présence dans la troupe, et moyennant certaines con« 
ditions d'âge et de capacité reconnues par des examens» ils 
peuvent entrer dans des corps spéciaux ou dans divers services 
de Tadministration militaire (subsistances, habillement» hùpi* 
taux...) qui offrent des carrières complètes avec traitement pix>« 
gressif et pension de retraite. 

Commençant par les échelons subalternes ils peuvent esju^rt^r 
arriver h la situation d'employés supérieurs; ils atteignent dans 
certains cas un rang qui, sans les assimiler aux officiers, lûur 
assure du moins des traitements susceptibles de s*élovor jusqu'il 
5,000 francs, ainsi que des droits à une retraite d^aprt'^s dos 
tarifs sensiblement égaux ^ ceux applicables aux oftloiors. 

Ainsi les sous-officiers d*artillerie peuvent so destiner i^ la car- 
rière d* officiers artificiers {Feuernerker Of/isiere) ou do loponra- 
phes du service géographique. Le corps dos officiers ifamenmut 
{Zeug-Offiziere) se recrute parmi les sous-officiors d*arlillorio ol 
d'infanterie, celui des officiers de construction des fortifications 
{Festungs-Baù Offizieré) parmi les sous-officiors do pionnier». 
Tous les sous-officiers peuvent concourir pour les OHiploi«(lo 
payeur [Zahlmeister) des corps do troupo ot (HnbliHHenïonlH nùli- 
taires. L'accès des positions subalternes do l'intendance conmio 
secrétaires, aides-secrétaires, archivistes, leur omI n^Horvi^ \ \U 
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peuvent même arrivera la situation d'intendant en cas de mérites 
exceptionnels. 

Est-il besoin de poursuivre cette énumération ? On peut dire que 
toute la « machinerie » de Tarmée allemande, inévitable poids 
mort de toutes les armées modernes, est actionnée en grande 
partie par l'activité restante de ses sous-ofticiers : administra- 
lion de garnison, magasins et ateliers d'habillement, magasins 
des subsistances, hôpitaux militaires, construction et entretien 
des fortifications, prisons militaires, établissements d'instruc- 
tion, etc., assurent ainsi le renouvellement des cadres actifs. 

Ne pourrions-nous pas adopter ce programme ? 

On le réaliserait déjà en partie en supprimant l'anomalie 
bizarre qui recrute dans une école spéciale, avec des jeunes gens 
enlevés « du rang », tout le personnel subalterne de nos services 
administratifs. C'est une catégorie d'emplois où un ancien sous- 
officier s'adaptera immédiatement : chargé de pourvoir à l'exis- 
tence matérielle de la troupe, il y portera d'autant plus de con- 
science et de savoir-faire que cette existence vient d'être long- 
temps la sienne et qu'il lui reste attaché. Il y a de même derrière 
l'armée combattante une foule de petits fonctionnaires non 
combattants qui devraient tous être d'anciens sous-officiers et qui 
sont souvent déjeunes employés civils, payés très cher, comme on 
le voit, par exemple, dans les services du génie et de l'artillerie. 

Emplois civils publics et privés. — Ainsi la carrière active du 
sous officier allemand peut se prolonger, hors du rang, dans 
l'armée même. Cette carrière s'ouvre, en outre, sur de larges et 
nombreux débouchés latéraux qui sont les emplois civils propre- 
ment dits. L'Allemagne, on le sait, a pu militariser non seule- 
' ment les ministères et to-utes les administrations de V empire et 
des États de la Confédération, mais encore les industries et les 
entreprises privées. 

Elle fait appel à ces dernières sons une forme particulièrement 
impéralive. 

Voici ce que nous lisons à ce sujet dans un ouvrage déjà 
ancien * : 



' Général baron de Kaulbars, de Têtat -major russe, VOrganisalian de 
formée allemande. 
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A A toutes les sociétés ou compagnies paiiiculiËres qui se 
" fondent en Allemagne, à lous les établissements, fabriques, 
(' chemins de fer..., etc., il est rigoureusement imposé par l'acte 
Il de concession de réserver un certain nombre de places aux 
« anciens sous-officiers ; le minimum de Iraitement de ces places 
« esl fixé par TÉlal. De temps en temps, ces compagnies doivent 
K donner avis au Militàr WochenMatt des vacances qui vien- 
" nent à se produire dans leur personnel. Ce journal en publie 
« souvent des listes fort longues, de sorte que les sous-ofîîciers 
« peuvent faire leur choix et les démarches nécessaires pour les 
M obtenir. Enfin le Ministère de la guerre publie la liste des 
B emplois conférés, et !a régularité de ces concessions est con- 
B Irôlée par )a Gourdes comptes. » 

Cette condition civile du sous-ofiicier allemand esl & la mesure 
de celle dont il a joui dans l'armée'. 

Mais cette méthode suppose l'arbitraire de l'Ëlat, et la loi de 
deux ans réalise, & ce point de vue, tout ce qu'il paraît pcssîble 
de faire, sans heurter nos institutions et nos mœurs. D'ailleurs, 
si l'armée se fait l'éducatrice de ses gradés, on verra non 
seulement l'Rlal les rechercher comme serviteurs civils, mais 
encore l'activité privée faire appel spontanément à ces hommes 



' Voici des détails que nons emprantons à ca Bréeiaire d» Soui-Offieier, 
dont nous avoas déjà parJë ; » Suiranl sud iostmcliou et ses goûts ]e sods- 
u ofiîcier peut choisir dans un enisembte d'emplois comme il n'en est oITcrt à 
« aacunir classe MCJAle. Aio'-i, dans les chemins d« 1er : deiiuis chef de 
u train (tOOO marrks. lîSO francs); serre-frein (8i>0 marcks) ; conlrftleor 

i< des liillets (lOOJ marcks) jusqu'aux sitiialiuDS plus élevées de chefs de 

« gare (de ISOO à S.SOO marcks) ; dans les siTvices de grande et de iietile 
I' vitesse qni exigent de fortes connaissances préalahlei, les émoluments 
« s'élèvent ja-qu'à 3,000 marcks. . . ; dans le serrice péiiileotiaire ils sont de 
<< 900 a 1600 marcks; dans les services adminialralits de l'urmée (hûpitaux, 
» subsiaiances...) •(« tlOO à 3,000 marcks. » 

L'iDtfnr cite aassi les places accessilile* par nne instruction plus complète 
eu matières apAcisIc-i : dans les bureaav de chemina de ter (900 k 4,SO0 
marcks) dans Ie> posiez et lélégrapliei (UDO à 0.000 murck»), dans le rccru- 
taraeot (13S0 i l.OOO marcks), d.ins les contnbntiuni directes ei indirectes, 
ks servi{^es forcsliers, lei cultes, etc. 

11 faut BJnot r, pour lonl metlrt 
nistr.iti'ins de l'Ét.it, le sous^mcir 
modestement n'tribuèe et s'y doit ré 
Le colonel StoTel, dans ses Rapport» 
comme nne des manifestai ions de I 
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de 35 ans, si elle les trouve intelligents et instruits autant que 
disciplinés et loyaux, 

Bésultats obtenus en Allemagne, — Dans la réalité, d'ailleurs, 
en Allemagne comnae en France, la carrière militaire du sous- 
officier n*est souvent, au point de vue de sa valeur individuelle, 
qu'une « succession de raoins-values », et la sollicitude de l'État 
ne peut suppléer à cette infériorité pour assurer son avenir civil. 

Aussi, l'emploi civil est-il refusé en Allemagne aux sous-offi- 
ciers qui n'obtiendraient pas le certificat de conduite {Fiihrungs- 
Attest) témoignant qu'ils ont déjà servi l'État, dans l'armée, 
d'une façon irréprochable. 

Depuis quelques années, cependant, malgré une réglementa- 
lion de plus en plus minutieuse et formelle, les statistiques 
accusent une disproportion assez grande entre le nombre des 
emplois réellement accessibles et celui des sous-officiers munis 
du certificat d'aptitude, candidats à ces emplois. D'après un 
article de notre Revue militaire de l'Étranger (mars 1902), « la 
c( proportion des sous-officiers effectivement pourvus de ces 
« emplois, après leur libération, est d'environ un tiers ». 

Symptômes d'une crise morale dans le corps des sous-officiers. 
— Il y a, dans cette constatation, le symptôme d'un danger 
d'autant plus grave que le sous-officier allemand, libéré à douze 
ans, sans retraite proportionnelle, n'a d'autre ressource que sa 
prime de 1250 francs et ne peut attendre longtemps son emploi 
civil. 

Cette insécurité devait produire inévitablement une désaff'ec- 
tion croissante pour la carrière de sous-officier. Une autre cause 
est venue s'y joindre. Les changeinents profonds introduits dans 
la vie sociale moderne et le développement intense du commerce 
et de l'industrie offrent des emplois à toutes les variétés d'apti- 
tudes et à tous les degrés de capacités; les lois sociales tendent 
à procurer, à ces formes d'activité privées, des garanties de 
plus en plus grandes. Le courant régulier des rengagements a 
été ralenti par celte siluation : néanmoins, les cadres ont pu 
être, jusqu'à présent, maintenus au complet, grâce à l'esprit 
militaire d'une nation depuis longtemps élevée dans le goût des 
armes. Mais on distingue dans les nouvelles générations et prin- 
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cipalemeiit dans les classes sociales où s'alimente le corps des 
sous -officiers, une contre-tendance plus réaliste : les jeunes 
gens ambitieux se détournent de plus en plus d'une carrière qui 
se ferme sur un horizon bureaucratique en général bien étroit. 

Aussi a-t-on pu reconnaître une moins-value qui s'accuse 
depuis quelques années dans la valeur générale des gradés 
subalternes de l'armée allemande. Il suffit de se rappeler tous 
les faits scandaleux de violence ou d'exploitation relevés h leur 
charge et qui ont été étalés, l'an dernier, dans des procès mili- 
taires. Le sous-officier allemand est resté sur la sellette devant 
l'opinion publique. La liberté d'écrire a franchi pour la pre- 
mière fois la porte des casernes. Dans deux romans, qui n'ont 
pas l'air de pamphlets*, léna oder Sedan et Zapfenstreich (La 
Retraite), Beyerlein nous a peint des silhouettes inquiétantes ou 
odieuses de sous-ofticier. 

L'opposition est frappante entre le sous-officier de vieille 
roche, modèle des qualités et des vertus professionnelles (Vol- 
khardt dans Zapfenstreich, Schumann dans léna ou Sedan), 
et ceux de la jeune génération, où les meilleurs, d'une discipline 
inquiète, gagnés d'idées nouvelles, font de la propagande socia- 
liste {Helbig et Queiss, dans Zapfenstreichy , et où les autres, les 
plus nombreux, ont de singulières façons de commander. 

Car le véritable mal paraît être, en effet, un défaut d'anlorité 
morale. Des écrivains militaires très écoutés (le colonel Gàdke, 
le capitaine Clausen) ont montré qu'il n'est pas de vice organique 



^ Oa ne saurait accorder la même autoiité ni la môme portée à des romans 
plus audacieux, mais passionnés, comme La Petite Garnison, du lieutenant 
Bilse — qui a fait un si gros tapage — ou Misère dorée, du lieutenant Kraft. 
De même eliez nous, des écrivains de l'Ecole réaliste ont pu exercer les pro- 
cédés habituels de leuf observation sur quelques abus commis dans le milieu 
de nos sous-officier!*, sans produire le mouvement d'opinion provoqué en 
Allemagne par l'œuvre consciencieuse et modérée de Beyerlein : ainsi Le 
Cavalier Miserey, d'Abel Heriuant, ou Sous-0/fs, de Lucien Descaves, n'ont 
jamais, malgré le talent de leur^ auteurs, trouvé crédit, au point de vue 
documentaire, auprès de l'opinion impartiale. C'est une constatation qu'il 
faut fdir^ pour apprécier la valeur morale de nos gradés ; malgré le droit de 
punir qui leur est accordé, les faits d'exploitation, les dénis de justice sont 
restés des exceptions rares et isolées. 

s Cet état d'esprit est étudié dans une brochure qui a pour titre : Le Socia- 
lisme révoltUionnaire dans V Armée allemande pir un officier prussien (tra- 
duction française; Paris, librairie Ëitel), qui tendrait à prouver que le com- 
mandement est le principal responsable de ce dangereux courant d idées. 

/. des Se. mil. 10» S. T. XXVIII. 20 
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plus grave, dans les armées modernes, que Tautorité fondée 
sur la crainte ; la vigueur avec laquelle onl été poursuivis tons 
les actes de mauvais traitement des gradés, montre que le haut 
commandement a senti l'urgence de cette réorganisation morale. 
Cette alerte aura eu pour effet d'appeler encore l'attention sur 
la question des sous-officiers. Le ministre de la guerre, général 
von Ëinem, dans les discussions au Reichstag a montré que la 
lâche des cadres était devenue plus rude par le service de deux 
ans, et que le surmenage imposé aux gradés suffisait à expliquer 
la nervosité dont quelques-uns ont fait preuve dans Texercice 
de leur autorité'. Le Ministre a montré que le remède tenait à 
de nouveaux sacrifices budgétaires, qui permettraient de recruter 
des sujets capables à la fois de la vigueur physique et de Tas* 
cendant moral qu'on réclame d'eux ; « Le sous-officier d'au- 
« jourd'hui, disait-il dans la séance du 2 décembre dernier, 
<( doit être une personnalité qui sache ce que c'est que de 
« conduire l'homme de troupe. Nos hommes maintenant sont 
(( en partie plus intelligents, plus ouverts, plus sensibles, en 
« partie aussi plus brutaux et plus mécontents; nous avons à 
« compter avec des gens qui, dans leur for intérieur, ne se plient 
« qu'avec peine à la discipline, bien qu'extérieurement ils doi- 
« vent s'y soumettre. En conséquence, il nom faut demander 
« beaucoup plus à notre personnel instructeur. Malheureusement 
c( ce personnel n'est pas suffisant... Avec notre industrie si 
} « développée, tout homme intelligent peut trouver un travail 
I a rémunérateur, et ce ne sont pas les meilleurs qui restent à 
« l'armée. Nous devons donc faire tout ce qui est possible pour 
« assurer un sort aux sous-officiers. » 

C'est l'argument favori du Ministre et du haut commandement 
dans le procès de tendances suscité l'année dernière, en Alle- 
magne, par le renouvellement du quinquennat. Pour excuser la 
« nervosité » de certains officiers, le Ministre dit : « Je crois 
« qu'il faut en chercher la cause dans ce fait que les chefs 
« appelés à instruire la troupe ne savent pas comment ils s'y 



' ... « Die erzielten ResuUate der zweijàhrigen DieDstzeit, siod durcbaus 
befriedigende gewesea, aber doch our crreicht dûreh Ueberlragùngen des 
ÂuibilduTigt PenonaU. » (Le général d'Einem au Reichstag, séance da 
2 déceiubre i904.) 
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ce prendront pour mener à bien cette instruction. Il leur manque 
« des instructeurs indispensables, et j'estime que c*est de ce 
« côté qu'il faut porter le remède ». Et, en raison de cette «tâche » 
démesurément grossie », il conclut à la nécessité d'augmenter; 
encore l'effectif des sous-officiers et d'améliorer leur solde. 

Tous les écrivains militaires allemands, champions ou adver- 
saires de la loi de deux ans, sont unanimes k réclamer cette 
mesure de compensation. 

Le général von Bernhardi, après avoir combattu, dans une 
brochure fameuse* « la folie du nombre », ne cache pas son 
sentiment : « La seule compensation à la réduction du service, 
« dit-il, consiste dans le renforcement des cadres. » * De même 
le général von der- Back écrit : « Parmi ces compensations, je 
« mets au premier rang l'augmentation du personnel d'instruc- 
<c tion dans toutes les troupes où fonctionne le service de deux 
« ans, et je la demande, avant tout et d'une manière formelle, 
« pour l'infanterie. » 

Conclusions. — Ainsi l'organisation allemande bien que sai- 
nement conçue et toujours rigoureusement appliquée dans l'in- 
térêt de l'armée, après avoir donné des résultats remarquables, 
est devenue désormais trop faible pour le rôle qui lui incombe. 

Cette armature que les cadres sont à une armée nationale, 
s*est faussée, en quelque sorte sous l'action de causes qui ne sont 
pas spéciales h l'Allemagne; car les réflexions du général d'Ei- 
nem, que nous venons de citer, conviennent également à notre 
situation. 

Ces causes sont la prolongation de la paix armée, le progrès ' 
industriel, l'évolution sociale et enfin, c'est la cause prépondé- . 
rante, la réduction du service à deux ans, c'est-à-dire la durée- 
limite qu'on puisse appliquer aux armées actuelles, car au- 
dessous on arrive aux milices. 



* Die Gefahr der ZahUnwuth (Le Danger de la Folie da nombre). 

' Die Eiemente des modernen Kriegt (Les Etémento de la iraarra moderne, 
Gonférenee faite à la Siciété militaire de Uerlîo le 9 février 189^). 

' Cf. également : Die zweijdhrige Dietutzeit und ihre Ergebniué (Le Service 
de deax ans et ses Résultats), du général von Bogalawski ; Militâri«cbe Zeit< 
fragen, Heft IV. Berlin, libr. Batb). 
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L'appréhension qu'on avait, en Allemagne, sur les résultats 
d'une instruction plus intensive, dans les conditions actuelles 
de l'armée , se trahit par la prudence extrême avec laquelle le 
service de deux ans v a été introduit *. 

Nous allons aborder le même problème, mais avec moins de 
précautions. Notre personnel instructeur sera-t-il à la hauteur de 
cette initiative hardie ? 

11 est malaisé de répondre, même au terme de cette étude 
inspirée par cette préoccupation. Sans doute nous avons recueilli 
des éléments d'appréciation nombreux, et leur ensemble est 
défavorable. Mais nous avons pu constater, d'autre part, dans 
l'armée allemande, en dépit d'une supériorité indiscutable d'or- 
ganisation, un vice d'autorité et par suite de graves mécomptes 
qui nous ont été épargnés. 

. Il y a donc, dans nos cadres subalternes, des ressources 
qu'une stricte étude d'organisation ne révèle pas. C'est que nous 
avons pu surtout mesurer et comparer des facteurs matériels de 
ia valeur du sous-officier. Tout commandement comporte, en 
outre et au-dessus, des éléments moraux : ce que Napoléon 
appelait la «partie divine». Cette partie divine du commande- 
ment varie comme l'âme de chaque peuple, et elle donne à 
chaque armée un « tempérament » d'autorité comme de discipline 
qui lui est propre. 

Il suit de là que les procédés, les méthodes et même les lois de 
l'organisation matérielle n'ont pas de vertu à priori. Il faut les 
adapter, les mettre en harmonie avec ce qu'on pourrait appeler 



1 H n'est «léfinitif, en effet, que depuis la loi du 15 avrU 1005, qui fixe 
l'effectif de paix pour Tannée allemande, jusqu'en 1910. La première loi sur 
le Quinquennat du 15 juillet 1893, stipulait l'envoi en congé au bout 
de deux ans des soldats des troupes à pied, . afin de pouvoir y instruire 
un excédent de 70,000 hommes (dont 10,000 sous-of liciers). Malgré cette 
réduction, l'effectif de paix de Tarmée allemande est passé de 487,000(1893) 
à 495,000 hommes (1899) dans cette première période quinquennale. Néan- 
moins le servico de deux ans a encore gardé ce caractère provisoire dans la 
période suivante (1899-1904), qui accuse une nouvelle augmentation de 
10,000 hommes. Le jugement d'ensemble sur cet essai de dix ans est résumé 
dans cette phrase du Ministre de la guerre : « Malgré le surcroît de travail 
pour les cadres, l'instruction a pu être donnée dans de bonnes conditions. » 
Is budget des rengagements a suivi une progression continue : la loi de 1904 
prévoit 750 emplois de sous-officiers de plus qu'en 1899. 
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la eondiiion de milieu de chaque armée. Mais nous avons pris 
pour modèle TÂllemagne. parce qae ce peuple a le privilège 
de savoir préparer la guerre dans les longues périodes de paix 
(1815-1864) et qu'il a, mieux que nous, le sens des réalités et 
l'esprit de suite nécessaires à cette industrie naiionaie. 

Nous avons découvert en effet, dans l'armée allemande, une 
organisation de cadres subalternes qui est logiqne et forte. Nous 
devons fonder la nôtre sur des principes analogues. 

Mais ce serait une erreur, cependant, de calquer sur le modèle 
allemand le sous-oftîcier de notre armée de demain. Il faut lui 
garder sa nationaiite\ 

11 n'est pas, à ce point de vue, d'exemple plus significatif que 
celui de l'Italie, soumise k l'influence militaire de TAllemagne : 
elle a voulu, pour s'organiser plus vile, adopter de toutes pi^ces 
les institutions allemandes. Pour les cadres subalternes, la 
mésaventure a été cruelle, et il est bon d'y insister pour notre 
propre expérience. Nous y trouverons un enseignement tout 
négatif, montrant surtout ce qu'il ne faut pas faire, mais qui peut 
avoir son prix pour nous. 



Organisation italienne. 

Modes de recrutement. — En Italie, les sous-ofBciers pro- 
viennent : 

1» Des caporaux ayant dix-huit mois de service dans les corps 
de tronpe; 

2<> Des élèves-sous-officiers admis et formés dans des pelotons 
(escadrons ou batteries) d'instruction organisés auprès de certains 
corps de troupe, et analogues à nos anciens pelotons d'élèves- 
caporaux. 

On voit que l'Italie utilise simultanément les deux méthodes 
de formation des gradés. 

Les pelotons d'instruction reçoivent, sur leur demande, des 
volontaires ou des appelés. Les uns et les autres contractent, en 
entrant, l'engagement de servir cinq ans. La durée des cours est 
de douze mois : au bout des six premiers, les élèves qui ont 
fait preuve d'une aptitude suffisante sont nommés caporaux, 
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puis, au bout d*un an, après examen, promus sergents et répartis 
entre les régiments. Les élèves jugés insuffisants sont renvoyés 
dans les corps de troupe. Cette organisation a été consacrée par 
la loi sur le recrutement du 6 août 1888, qui fixe à deux ans et 
demi la durée du service dans les troupes à pied (trois ans et 
demi dans les troupes à cheval). 

L'Italie, à cette époque, croyant y trouver la forniule de 
sa grandeur militaire, imitait aveuglément les méthodes alle- 
mandes. Il y a des principes en matière d'organisation, mais il 
faut, dans leur application, faire une place très grande aux con- 
ditions sociales et économiques. 

Ainsi la formation d'une partie des sous -officiers par des 
unités organiques spéciales appelées corps d'instruction a été 
loin de donner, en Italie, des résultats aussi heureux que les 
écoles instituées en Allemagne. 

Par suite de l'engagement pour cinq ans imposé à l'entrée, 
les candidats ont été peu nombreux; il a fallu en ouvrir la porte 
toute large et, sous peine d'obtenir les plus médiocres résultats, 
établir une sélection minutieuse à la sortie. On a institué, à cet 
effet, des commissions d'examen dans les corps d'armée sur les 
territoires desquels sont situés les corps d'instruction. 

La composition et le fonctionnement de ces commissions 
étaient réglementés très rigoureusement. Mais on sent bien que 
la véritable élimination doit pouvoir se faire à l'entrée, et qu'il 
faut, pour avoir de nombreux candidats, étudier surtout les élé- 
ments propres à solliciter leurs goûts et leur ambition. 

Aussi les corps d'instruction ont-ils été supprimés. 



Condition du sous-officier en Italie, — Déjà, sous le régime 
de la loi de 1874, l'armée italienne avait souffert de la pénurie 
du recrutement et de l'incapacité de ses cadres subalternes. Mais 
on avait cru le mal conjuré par une loi du 8 juillet 1883, sur 
Tétat des sous-officiers, qui créait une carrière de rengagé, du 
modèle de luxe I... C'est h cette époque qu'un écrivain allemand, 
étudiant la crise du sous-officier dans les armées européennes, 
prétendait résumer la question et donner le secret de la supé- 
riorité de son pays sous celte forme piquante : « Vous voulez de 
bons sous-officiers ? — La main à la poche l » 
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Législation de i 883. — La loi italienne de 1883* appliquait 
résolument celte formule : La carrière du sous-officier commen- 
çait par un premier engagement réduit de huit à cinq ans, et 
se développait jusqu'à douze ans de service par cinq rengage- 
ments successifs, le premier de trois ans, les quatre autres d'un 
an. Chacun de ces rengagements donnait droit h un supplément 
de solde. Après douze années de service, le rengagé avait droit 
à un emploi civil comportant un traitement minimum de 900 francs 
dans une administration de l'État ou une compagnie de chemins 
de fer, et à une indemnité de 2,000 francs, acquise dans tous 
les cas. 

11 pouvait attendre sous les drapeaux^ sans rien perdre de ses 
droits, la vacance d'emploi civil. L'État se portait ainsi garant, 
pécuniairement, de l'exécution d'une promesse bien téméraire. 

Le rengagé pouvait aussi prolonger volontairement son ser- 
vice : il était autorisé à contracter huit rengagements d'un an 
avec nouveaux accroissements à la haute paye; à vingt ans de 
service, il avait droit à une retraite proportionnelle qui s'ajou- 
tait à tous les autres droits acquis. 

Bref, la loi de 1883 renchérissait sur les avantages pécuniaires 
accordés en Allemagne. L'Italien est, en effet, plus accessible 
aux attraits d'ordre spéculatif qu'aux prérogatives militaires 
d'ordre moral. 

Causes de son échec. — Malheureusement, la loi de 1883 n'était 
pas née viable ; en promettant inconsidérément plus qu'il ne 
pouvait, l'État italien devait, soit faire faillite à ses engagements, 
soit se mettre sur les bras, avec ses sous-oftîciers, « une véritable 
armée de créanciers nationaux ». 

La réalité des faits ne tarda pas h confirmer ces fâcheux pro- 
nostics : dès le 1*^' juillet 1884, six mois après la mise en appli- 
cation de la loi, o24 candidats, en instance d'emploi civil, 
commençaient à encombrer le débouché des cadres subalternes 
et à grever le budget italien. Malgré des réglementations desti- 
nées à corriger ce vice originel de la loi, on a vu croître d'une 
façon continue le chitfre des sous-officiers vieillis et mécontents. 



» Cf. Revue militaire de V Étranger, da {"décembre 48' 
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de plus en plus déçus sur la réalité de remploi civil, qui res- 
taient sous les drapeaux jusqu'à leur retraite, pendant vingt ans. 

La lenteur d'avancement décourageait les cadres plus jeunes, 
et c'est ainsi qu'après avoir consenti des sacrifices budgétaires 
disproportionnés, la réforme italienne de 188^5 compromettait à 
la fois V intérêt de P armée ^ celui de F État et même celui des ren- 
gagés. 

On peut mesurer la portée d'une telle erreur de principe par 
les chiffres suivants qui donnent le rendement et le « déchet» 
de la loi dix-huit ans après son application : L'armée italienne, 
au lef juillet 1901, comptait 6,256 sous-officiers rengagés (dont 
8,604 dans l'infanterie) ; sur cechiftre, 1652 étaient rengagésaprès 
cinq ans de service, 1867 après huit ans, 2,7 S7 après douze 
ans-, ce dernier nombre représentait les « clients de l'État » ! 

Loi du 1^^ juillet 1 902. — L'opinion ne pouvait rester indif- 
férente k une situation aussi grave à tous les points de vue : il 
n'y avait d'autre issue que d'abroger la loi de 1883. Le projet 
d'une loi nouvelle sur l'état des sous-officiers a été présenté en 
novembre 1901 par le ministre de la guerre, général Ponza di 
San-Marlino. Malgré des divergences de vues entre la Chambre 
et le Sénat, tout le monde était d'accord sur l'extrême urgence 
de cette réforme : aussi la nouvelle loi italienne a-t-elle été défi- 
nitivement votée le 1'^ juillet i 902, en sept mois \ 

S'inspirant de l'expérience cruellement acquise, le rapporteur 
s'est imposé comme pensée maîtresse de limiter le nombre des 
sous-officiers qui atteindront les grades supérieurs de la hiérar- 
chie subalterne {Foriere : sergent-major, et Foriere-m^ggiore : 
adjudant). 

C'est le principe de l'élimination dont nous avons déjà parlé 
et qui n'a pas été admis dans notre loi de deux ans (Amende- 
ment Golteron). 

Une première élimination, équitable et facile, est opérée au 
moment où le sous-officier termine son temps de service, et. 
dans ce but, la durée d'engagement de l'élève-sergent (qui a été 
successivement de huit ans en 1874 et cinq ans en 1883), est 



' Cf. Revue militaire des Armées étrangères, septembre 1902. 
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abaissée à trois ans. On espère ainsi solliciter les vocations hési- 
tantes en ne leur imposant qu'une durée de service h peine 
supérieure à Tobligation légale. 

D'autre part, cette mesure atténuera les scrupules qu'éprouvait 
souvent l'autorité militaire, à repousser la première demande 
de rengagement du jeune sous-officier. Le rapporteur montre 
très justement que n'ayant pas eu le courage d'écarter à ce 
moment les sujets médiocres, Tarmée contractait, en quelque 
sorte, Tobligalion de les admettre aux rengagements successifs. 

Après celte première élimination, une nouvelle sélection, opé- 
rée vers le milieu de la carrière du sous-officier, ouvrira aux 
mieux notés seulement l'accès vers la catégorie supérieure des 
cadres subalternes. Cette sélection s'opère en donnant aux sous- 
officiers la possibilité de quitter l'armée après huit ans de ser^ 
vice sans abandonner leurs droits acquis. 

Enfin, au lieu de promettre un emploi civil à tout sous-officier 
qui aura accompli douze ans de service, la loi ne s'engage à 
accorder cet emploi qu'à ceux, qui, à cav^se de leur inaptitude ou 
par suite de l'absence de vacances dans le cadre des rengagés, 
ne pourraient plus être maintenus sous les drapeaux. « Cette 
« disposition légale, qui supprime la dangereuse accumulation 
(( des demandes d'emploi, offre en outre l'avantage, en rendant 
<( la carrière de sous-officier autonome et indépendante, de 
<( donner son véritable caractère à la loi ; celle-ci ne doit pas 
« obliger les rengagés à abandonner l'armée à un âge où ils 
« peuvent encore y rendre des services pour chercher dans un 
« emploi civil la garantie de leur existence. Ce débouché latéral 
« doit être l'exception : le sous-officier doit pouvoir, au con- 
« traire, trouver, dans le développement naturel de sa propre 
« carrière, la satisfaction de ses droits jusqu'au moment où la 
« pension qui lui est due, lui permet- de jouir d'un repos bien 
« gagné » *. 

On voit que la loi du 1" juillet 1902 constituera les cadres 
rengagés de l'armée italienne avec deux éléments distincts : l'un, 
jeune et périodiquement renouvelable, formera la classe des ser- 
gents. Celte première phase de la carrière comporte une durée 



Revue militaire dei Armées étrangères, septembre 1902. 
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de service de trois à huit ans formée par des rengagements suc- 
cessifs d'un an. Le deuxième élément, pour ainsi dire permanent, 
est constitué par les rengagés à haute paye ; c'est la deuxième 
phase de^la carrière de sous-officier de douze à vingt-cinq ans 
de service. A cette catégorie sont dévolus les grades de « foriere » 
et de « foriere-maggiore » ; la loi institue en outre à la tête de la 
hiérarchie des sous-officiers le grade de maresciallo (maréchal 
des logis), qui est conféré exclusivement au choix et qui existe 
déjà dans le corps des carabiniers. 

Ce principe de la sélection par catégorie a permis de graduer 
les avantages pécuniaires de façon à relever sensiblement le 
traitement après huit ans. Ainsi il est payé pour la première 
période d'engagement (trois ans) une indemnité de 1000 francs ; 
pour les engagements suivants jusqu'à huit ans, cette indemnité 
s'accroît de 250 francs par an ; au delà de cinq ans commence 
le droit à des hautes payes annuelles échelonnées jusqu'à la 
retraite. 

La loi a été mise en vigueur le i®' juillet 1903. On ne peut 
donc pas apprécier encore son rendement, d'autant plus qu'il 
faut d'abord liquider le prt«5î/ de la loi précédente, c'est-à-dire 
Tencombrement au débouché de la carrière. Cette préoccupation 
qui conduisait à diminuer le plus possible pour l'avenir les pro- 
messes d'emplois civils, aura peut-être un elfet fâcheux pour 
l'intérêt de l'armée: la loi favorise, en effet, le maintien dans les 
cadres jusqu'à leur retraite (vingt-cinq ans) des sous-o^ficiers de 
la deuxième catégorie, et prolonge même leur carrière d'un nou- 
veau grade. Il est vrai que ces sous-officiers pourront être choisis 
avec soin parmi ceux qui présentent au point de vue physique 
et moral toutes les garanties voulues. 



Conclusion 

Cet aperçu de l'organisation italienne nous conduit au terme 
de cette étude. L'expérience de nos « frères latins » doit mettre 
au point le rapprochement que nous avons fait entre les institu- 
tions allemandes el les nôtres, et servir de correctif aux conclu- 
sions qu'on en peut tirer. 

Mais s'il est dangereux de copier, de « démarquer» le modèle 
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allemand, il est permis, il est même nécessaire de le méditer 
beadcoup. Il nous apprend le principe de toutes les institutions 
militaires modernes : que « pour être une nation armée vrai- 
ment forte, il faut être une nation militaire », selon le mot de 
Cherbuliez; ce que von der Goltz explique ainsi : « Le problème 
« est actuellement d'amener un peuple à baser son existence 
« même sur son organisation militaire, sans qu'elles s'entravent 
« Tune l'autre »*. 

L'armée devient, dès lors, « l'axe de l'activité d'un peuple », 
(c elle n'est pas tout, mais la condition de tout ». 

Cette conception est une base solide pour fonder les organes 
qui sont nécessaires à cette armée ; c'est en particulier le secret 
de force des cadres subalternes dans l'armée allemande. 

Il nous faut remonter à ce principe, puisque nous allons, par le 
service de deux ans, réaliser les premiers la nation armée inté- 
grale, débarrassée des restrictions et des tempéraments. 

Toutes nos institutions militaires doivent participer d'une 
évolution si résolue, qui ne saurait, sans danger, être localisée. 

L'organisation de nos cadres subalternes, en particulier, doit 
dépasser les demi-mesures, les transactions où elle s'est attardée, 
— et qui l'affaiblissent gravement, — pour être mise au niveau 
des exigences du nouveau mode de recrutement. 

Nous avons essayé de déduire logiquement de ce point de 
départ le programme d'une telle réorganisation. Mais c'est un 
problème complexe quand on l'étudié d'un peu près. Nous nous 
sommes borné h l'analyse de ses données. Il restera à faire 
la lâche plus délicate qui est de combiner les éléments fournis 
par cette analyse, pour faire, en quelque sorte, la synthèse du 
sous-ol'ficier nécessaire à notre armée nationale. 

Ce travail aurait pour expression définitive une loi sur rétat 
des som-officiers, disdncie de notre loi de recrutement. Notre 
ambition serait d'en avoir montré la nécessité et d'avoir apporté 
quelques éléments d'information préalable. 

Résumé. — Il ne nous reste qu'à les ramasser et à montrer la 
suite d'idées qui forme la trame de cette étude assez confuse. 



' La Nation armée. 
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La question s*est posée ainsi : Constituer dans l'armée nou- 
velle un cadre de sous-officiers en qui soient réunies les qualités 
si diverses d'instructeur et de chef qne cette armée va réclamer 
d'eux. 

L'analyse théorique de leur double fonction dans la paix 
armée et la guerre nationale, impose trois exigences fondamen- 
tales : un choix judicieux, un progrès continu des aptitudes 
discernées et dirigées vers les qualités nécessaires, enfin une 
certaine durée de service pour leur mise en œuvre : des vocations^ 
leur formation, leur utilisation. 

Ce dernier élément ouvre un nouveau problème : le renga- 
gement. 

Il met en présence les intérêts de TÉtat, de l'armée et du 
gradé. Nous avons vu que sur toutes les questions d'ordre 
matériel ces intérêts sont divisés et contradictoires. 

Ils se concilient, au contraire, si l'on poursuit tous les moyens 
qui tendent à relever la condition morale du sous-officier. 

Celle ci a sa source dans la conception nouvelle de l'armée 
devenue, dans la Nation, l'école du devoir militaire. 

L'État a mis toute sa sollicitude depuis 30 ans à nous donner 
des instituteurs nationaux : le sous-officier national, qui con- 
tinue, en collaboration avec Tofticier, la tâche de Tinslituteur 
et qui est, de plus, une force indispensable à la guerre, n'a-t-il 
pas droit h une égale considération ? 

L'État doit donc se résoudre aux charges croissantes, indis- 
pensables pour préparer au sous-officier dans l'armée, une con- 
dition h la mesure de son rôle, et ensuite la sécurité réelle de 
son avenir civil. 

Pour soutenir la vue de cette nécessité, comme de tous les 
autres sacrifices qui résultent de la paix armée, il faut se sou- 
venir qu'il ne peut y avoir, désormais, d'organisations militaires 
à bon marché, ou plutôt que ce sont celles qui coûtent le plus 
cher I... C'est une vérité banale, mais une perspective pénible et 
l'on s'en détourne instinctivement. Il faut alors chercher un 
nouvel enseignement dans les dépenses militaires de l'Alle- 
magne, et h son exemple « industrialiser » la préparation de la 
guerre, regarder vers les exemples historiques où elle trempe sa 
persévérance, et qui sont aussi une leçon pour notre inquiétude : 
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Tarmée prussienne, après un demi-siècle de paix armée employé 
à forger l'instrument de ses victoires, n'a-t-elle pas ensuite fait 
œuvre productive, de 1864 à 1870 ? 

C'est à Vannée ensuite qu'il appartiendra de procurer au sous- 
officier les autres éléments de sa condition : une fonction bien 
définie et personnelle; la pratique de Finitiative et de la respon- 
sabilité ; des stimulante comme le rengagement de courte durée, 
Tavancement, la solde bien progressive; la préparation de l'em- 
ploi civil ; enfin cette force incomparable, V homogénéité, que 
nous n'avons pas encore, et sans laquelle il ne peut y avoir ni un 
corps ni une carrière de sous-officiers. 

Nous avons pu entrevoir alors le terrain d'entente, qui don- 
nera à l'armée des gradés expérimentés, vigoureux et fiers de 
leur état; à la nation, des serviteurs civils; h Tune et î\ l'autre, 
en temps de guerre, un noyau solide pour l'encadrement des 
réserves. 

Voilà par quelle combinaison des éléments matériels et moraux 
nous pourrons donner, à notre armée du service de deux ans, le 
sous-officier dont elle a besoin. Ne comptons pas, pour y sup- 
pléer, sur nos dons guerriers : en temps de puix, il faut être 
(c plus militaire que guerrier »,et c'est pour cela que nous allons 
chercher en Allemagne des leçons d'organisation. C'est le seul 
moyen pour nous de donner encore dans Tavenir des leçons de 
tactique et de stratégie *. 

Rappelons-nous aussi, à ce sujet, les exemples de notre his- 
toire. Carnot a pu « organiser des victoires » avec les premiers 
soldats nationaux de la Révolution, qui par leurs faiblesses 
comme par leurs qualités, et par leur nombre môme, sont bien 
les ancêtres de nos soldats d'aujourd'hui et de demain. Mais ces 
soldats étaient fortement encadrés, « amalgamés » , dans une armée 
de.professionnels ; ils avaient confiance en des chefs éprouvés et 
l'élan des soldats n'a été irrésistible que lorsqu'il a été disci- 
pliné, multiplié, par l'action de ces chefs. Môme miracle en 1813 
et 1814 où des conscrits — des enfants I — jetés sans prépa- 
ration dans de rudes batailles, mais côte à côte avec leurs 



* Cette pensée sert de thème ù une brochure «lu général von l*elot-Narbonne, 
et apparaît dès le titre, sans qu'il soit même bedoiu de le traduire : Organi" 
sieren, oder improvisieren (Militarische Zeitfragen, I. ; Berlin, chez Uath). 
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anciens et leurs gradés, — les conquérants de l'Europe, — gal- 
vanisés par ce contact, ont écrit avec leur sang, pour finir 
Tépopée, une page sublime l 

Le problème est encore aujourd'hui de réaliser cet amalgame; 
et si nous devions, h Tappui de cette conclusion, chercher un 
enseignement plus proche et plus douloureux, il faut encore le 
demander à l'Allemagne. Pendant les négociations de Sedan, le 
2 Septembre, Bismarck dit au général de Wimpfen * ces mois 
que devaient justifier les efforts héroïques, mais stériles de notre 
guerre en province, et qui se placent naturellement au terme de 
cette étude : 

« Nom savons bien qu'en France on forme vite des soldats ; 
mais ce qu'on ne peut faire sortir de terre, cest un corps de bons 
officiers, et de bons sous-officiers. » 

L. ROMIEU, 
Lieutenant au i%%^ rég. d^infanterie. 



Notes prises par le capitaine d'Orcet qui assistait aux négociations. 
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Poblication de la Section historique de FËtat-Major de rArmée. 

— La Campagne de 1794 à l'Armée da Nord. — 1'" partie : Orga- 
nisation,-- Tome II : Cavalerie — Artillerie — Âétostation — Génie» 
par le colonel H. Coijtancbau, commandant le ^^ régiment du génie. 

— 1 vol. gr. in-8. — Paris, R. Chapelet et C®. 

Dans ce second volume, Tancien directeur de la Section historique de 
TEtat-Major de T Armée expose l'organisation des armes autres que Tin- 
fan lerie, vn 1794. 

De cette étude ressort, d'après Tauteur, la nécessité de préparer la 
cavalerie par un service prolongé; de diviser rarlillerie de campagne 
en deux catégories distinctes; de renoncer à l'idée de fusionner les 
deux armes dites savantes; de préparer toute troupe à Texécution 
rapide des travaux de fortification du champ de bataille; d'allier inti- 
mement la téléphonie à Taérostation, etc. 

A côté de ces conclusions, applicables à l'état actuel des choses, on 
trouvera des considérations rétrospectives du plus haut intérêt histo- 
rique; on verra les origines curieuses de l'artillerie à cheval; on cons- 
tatera que la question de Tobusier, cette question que Ton croit d'hier, 
remonte à plus d'un siècle, et aussi celle du forcement des projectiles, 
celle des rayures, celle des obus oblougs, celle du commandement 
supérieur du groupe de places fortes, et une foule d'autres. 

Les analogies qu'on relève entre l'organisation d'aujourd'hui et celle 
de 1794 s'étendent non seulement aux troupes combattantes et aux ser- 
vices de l'avant, mais encore à ceux de l'arrière. 

Comme on l'a dit, l'histoire est un perpétuel recommencement. Le 
passé contient l'avenir. Au>si, n'est-ce pas un vain travail de l'étudier 
ce passé, et le livre savant, substantiel et documenté du colonel Cou- 
tanccau se trouve aiosi joindre à son mérite intrinsèque un réel intérêt 
d'actualité. — B. M. 



Pablication de la Section historique de l'Etat-Hajor de l'Armée. 
— Les Campagnes du Maréchal de Saxe. — 3"" partie : Fontenoy. 

f>ar J. Colin, cnpitaine d'artillerie breveté à la Section historique de 
'Etal-Major de 1 Armée. — 1 vol. in-8, avec 4 cartes et une vue pano- 
ramique. — Paris, R. Chapelet et C*. 

Voici que parait enfin l'histoire impartiale et détaillée de Fontenoy. 
Fontenoyl La grande victoire du règne de Louis XV, la plus glorieuse 
que nos armes eussent remportée depuis Denain, la première défaite 
qu'elles eussent infligée aux Anglais depuis la guerre de Cent Ans I Ses 
péripéties chevaleresques, la bravoure superbe que les deux partis y 
déployèrent, l'incertitude qui pesa si longtemps sur son issue, l'éclair 
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de grandeur que le roi y montra, le ferme génie grâce auquel Maurice 
de Saxe, mourant, s'en assura le succès, tous ces traits ont donné à 
celte bataille un relief parliculier dans Thistoire. 

Avec le talent qu'on lui connaît, Tauleur a dégagé, dans un écrit 
rapide, clair et de forme élégante, la personnalité militaire, si Ton 
peut dire, de la bataille de Fontenoy. Elle fut tout entière l'œuvre du 
maréchal de Saxe, le cas concret par lequel se vérilièrent les idées 
émises vingt- trois ans plus tôt dans les a Rêveries ». En partant pour 
faire le siège de Tournay, Maurice de Saxe sait qu'il lui faudra soutenir 
une bataille rangée sur la rive droite de l'Escaut. Le jour venu, il est 
plein de confiance, car il a étudié t< depuis plusieurs semalues, plu- 
sieurs mois peut-être, les mesures à prendre en pareil cas, et jamais 
bataille n'a été livrée dans des conditions plus exactement prévues que 
celle de Fontenoy ». Il attend sûrement l'ennemi par le bas Escaut, et 
fidèle à sa haine du « retranchement continu », il a appuyé son armée 
â trois points fortement organisés : Antoing, Fontenoy, les bois de 
Barry et leur redoute. Une fois engagés dans ces coulées qui séparent 
ces puissants bastions, les alliés seront décimés sur place; il sutlira 
d'un choc vigoureux pour les mettre en déroule. Voilà tout Fontenoy. A 
quelques détails près, la bataille se déroula comme l'avait prévu le 
maréchal. Ce>i k lui seul que revient le mérite de la victoire, quoi 
qu'en aient dit ou fait dire les Noailles, les d'Estrée.-*, les Richelieu, les 
Valfons et autres « mouches du coche » de moindre importance. — 
B. M. 



Les Armées et les Flottes militaires de tous les Etats du Monde. 
Composition et répartition en 1903. — 1 vol. in 8. — Paris, Berger- 
Levrault et C®. 

Les ouvrages destinés à faire connaîtro l'organisation des grandes 
armées ne font assurément défaut dans aucun pays, ni dans aucune 
langue; mais il n'en existe guère qui embrassent les forces militaires et 
maritimes de tous les Etats du monde, petits et grands, et il en est encore 
moins qui soient tenus soigneusement au courant des modifications 
continuellement apportées à leur constitution et à leur répartition. 

Aussi croyons-nous que c'est rendre service à tous ceux que ces 
fluctuations intéressent, soit par elles-mêmes, soit par leurs consé- 
quences, que de publier chaque année ce résumé précis, clair et com- 
plet dans sa concision indispensable de 1' « état militaire » de tous les 
pays, tant européens qu'extra-européens. 

Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'importance et l'intérêt d'une 
publication à la première édition de laquelle il a été fait, déjà Tan der- 
nier, un accueil empressé. — P. 
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Décembre 1905 



A NOS LECTEURS 



Le Journal des Sciences militaires se propose de suivre doré- 
navant, de mois en roois, le mouvement des choses de l'armée 
tant en France qu'à l'Étranger. Il lui a semblé impossible, en 
effet, de négliger les événements ambiants. Ceux-ci ont de telles 
répercussions sur les institutions et les mœurs que Ton ne peut, 
que l'on ne doit pas y rester indiftérent. Sans sortir du calme qui 
convient à la science en général, et aux sciences militaires en 
particulier, il y a intérêt h s'occuper de l'actualité. 

S'en occuper, rester moins étranger au présent, c'est donner 
aux périodiques une vie plus intensive. C'est encore détruire 
cette conception que, passant à côté des faits journaliers sans y 
porter ses regards, le périodique n'est qu'un livre qui traite do 
sujets variés, un recueil d'articles dont certains, il est vrai, sont 
d'actualité réelle, mais dont les autres auraient pu paraître plus 
tôt, ou voir, sans inconvénient, le jour ultérieurement. 

Le Journal des Sciences militaires a toujours tenu h publier, 
et de suite, des études sur les grandes questions h l'ordre du 

/. det Se. mil. 10« S. T. XX VIII. 21 
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jour, et il a acquis par là une influence légitime. Mais lorsque 
Ton veut intéresser, que Ton cherche à exercer une action, et 
une action utile, on ne peut se cantonner dans des travaux d'en- 
vergure, purement historiques, ou exclusivement t'hëorique&. 

Aussi «notre intention est elle, tout en conservant au Journal 
des Sciences militaires les caractères qui lui ont assuré la place 
qu'il occupe dans la presse technique et professionnelle, de 
le rapprocher davantage du présent. C'est à quoi tendront, en 
particulier, les causeries mensuelles que nous allons inaugurer. 

Elles porteront surtout sur les faits ; mais, bien entendu, sans 
entrer dans les détails. Le cadre forcément restreint à donner à 
cette chronique ne s'y prêterait pas. A notre époque, le progrès 
est si rapide que, chaque jour, dans quelque pays, d'importants 
changements s'opèrent : c'est l'outillage qu'on modifie, ce sant 
les lois que l'on abroge, ce sont les institutions qui évoluent 
ou les mœurs qui se transforment. La tâche sera déjà assez 
ardue de noter au passage, pour l'exposer et le commenter, ce 
qui paraîtra mériter une mention. 

L'expression de « commentaire » ne doit pas nous égarer. Il 
ne s'agit pas de faire la critique des innovations introduites dans 
l'armée, mais d'en expliquer brièvement — d'un mot, si pos- 
sible, — le sens et la portée. Une énumération sèche serait 
déiplacée ; de copieuses dissertations ne le fieraient pas mejns. 
A grands traits, les «chroniques mensuelles résniBeront ce qui 
sera survenu d'in^portant, sans préjudice des artôcies de frâd 
qui seront, comme 'maintenant, toonsacrés aux questions particu- 
lièrement intéressantes. Ainsi on pourra suivne «ait le mouve- 
ment .des idées, soit les progrès effectués dans île matériel ou la 
réglementation. Le chemin sera jalonné, et la collection tdu 
Journal des Sciences mitiiaives fournira pour l'avenir un mémento 
€hjronolo.gique ; le lecteur pourra faoîlemeut y reirou'Vfir les faits 
saillants à la date où ils «e sont passés. 






Il a paru également à la Directionqu'unefievue a^ussiaréimiidiie 
que le Journal des Sciences militairee ne pouvait .neeter 'com- 
plètement étrangère ;au mouvement général de la tittératuire et 
des idées. A ^avenir donc, la rubrique bibUoi^aphique sera 
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CRITIQUE STRATÉGIQUE 



DE LA 



GUERRE FRANCO-ALLEMANDE 



LES ARMÉES EN PRÉSENCE. 



II. 

LES PLANS DE CAMPAGNE. 

Pendant les années qui ont précédé 1870, on n'avait pas 
manqué en France d'envisager l'éventualité d'une guerre avec 
la Prusse. Tandis qu'on s'eiforçait d'améliorer l'organisation de 
l'armée, on songeait aussi à ia manière de conduire les opéra- 
tions militaires. Parmi les projets qui ont attiré l'attention de 
l'empereur et des chefs de l'armée, on doit signaler surtout 
celui du général Frossard, rédigé au mois de mai 1867. 

L'auteur se demande d'abord quel genre de guerre on aura à 
faire; devra-t-on attaquer, ou faudra-t-il se défendre? Considé- 
rant l'état des esprits en Prusse et les perfectionnements déjà 
apportés aux préparatifs de l'armée prussienne, il est d'avis que 
nous devons craindre d'être prévenus, et que par conséquent 
c'est surtout la guerre défensive qu'il faut préparer. 

Ces vues étaient justes et conformes aux moyens des deux 
pays. Mais la guerre défensive, par son essence môme, conduit 
k des opérations subordonnées. Les dispositions de la défense 

' Voir les livraisons de 1905. 
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doivent dépendre de celles de l'attaque. Pour résoudre la ques- 
tion d'une manière judicieuse, il fallait donc d*abord se deman- 
der comment les Prussiens prononceraient leur offensive. 

Le général Frossard admet qu'ils disposent de 460,000 
hommes, qui serviront à constituer cinq armées, et que ces 
armées chercheront à pénétrer en France par autant de lignes 
d'opérations. La principale, forte de 160,000 hommes, se forme- 
rait sur la rive droite de la Sarre et en déboucherait par Sarre- 
louisr Sarrebrûck et Sarreguemines pour pénétrer en Lorraine. 

A sa droite une armée de 70,000 hommes serait réunie sur la 
rivB gauche de la Moselle et marcherait à travers le Luxembourg 
sur Limgwy. 

Plus à droite, une troisième armée de 80,000 hommes, for- 
mée à Cologne et Dusseldorf, pourrait s'avancer h travers la 
Belgique pour envahir le nord de la France ; mais cela suppose 
que les Allemands seraient disposés à violer le territoire de pays 
neutres, et ce n'est nullement certain. 

A gauche de Tarméè principale une armée de 80,000 hommes 
déboucherait de la Lautèr ayant pour objectif TAlsace. 

Enfin, à l'extrême gauche," une cinquième armée, forte de 
70,000 hommes, passant le Rhin à Bâle, se dirigerait sur la 
trouée de Belforl. 

On se demande ce qui a pu amener lé général Frossard à 
s'arrêter à de pareilles suppositions. Si elles avaient eu pour 
base quelques renseignements puisés chez les Allemands, on 
concevrait à la rigueur qu'on ait pu en envisager l'éventualité; 
mais certainement rien de semblable ne s'est passé, car les 
Allemands n'ont jamais eu l'idée de chercher à envahir la France 
en dispersant leurs forces de Bâle à Namur. 

Il faut donc reconnaître que le général Frossard a tiré son 
hypothèse tout entière de son cerveau, et, s'il Ta prêtée aux 
Allemands, c'est que sans doute il l'aurait adoptée s'il eût été à 
leur place. 

La solution qu'il propose pour résister à une pareille attaque 
est digne de l'hypothèse. 

Au lieu de profiter de la dispersion de l'ennemi pour tomber 
sur sa principale armée, avec le gros de nos forces, il ne trouve 
rien de mieux que d'opposer, à chaque armée allemande, une 
armée française. 
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Il admet que nous disposerons de 440,000 hommes. Au centre, 
nous aurons une armée de la Moselle forte de 140,000 hommes, 
divisée en deux parties : 80,000 hommes vis-à-vis de Sarrebruck 
et 60,000 vers Thionviile ; dans le Nord, une armée de 60,000 
hommes; sur la Lauter 70,000 hommes; à l'extrême droite, 
dans la haute Alsace, 60,000 hommes ; enfin une armée de 
120,000 hommes doit se réunir à Reims et Châlons pour servir 
de réserve. 

A part cette réserve qui ne serait jamais arrivée assez vite 
pour secourir en temps utile n'importe laquelle des autres 
armées, le général Frossard, en somme* partage nos forces à 
peu près proportionnellement à celles de l'ennemi, et, comme 
nous étions inférieurs dans l'ensemble, nous devions l'être aussi 
sur tous les points. C'était le plu3 sûr moyen de se faire battre 
partout. 

On ne comprend vraiment pas comment à la suite des cam- 
pagnes de Napoléon et des écrits de Jomini, de pareilles idées 
ont pu germer dans la cervelle d'un général français. Nous 
pourrions à la rigueur nous en tenir là et éviter d'entrer dans les 
détails de ce projet d'opérations ; mais, comme nous n'avons 
aucun parti pris, nous allons nous arrêter sur quelques points, 
qui, croyons-nous, méritaient d'être pris en considération ; car 
la valeur des propositions de détails que l'auteur a présentées 
était indépendante de son projet d'ensemble. 

Il admet avec raison que l'armée française d'Alsace ne doit 
prendre sur la Lauter qu'une position d'observation, et que ce 
n'est pas là qu'elle doit livrer bataille ; il signale pour cet objet 
la position de FTœscbwiller sur la rive gauche de la Sauer qui 
se recommandait à la fois par ses propriétés stratégiques et 
tactiques. Appuyée à gauche aux contreforts des Vosges, à 
droite à la forêt de Haguenau S il était difficile de la tourner à 
petite distance d'un côté ou de l'autre; en outre, elle couvrait en 
partie les communications de l'Alsace et de la Lorraine à travers 



* Si Ton ne cherchait qu'à briser le choc de Tennemi, il faUait s'étendre 
jnsqu'à la forêt de Haguenau, et même jusqu'à la route de Haguenau à Soultz. 
qui trayerse cette forêt ; mais si Ton avait le moyen de prononcer une vigou- 
reuse riposte, il était préférable de ne pas aller jusqu'à la forêt, de manière à 
laisser à Tennemi la tentation de déborder notre droite, parce que dans ces 
conditions la riposte était plus facile et ses résultats plus complets. 
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on inreTseiBOil de les i«if?Ker: eL> e»GTr*î5 a:5><<; !a \oîe ^r- 
rce de H»:vemaà Bîtoîse qoî pojT^t èîr^ u:: rse^ ivur ^tî^t^î^W' 
des renforts et des rarîtoll^foests : endn. jvjir sor» ye« d>:*?5i- 
due, elle poiR«ît être défendae avec sccc^ par T»>.000 ^vmuues 
contre plus de 100^000. poar peu qn'on !a renforvÀt par qu^t)u«$ 
tniTaax de fertîâcatîoiis qaî pouTaîent èlre prêTus à r;3ivAUCi^. Il 
est certain qoe cette position était la meiltenre qu^ pût pfViKiv^ 
ime année française pour airèler rînvasion de rAI$;MV^ à la 
eondilîon de ne pas élre trop înférienre en nombn^ et d>lre 
certaine de ne pas être prise à revers par les défilée des Vi>sges, 
et spécialement par la grande route qui. venant de Sïinvjrtte- 
mines par Rofa]i)ach et Lemberg, débouche à Ing^vîUer. iretaîl 
à d'autres forces françaises qu il appartenait de la protè|!:er de ce 
côté. 

Nous croyons donc que, sous ces réserves, la position sijcnaUV 
par le général Frossaid en Alsace n'avait que des avantages; 
mais nous pensons qu'il n'en est pas de même de celle qu'il a 
recommandée pour l'armée de la Moselle. Cette derni^re^ comme 
nons l'avons vu, devait être divisée en deux parties, Tuue de 
86,060^ hommes opposée k la principale armée allemande que 
Ton suppose réunie sur la rive droite de la Sarre moyenne, 
Taulre de 60,000 hommes pour résister à Tannée du Luxem- 
bourg. On admet que la. première s'établira dans une position 
défensive de Sarreguemines à CElingen, le centre à Cadenbronn^ 
tandis que la seconde sera: réunie aux environs do Thiouvillo, 
pour opérer, soit sur la rive droite, soit sur la rive gaucho do la 
Moselle. Qr, il est manifeste que la fraction principalo pouvait 
ètve débordée, soit par la droite, soit par la gaucho; car en 
l'essayant, l'ennemi supérieur en nombre n'avait rien iV craindre. 
S'il agit en forces entre Sarreguemines et Bitche, il refoulera la 
droite de notre armée:, s'emparera des débouchés dos VoNgi«s 
sur la Sarre de Sarreguemines à Sarre-Union, rompra le» com^* 
munications entre notre airmée- de Lorraine et celle d' Alsace, et 
menacera cette dernière sur ses derrières. Co n'était pan avec 
U'ue division manœuvrant autour de BKche qu'on Tauraii nnip6- 
cbé. d'obtenir ce résuUat.. 

Siv au contraire, Tenneml voulait prononcer nh principala 
attaqiue par Sarrelouifi et. la basse Sartm, il avait to moyiMt de 
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séparer les deux fractions de l'armée de Lorraipe en rejetant 
Tune sur la haute Sarre, et Tautre sur Meiz. Si Ton admet que 
ces deux fractions pouvaient combiner leurs opérations pour 
lutter contre la principale armée allemande, on doit admettre en 
même temps que celle-ci aurait pu être appuyée par Tarmée du 
Luxembourg. 

Le général Frossard suppose que cette dernière armée opé- 
rera par la rive gauche de la Moselle. Dans cette hypothèse il 
lui oppose la gauche de notre armée qui vient occuper la posi- 
tion de Fontoy, mais alors la droite, forte de 80,000 hommes, 
reste seule contre 160,000 hommes et n'est pas en mesure de 
résister à une attaque sérieuse sur une de ses ailes. 

Il faut remarquer d'ailleurs que la gauche de notre armée 
n'aurait eu qu'une liberté de mouvement très limitée puisqu'elle 
était obligée de couvrir Metz. Dans tous les cas, le moindre 
résultat de ces premières opérations eut été de nous rejeter, en 
Lorraine sur la Seille, en Alsace sur la Zorn. 

C'est alors que le général Frossard fait intervenir Farmée de 
réserve. On se demande pourquoi il ne la porte pas en ligne 
tout de suite, et quel avantage il a à commencer par faire battre 
une partie de nos forces, et à ne faire inter\'enir le reste que 
pour réparer les défaites des premières. C'est du Rogniat tout 
pur, et sans doute le général Frossard était Télève de ce général 
dont les insanités ont été si bien mises en évidence par Napo- 
léon. 

Cependant, h certain passage de son travail (page III}, il ren- 
voie à la Correspondance de l'Empereur, ce qui pourrait faire 
croire qu'il l'a lue ; mais assurément il n'en a pas compris l'es- 
prit. Autrement la solution rationnelle dans l'hypothèse qu'il 
admet, lui serait venue rapidement à l'esprit. 

Pour avoir raison des tentatives d'invasion des Allemands, s'ils 
avaient pris les dispositions que le général Frossard suppose, il 
n'eut pas été nécessaire d'avoir des forces égales aux leurs : 
300,000 hommes eussent largement suffi. 

Pour les utiliser il fallait d'abord négliger les armées ennemies 
extrêmes, c'est-à-dire celle du Haut-Rhin et celle de Belgique. 
Il suffisait de mettre des garnisons dans les places du Nord et à 
Belfort, en constituant ces garnisons avec des 4« bataillons et 
des mobiles. Tout au plus aurait-on pu laisser une brigade de 
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toutes armes à Beifort et une aatre à Manbeuge, exigeant ensem- 
ble environ 10,000 hommes. 

Ensuite on opposait à l'armée de la Lauter environ 40,000 
hommes, h celle du Luxembooi^ 30,000, avec mission de se 
retirer en défendant le terrain pied à pied, pour venir occuper, 
l'une les passages des Vosges de Phalsbourg à Bitche en four- 
nissant une garnison à Strasbourg, l'autre le camp retranché de 

Melz. 

lies dispositions prises à droite et h gauche, il restait 2:20,000 
hommes. On en faisait une seule masse que Ton réunissait entre 
Metz et la Sarre, et avec cette masse on prenait l'offensive en 
débouchant de Sarreguemines et de Sarrebruck ; on recherchait 
la principale armée allemande pour la combattre h outrance, de 
manière k la désorganiser en la refoulant, soit sur le Rhin, soit, 
ce qui eût été bien préférable si les circonstances s'y étaient 
prêtées, sur la Moselle dans la direction de Trêves. 

Ce but atteint, et il était k peu près certain qu'on l'obtiendrait» 
on pouvait se rabattre, soit à droite sur l'armée allemande de la 
Lauter, soit à gauche sur celle du Luxembourg. Elles n'auraient 
pas eu de temps à perdre pour échapper à une attaque désas- 
treuse. Quant aux armées extrêmes, elles n'auraient pas eu 
besoin d'être poussées pour revenir, l'une sûr la Forêt-Noire, 
l'autre sur Cologne. 

Si Ton avait eu 100,000 hommes de plus, on pouvait doubler 
les forces larissées à Beifort et à Maubeuge, ajouter 20,000 hom- 
mes à celles de la Lauter, autant à celles de Thionville, et join- 
dre les 80,000 hommes qui restaient à l'armée principale qui, 
étant ainsi portée à 270,000 hommes, aurait obtenu rapidement 
des succès foudroyants. 

Dans tous les cas, la première partie de la campagne était ter- 
minée ; elle avait pour résultat de nous rendre maîtres de la rive 
gauche du Rhin jusqu'à la Moselle; c'était un résultat inévitable, 
si les Allemands avaient pris des dispositions conformes à l'hy- 
pothèse du général Frossard, et s'il y avait eu à la tête de notre 
armée des hommes ayant quelques notions des principes les plus 
élémentaires de la stratégie napoléonienne. 
. Le général Frossard examine aussi le cas où les Allemands 
respectant la neutralité belge renforceraient leur armée du 
Luxembourg; alors, il veut que notre armée du Nord, devenant 
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année die la Meuse se forme sur la Chiers. C'est, croyonsHfious, 
une nouvelle erreur ; dans ce cas encore, il fallait réunir le gros 
de nos forces entre la Moselle et les Vosges, sauf un corps en 
Alsace et un autre aux environs de thionville avec retraite sur 
Metz. Vis-à-yis de pareilles dispositions, il n*est pas adnaissiWe 
qu'une armée allemande, même de 150,000 homnae», ait débouché 
du Luxembourg pour marcher sur Verdun; car on aurait pu par 
Metz et Thionville, tomber sur son flanc gauche avec 200,000 
hommes, en sacrifiant tout le reste à cette opération, et Tarmée 
aillemande battue aurait eu sa retraite absolument compromise. 

Il fallait, bien entendu, dans ce cas, abandonner les Vosges 
septentrionales, en laissant seulement une forte garnison à Stras- 
bourg. Dans cette conjoncture, les forces françaises auraient été 
divisées en deux masses ; l'une de 200,000 hommes débouch'ffnt 
delà Moselle dans le flanc de l'armée du Luxembourg, l'autre 
se retirant leiit«m«nt devant les autres armées allemandes pour 
veniir occuperla Moselle de Metz à Toul. 

En sonime^ la manœuvre aurait eu pour résultat de trans- 
porter entre la Moselle et la M'euse la masse des forces fran- 
çaiises préalablement réunies entre la Moselte et les Vosges. Elle 
nous aurait encore pf0curèdès le début des succès décisifs; mais 
même avee la modification que nous venons d'examiner, Ites 
hypothèses du général Frossard n'avaient aucun rapport a'vec 
tes projets des Allemands, et surcoût ses propositions n^élaienl 
pas celles qui convleanent à ses hyjwthèses. 

IL semM'e cependant qu'elles n'ont rencontré en France aucune 
objection sérieuse. Le maréchal Bazaine seul en présent-e quel- 
qM-es^-uoMS ; soutenant d'une part que, plutôt que de résister de 
front, il était préférable, pour lutter contre l'invasion, de prendre 
des positions de flanc en menaçant les eoramunications de 
l'ennemi, et en faisant remarquer d'autre part, que Ton sefai"- 
sait de grosses illusions en croyant que To» serait en mesure, 
dans unegueroe prochaine, d'opposer â rAlTemagne dés forces 
à jmi près égales à celles qu'elle pouvait mettre sur pied. 

Mais il famt croire que dans l'entourage de l'empereur, pcr*- 
sonne ne protesta contre le travail du général Frossard, car cr'^est' 
justement cet officier générai que Napoléon m choisit comme 
précepteur militaii*e* du Prince impérial; lui non plus n'aTaif 
diooiC pas médité les campagnes et les écrits de son oncle. 
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s^iiement d'ea ét:idirrT les deUilis lt*> que îes iwn^JNMrisi de 
tronpesw les cactonnemeiîts à %Kvaper ivcianl les pre^iiej^jottr^ 
les raTÎlailleiBeDts. Le cLoîx des Iî^hms d\>pèration$ à ^oiTt^., 
des régions de cQDcenlratioo, es4 du rassort des ^^n^mux eu 
chef. Cesl un traTail qae NapiMéos faisail iui-mènH\ il nVu 
chargeait pas Berlhier; oeIui-<'i avait seulement poiir iuis;^v>n 
d'étudier les moyeiis d^exécution '. 

il semble que sous ce rapport Napoleou lU ail ètè disp<v$(^ à 
soi^re les errements de son oncle, car il porta son attention piîr» 
sonnelle sur le plan de campagne qull couTenait de mettrt> à 
exécution. 

Il appréciait sans doute le plan du gt^nêral Frossird pour le 
cas où il aurait été forcé à la défensive ; mais en realilè il avait 
de ton! autres idées. Il était convaincu qu il serait pn^t a\^nt le$ 
Allemands et que, au lieu d'être réduit à se défendre, il serait eu 
mesure de prendre l'ofiensive. 

Cependant, bien des renseignements étaient de nature ^ lui 
montrer qu*il se faisait à ce sujet de grosses illusions. Le général 
Ducrot qui commandait J^ Strasbourg, le colonel StoffoU qui 
était attaché militaire à Berlin, avaient appelé Tattention avec 
insistance sur les préparatifs militaires de la Prusso ; ils faisaiont 
prévoir une offensive rapide et énergique: le colonel LewaK 
chef de bureau du Dépôt de guerre, à la suite d'une étudo sur la 
mobilisation prussienne, avait appi^écié à vingt-deux jours le 
temps nécessaire à la mise complète de l'armée ennoiuio sur lo 
pied de guerre, et à son transport à la frontière. 

Mais en même temps, le général Lebrun, uide do camp do 



* On doit reconnaître en même temps que Tétudo dos nioyonsi il*o\Acution 
peut amener le général en chef à modi6er cortainra {Kirtieii do Hoti \)\M\» pnroo 
que cette étude peut mettre en relief des difflculti^s impri^vuoA. 

En somme, la logistique, science des officiers d'<3tat-mujor. ot 1a iti'AtOKlo. 
science da général en chef» se tiennent ; mais ellos ont des objot« dUttnoti^ 
comme les fonctions de ceux qui sont chargés do les appliquer. 
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'reinpereur, affirmait que la Prusse ne pourrait être en mesure 
de prononcer un mouvement offensif quelque peu redoutable 
sur la Sarre que sept semaines après le rappel des hommes, et 
malheureusement, on ne sait trop pourquoi, le général Lebrun 
avait la confiance de Terapereur. 

" Par suite, Napoléon III, qui ne doutait pas que l'armée fran- 
çaise ne fût proie au bout de quinze jours, se proposait de profi- 
ler de son avance pour se porter rapidement sur la rive droite 
du Rhin en passant le fleuve vers Lauierbourg et dans le but de 
séparer TAllemagne du Sud de l'Allemagne du Nord. 

Il semble qu'en formant ce projet Tempereur se soit laisse 
inspirer par certaines propositions que le général Ducrot avait 
adressées à ses chefs en 1868. Co dernier, en effet, qui ne cessait 
de penser h une invasion allemande, s'était demandé comment 
elle s'effectuerait et comment il convenait d'y parer. Il pensait 
que le gros des forces allemandes formées sur le Rhin, de 
Germersheim à Coblentz, s'avancerait sur la Sarre pour se porter 
ensuite sur la Seille et la Meurlhe par le versant occidental des 
Vosges; mais il admettait de plus qu'en môme temps deux 
grosses colonnes passeraient le Rhin à Munchausen et Mar- 
kolsheim, dans le but de bloquer Strasbourg et de gagner les 
crêtes des Vosges, pour se relier ensuite h la masse principale. 
Une pareille hypothèse est au moins aussi singulière que celle 
du général Frossard, et les moyens de riposter que recomman- 
dait le général Ducrot le sont encore davantage. En présence 
d'une pareille offensive voici ce qu'il propose : 

« Peut-être, dit le général Ducrot*, aurions-nous avantage, 
au début des hostilités, à rester sur la défensive entre Meuse et 
Vosges, voire même à reculer jusqu'aux lignes de la Seille en 
appuyant fortement notre droite aux Vosges et notre gauche à 
Metz ; nous pourrions alors porter la meilleure partie de nos 
forces sur la rive droite du Rhin, saisir les principaux passages 
de la Forêt-Noire, et, tournant Rastadt (chose très facile), nous 
nous porterions rapidement sur l'excellente position d'Heidel- 
berg, en nous avançant sur les vallées du Necker et du Rhin, 
avec des corps secondaires à cheval sur les montagnes de la 
- ■ ' — ■ I , ■ I .I...I il. ■ I ... 

* Plan de campagne da général de Moltke exposé en 1868 par le général 
Ducrot. 
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Forêt-Noîre ». Le général Docrot expose ensuite que, oittlreâi 
d'Heidelberg, nous aurions toute liberté de manœuTrer dans Im 
vallée du Mcin en menaçant la base d'opération de Tenneuii. 

D'après ces idées, pendant que les Allemands se porteraient 
sur la Sarre et la Seille, nous-mêmes par une sorte de chassé- 
croisé nous aurions marché par la rive droite du Rhin sur le 
Decker et leMein. En choisissant une pareille Hgne d'opération» 
le général Ducrot était sans doute hanté par le souvenir d*léna* 
sans comprendre que les situations respectives des armées en 
présence étaient essentiellement différentes. 

£n 1806, Napoléon possédait tout le cours du Rhin avec toutes 
ses places, et aussi l'Allemagoe méridionale; en 1870, tous ces 
avantages étaient entre les mains de nos ennemis. 

£n 1806, si l'armée prussienne, tournée par TEst, se laissait 
acculer au Rhin, elle était perdue ; en 1870, elle pouvait s'ap- 
puyer sur Mayence, sur Goblentz et sur Cologne. 

En 1806, Napoléon, s'il était battu, pouvait se retirer sur Ulm, 
et rentrer en France par le haut Danube ; en 1870, l'armée 
française y eut trouvé sa perle. 

Enfin et surtout en 1806, Napoléon a pris toutes ses mesures 
comme s'il pouvait être battu, mais en réalité il ne pouvait pas 
l'être : l'armée française était notoirement plus forte que Tarméo 
prussienne ; en 1870, c'était le conlraire. 

Sans doute le mouvement de l'armée française sur la rive 
droite y aurait ramené le gros des forces allemandes ; le retour 
se serait fait rapidement, car elles disposaient de tous les ponts 
du Rhin entre Germersheim et Mayence. L'armée française aurait 
dû livrer bataille sur son flanc gauche avec toutes les chances 
de la perdre par suite de son infériorité numérique, et la retraite 
eut été compromise. Les propositions du général Ducrot nous 
conduisaient donc au milfeu des plus grands dangers. 

La défaite de notre année sur le/Neeker, inévitable alors 
même qu'elle eût été forte de 250,000 hommes, se serait rapide- 
ment transformée en déroute, car acculée aU Rhin, peut-être 
même coupée du fleuve, elle eut été dans Timpossibililé de reve- 
nir sur la rive gauche. Comme nous l'avons dit jadis, c'eut été 
Metz et Sedan en un seul jour *. 



* Je ne fais ici qae développer des observations que j'ai présontôes il y a 
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On peut être surpris que le général Ducrol, qui avait si bien 
apprécié les préparatifs des Allemands, ait pu s'arrêter à une 
pareille idée. Cela montre que les hommes ne sont pas tout 
d'une pièce et que Ton ne peut pas préjuger leur conduite future 
de celle du passé. Il faut en être cortvaincu pour les juger, et 
alors on pourrait comprendre comment Napoléon, après Auster- 
litz et léna, a pu conduire ses armées à Leipzig et à Waterloo, 
sans être obligés de chercher l'explication dans Vineptie ou la 
trahison de ses subordonnés. De même Ducrot qui, après avoir 
fait preuve de tant de clairvoyance au sujet des préparatifs des 
Prussiens, devait montrer des vues si judicieuses à Sedan et à 
Paris*, a pu se tromper d'une manière complète en recom- 
mandant un mouvement qui né pouvait conduire qu'à un 
désastre. 

On peut remarquer toutefois que son erreur n'est pas de même 
nature que celles qui ont conduit Napoléon à Leipzig et à 
Waterloo. Les fautes militaires sont de deux espèces : les unes 
sont des fautes de principe, les autres des fautes de conduite : 
les premières se commettent surtout dans l'élaboration d*un 
plan de campagne, elles proviennent de ce qu'on manque de 
sens stratégique ; les secondes sont commises dans l'exécution 
des opérations, elles proviennent de ce qu'on manque de clair- 
voyance ou de résolution. Napoléon avait plus que personne des 
principes de stratégie arrêtés; il ne pouvait pas commettre de 
fautes en choisissant ses bases et ses lignes d'opérations. Son 
sens stratégique est à peu près infaillible. Je crois que dans sa 
longue, carrière on ne pourrait relever qu'une seule faute de 
principe, qui consiste h avoir voulu en 1813 faire jouer à Dresde, 
place improvisée, le rôle d'un pivot stratégique. 



yingt-cinq ans dans mes études snr les Maximes de Napoléon. (Voir la nou- 
velle édition, pa^e 85.) 

^ Je sais que certains écrivains refusent de reconnaître au général Ducrot la 
moindre valeur, en soutenant notamment que c*est lui qui est la cause de la 
catastrophe de l'armée française à Sedan ; des discussions violentes et passion* 
nées ont eu lieu à ce sujet dans ces derniers tempe ; elles n'ont pas modifié le 
jugement que j'ai porté, sur les chefs de l'armée française, dans mon livre sur 
L'Armée de Châlons, Aujourd'hui comme il y a vingt ans, je crois que le 
général Ducrot seul a vu clair à Sedan et que ses dispositions étaient les seules 
qui fussent capables de sauver Tarmée française dans la mesure où eUe pou- 
vait encore l'être* 
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£n voulant malgré tout resta* maitre de celte |M>6ition, il sVst 
âttadié un boalet qm l'a enpéché de donner à ses mouvements 
la rapidité et Tamplear qu*eugeaient les circonstances; c'est 
pooT cette raison qae pendant le mois de septembre tentes ses 
manœuvres ont été frappées d'impoissance. Mais, pendant ce41e 
même campagne de 1813, il a commis plusieurs fiatutes de con- 
duite : d*abord après sa première pointe enSilésîe, en se détour- 
nant ir€ip vite de Rlôcher au lieu de compléter sa victoire» et 
c'^esi ce qui a amené la défaite de Macdonald à la Katzbach ; 
ensuite, après la bataille de Dresde, en se détournant trop vite de 
Seiiwartzenberg, et c'est oe qui a produit le désastre de Kulm ; 
enfin, le 10 octobre, en abaindonnant Blncber à Dûben, pour 
marcher contre Schwartzenberg, et c*est ce faux mouvement qui 
a amené la défaite de Leipzig ^ 

fin 1815, il. n'y a pas de faute de principe, mais de nom* 
breuses fautes de conduite. 

Diicrot au contraire, tout «n éitant capable de résoudre tm 
problème de stratégie dans des conditions limitées, n'avait cer- 
tainement pas dldées bien précises sur les propriétés des élé- 
ments de la stratégie. Autrement il aurait vu de suite qu*eu 
débouchant de Strasbourg poar aller sur Wurtr.boarg, il mena- 
çait les ^^mmunications des Allemands bien moins qu'il ne livrait 
Les siennesi, et comme il entêté très inférieur en forces, il a'Nai't 
au-devant d'un désasifcne inévitable, il ^esit manifeste qu'avec 
l'hypothèse qu'il admettait, il n'y avait qu'une manière sensée 
de riposter à l'attaque allemande, sans courir de grands dan- 
^rs. C'était d'opposer à. sa masse principale la n6tre, et Ton ne 
devait songer à ipénétrear anr la rive «droile du Rhin qu'après 
a»oir gagné uneibataiUeiSur la rive gafucbe. 

Cependant le projet que l'empereur voulait réaliser en 1879, 
après la déclaration de ^guerre, (était tout semblable à celui du 
général Ducrot. Après avoir formé -trois armées, l'une en Alsace, 
TmiiBe en Lorraine, la .troisième au camp de QhÀlons, il pe pro- 
posait de passer le Rhin. avec Jes deux ^premières, pendant que la 
troisième viendrait sur les Vosges pour 'protéger les communi- 
cations. 



i Voir à ce sujet tnon vdhnne sarla Campagtie de iSi3, pages 54, 61 0t 
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11 faut ajouter que pour mettre un pareil projet h exécution, 
l'empereur comptait sur l'alliance de TAutriche et sur celle de 
l'Italie. 

Au cours d'un voyage en France de l'archiduc Albert, au 
mois de mars 1870, plusieurs entrevues avaient eu lieu à ce sujet 
entre Napoléon III et le vainqueur de Custozza. Pour y donner 
suite, le général Lebrun fut envoyé au mois de juin suivant en 
Autriche afin d'arrêter avec l'archiduc les dispositions à prendre, 
et, à la fin du mois, ce dernier fit parvenir à Paris tout un plan 
de campagne. 

L'archiduc demandait qu'une armée française de 160,000 
hommes franchit la frontière allemande, dès qu'elle serait prête, 
c'est-à-dire le seizième jour de sa mobilisation, et qu elle mar- 
chât sur Stuttgart et Nuremberg au-devanl de l'armée autri- 
chienne qui se concentrerait en Bohème : mais comme il recon- 
naissait lui-même que cette dernière ne pouvait être prêle à 
entrer en opérations qu'au bout de six semaines, et qu'il fallait 
au moins autant de temps h l'armée italienne pour pénétrer en 
Bavière, il était manifeste que pendant tout ce temps, l'armée 
française qui aurait franchi le Rhin, se trouverait absolument 
dans le même cas que si elle eût été seule, et pour peu que les 
calculs du général Lebrun sur la mobilisation prussienne fussent 
erronés, comme tous les autres renseignements portaient à le 
croire, cette armée française allait se trouver en Allemagne en 
butte à l'attaque de 400,000 Allemands. 

Il est vrai que l'archiduc promettait que dès la déclaration de 
guerre, l'Autriche porterait sur les frontières de Bohême et de 
Moravie deux corps d'armée et semblait croire que par cette 
démonstration il retiendrait de ce côté une partie des forces de 
la Prusse. 

On est surpris que l'archiduc ait songé sérieusement à faire 
valoir de pareilles considérations, car il aurait pu se rappeler 
les dispositions qu'il avait prises lui-même, en 1866, contre les 
armées de l'Italie, ne tenant aucun compte de celle de Cialdini, 
pour tomber avec toutes ses forces contre celle du roi, et il 
aurait pu penser que ce n'était pas la réunion de deux corps 
autrichiens sur le pied de paix en Bohême et en Moravie, 
qui tromperait les Prussiens et qui empêcherait ceux-ci, bien 
renseignés sur la lenteur de la mobilisation de l'armée autri- 



.^ Il 
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chienne, de porter le gros de leurs forces contre Tarmée fran- 
çaise ; dès lors on voit sans peine quelle eut été la situation de 
cette dernière : entre le Neckcr et le Mein, si ce n'est moins loin, 
elle aurait été attaquée par 400,000 hommes, et aurait essuyé 
un désastre, peut-être plus irréparable que ceux de Sedan et de 
Metz ; car Tarmée de Chàlons a vécu jusqu*à la fin d'août, et 
celle de Melz jusqu'à la fin d'octobre, et pendant ce temps la 
France a pu mettre de nouvelles forces sur pied cl continuer la 
lutte jusqu'à la fin de janvier ; tandis que si dès la première 
quinzaine d'août le gros de l'armée française eût été anéanti, 
la France se serait de suite trouvée à la merci de l'Allemagne, 
sans pouvoir lui opposer aucune force sérieuse, pour essayer de 
discuter les conditions de paix qu'il aurait plu h la Prusse de 
nous imposer. 

Pour qu'il en fût autrement, il aurait fallu pouvoir retarder 
les préparatifs de nos ennemis de ciuinze jours, et avancer ceux 
de nos alliés d'autant. Car, dans la réalité, la mobilisation de 
Tarmée prussienne devait être tout autrement rapide que ne le 
supposait l'empereur, s'appuyant sur les appréciations fantai- 
sistes du général Lebrun. 11 lui fallait, non pas sept semaines, 
mais pas plus de trois semaines pour être en mesure de nous 
envahir. Le colonel Lewal n'était pas loin de la vérité en disant 
qu'elle serait prête au bout de 22 jours. 

Confiants dans leurs forces, les Allemands étaient résolus h 
prendre l'oifensive, et à cet effet M. de Mollke avait pris ses 
dispositions pour réunir toutes les armées de l'Allemagne dans 
le pays compris entre le Rhin et la Moselle, de manière à 
aborder nôtre frontière par la région comprise entre Lauter- 
bourg et Thionville; son plan était profondément médité, et la 
position qu'il avait choisie pour rassembler ses forces, était 
essentiellement stratégique. Elle se prêtait à la défensive aussi 
bien qu'à l'offensive, et il avait prévu les deux cas. 

Ayant le gros de ses forces en avant de Mayence et de Coblentz., 
si nous débouchions dans la direction de Mayence, il nous les 
opposait toutes directement, ou sur nos flancs; si nous essayions 
de passer le Rhin il tombait dans notre flanc gauche, et si nous 
avions l'idée de passer par la Relgique pour marcher sur Co- 
logne, c'était notre flanc droit qui était menacé. 

/. des Se. mil, i0« S. T. XXVIII. 22 
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Les premières dispositions à prendre pour réaliser un pareil 
projet, avaient été longuement éludiées avant la guerre. Pen- 
dant l'hiver 1868-1869 M. de Moltke avait établi un long mé- 
moire à ce sujet. Il espérait le concours des États du Sud, mais 
il n'était pas encore sûr de l'obtenir ; au contraire, il prévoyait 
ralliante de l'Autriche avec la France ; mais considérant que les 
préparatifs de TAutriche demanderaient beaucoup plus de temps 
que ceux de la France, il était résolu à attaquer cette dernière 
le plus vite possible avec le gros de ses forces. 10 corps d'armée, 
c'est-à-dire 330,000 hommes, devaient être employés à cette 
ofilensive, sans compter les contingents de l'Allemagne du Sud, 
qui auraient porté ces forces à 384,000 hommes. M. de Moltke 
pensait que la France ne pourrait d'abord lui opposer plus de 
250,000 hommes. 

On laissait en Allemagne trois corps en vue des éventualités 
(Jui pouvaient se produire, mais avec l'intention de les amener 
alissi sur le Rhin, si l'on n'avait rien k craindre de l'Autriche ; 
c'eut été environ 100,000 hommes de plus contre la France. Sans 
en tenir compte, mais en comprenant les troupes du Sud, ces 
forces, comme nous l'avons déjà dit, furent divisées en trois 
armées et une réserve*. La I'^ armée devait se former sur la 
Moselle entre Trêves et Cobleutz, la 11^ en avant de Mayence, la 
nie sur les deux rives du Rhin à hauteur de Germersheim et de 
Spire. 

La réserve plus spécialement destinée k renforcer la II® armée 
devait marcher sur ses traces. 

Avec toutes ces forces M. de Moltke comptait que son offensive 
serait irrésistible. « Une fois l'armée prête, le premier but à 
atteindre, disait-il dans son mémoire, sera de rechercher la prin- 
cipale armée ennemie et de l'attaquer là où on la trouvera. » 

Au mois de mai 1870, en prévision d'une guerre prochaine 
contre la France, il étudia de plus près les mouvements à exé- 
cuter pour conduire l'invasion. Ce qui caractérise ce dernier tra- 
vail c'est que M. de Moltke regarde comme probable que l'on 
ne rencontrera l'armée française que sur la Moselle et la Meur- 
the. £n marchant contre elle, on laissera la place de Metz à 



Voir le chapitre précédent : Organisation et Mobilisation. 



droite et loa se coolealerai de robserrer. Celle disposition ne 
pouvait pas leiûr à ce que les nouTeaiux feris de Ueta. éUkuX 
ijachevés et dépourvus d'aruement. C'eût éié, au contraire, une 
raison pour les attaquer avec 1 espoir de les ailever p«r un coup 
de main. M, de Moltke, en voulant d'abord négliger celle place, 
agissait oomme si elle eût été capable d une solide résisUnce^ 
qui ne pouvait augmenter sa puissance offensive. Il pouvait 
songer à en voir déboucber l'ariBée française, mais l'année 
aHemande lui aurait rapidement fait face, et grâce à sa 
supériorité, l'aurait refoulée sur Im pl«i:^ . pute, aiustgnani ta 
Ugae de la Moselle dégarnie entre Melx et Frouard, die Taurait 
passée en menaçant les communications des Français, C est jus* 
tement ce qui est arrivé dans la réalité, et c*est en songeant il 
une offensive par Metz que Tarmée française a perdu son temps 
et compromis la liberté de ses mouvements. C*était donc une 
éventualité qui, loin d'être redoutable, eût été favorable aux 
opérations des Allemands. Elle leur évitait les difficultés qu'ils 
pouvaient rencontrer sur la Moselle même, si les Français avaient 
essayé de la défendre. 

M. de Moltke avait donc raison de vouloir seulement observer 
Metz, et, si plus tard il en a prescrit le blocus, c'est qu'il y avait 
une armée française qui s'y était laissée enfermer et dont la 
capture était autrement importante que celle de la place; quelque 
d^^ain qu'il eût pour les chefs de Tarmée française, M. de 
Moltke ne pouvait prévoir une pareille bonne fortune; il s'atten- 
dait donc à livrer bataille sur la Moselle, et il comptait la diriger 
de manière à déborder la droite française et à refouler Tarniéo 
vers le Nord de la France en la coupant de Paris. Dans l'ouvrage 
du Grand État-Major allemand, on ne trouve pas trace do cette 
étude du mois de mai, sans doute parce que les premières opé- 
rations se sont déroulées tout autrement que M. de Moltke ne 
Tavait prévu ; elles contiennent cependant des vues générales 
dont il ne devait pas se laisser détourner. Quand vint la décla- 
ration de guerre, tout était prél pour l'engager; il n'y avait i{\\*k 
fixer la date du premier jour de la mobilisation, pour que Ioh 
opérations se déroulassent régulièrement d'après un plan bien 
arrêté, jusqu'au moment où l'on se trouverait en présence de 
l'ennemi. 

Le gouvernement français ne pouvait pas prétendre connaître 
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ce plan dans tous ses détails, mais il aurait pu en prévoir les 
lignes générales, parce qu'il n'y en avait pas d'autres qui fussent 
sensées et en rapport avec les propriétés stratégiques de la 
région frontière qui séparait les deux pays, et alors on aurait 
compris de suite que la région comprise entre le Rhin et la 
Moselle devait être forcément le théâtre des premières hostilités, 
alors même que, par suite d'une certaine avance dans notre 
mobilisation, nous aurions été en mesure de prendre Toftensive. 
C ette év entualité n'était pas absolument irréalisable, et il con- 
venait de se~3ëmândér quelles dispositions on prendrait pour en 
profiter. On devait être résolu à agir avec une masse principale 
dont tous les éléments auraient été bien liés ensemble; mais il 
restait à déterminer la direction à choisir pour la pousser en 
avant, et, comme on va le voir, on pouvait le faire, à priori et 
sans être fixé d'une manière précise sur tous les points de 
rassemblement de l'ennemi. 

Nous dirons d'abord qu'il ne fallait pis partir de la Lauter, 
parce que la frontière entre le Rhin et les Vosges est trop étroite 
pour une grande armée, et qu'en cas de victoire on eût été arrêté 
par les places de Landau et de Germersheim, qui étaient pour 
l'armée battue de précieux appuis lui permettant de se refaire; 
il ne fallait pas non plus agir par la basse Sarre en partant de 
Thionville, parce qu'en cas de défaite on risquait d'être jeté 
dans la Moselle, ou au moins d'avoir une retraite bien difficile, 
la place de Sarrelouis donnant h l'ennemi le moyen de tomber 
dans notre flanc droit. 

Le gros de l'armée française devait donc déboucher de la 
partie de frontière comprise entre Ritche et Sarrelouis, c'est-à- 
dire par Sarreguemines et Sarrebruck, en laissant seulement à 
droite les forces nécessaires à la défense des Vosges, entre 
Phalsbourg et Ritche, contre un ennemi venant de la Lauter, et 
à gauche les forces qu'exigeait la défense de Metz. 

On peut donc dire que, quelles que fussent les dispositions de 
l'ennemi, et tout en ayant en vue sa masse principale, notre 
débouché était absolument obligatoire; pour y arriver rapide- 
ment, il fallait réunir le gros de nos forces sur la gauche de la 
Sarre, de Sarre-Union àRoulay, de manière à passer cette rivière 
en masse pour venir occuper d'un bond la région comprise entre 
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la Prims et la Blies. Les mouvements ultérieurs de la niasse 
principale devaient dépendre des dispositions de Tcnnemi; on 
pouvait être amené à le rejeter sur Mayence par une grande 
bataille, ou bien h rompre son centre pour se rabattre ensuite 
soit sur le Palatinat, soit sur la Moselle du côté de Trêves ; avec 
quelque avance, et en opérant habilement, on aurait pu peut-être 
rejeter Tennemi au delà du Rhin et l'obliger à réunir ses forces 
sur la rive droite. 

De pareilles opérations auraient demandé plus de 15 jours et 
au moins un mois en tenant compte de la période de mobilisa- 
tion. Alors, mais alors seulement, si Ton avait pu compter sur 
l'Autriche, après avoir refoulé l'ennemi sur Mayence et mis sur 
pied toutes les ressources de la France, on aurait pu passer le 
Rhin avec 300,000 hommes, en marchant au-devant de Tarmée 
autrichienne. Mais tenter une pareille opération dès le début, 
sans avoir obtenu quelques succès élevant le prestige de Tarmée, 
et sans pouvoir compter sur Tappui immédiat de l'Autriche, 
était une véritable folie. Or, si la préparation matérielle de la 
guerre avait été bien étudiée, il n'aurait pas été impossible d'être 
prêt avant les Allemands, et il n'était pas déraisonnable de 
songer h l'offensive ; mais il fallait aussi examiner l'hypothèse 
de la défensive. 

Le général Frossard, tout en présentant un plan défectueux, 
avait eu raison de dire que c'était la plus probable. L'empereur 
croyait être en mesure de prévenir les Allemands, et de les obli- 
ger à la défensive par une irruption de l'Allemagne; mais il eut 
été au moins sage d'examiner le cas contraire. 

D'abord il fallait admettre que, si les Allemands étaient en 
mesure de prendre l'offensive, ils réuniraient toutes leurs forces 
entre le Rhin et'la Moselle. 

Pourquoi aller passer le Rhin entre Bâle et Lauterbourg, alors 
qu'ils avaient le moyen de le franchir chez eux ? Pourquoi violer 
le Luxembourg et s'avancer par la gauche de la Moselle en pré- 
sentant le flanc à l'armée française concentrée à Metz et Thion- 
ville ? 

11 était donc probable que les forces allemandes seraient 
d'abord réunies vis-à-vis de notre frontière de Germersheim à 
Trêves ; d'autant plus que ce rassemblement se prêtait également 
à la défensive. 
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Âdmeltant donc qu'ils se réuniront entre le Rhin et la Moselle, 
a fallait se demander comment ils pourraient conduire leur in- 
vasion. On pouvait remarquer qu'ils avaient deux li^es d'inva- 
sion possibles : l'une conduisant en Alsace en débouchant de la 
Lauter, l'autre en Lorraine en passant la Sarre. 

Le général Frossard les avait signalées, mais il en avait ajouté 
d'aulres qu'il fallait exclure. Or les Allemands pouvaient suivre 
simultanément ces deux lignes d'opérations, ou n'en prendre 
qu'une. Dans ce dernier cas ce ne pouvait être que le chemin de 
l'a Sarre ; car pour eux, comme pour nous, l'espace compris 
entre le Rhin et les Vosges était trop étroit pour une armée de 
300,000 hommes. Dans ce cas, d'une ligne d'opérations unique 
par la Sarre, nous étions forcément amenés nous-mêmes à réunir 
toutes nos forces entre les Vosges et Metz, et à livrer une 
grande bataille, sur un point plus ou moins rapproché delà 
frontière ; si l'ennemi était très supérieur en nombre, même en 
choisissant bien notre position et en manœuvrant habilement, 
nous avions de grandes chances de perdre cette bataille. Dans 
ee cas, il aurait fallu retarder la bataille décisive et se contenter 
d'abord de céder le terrain en le défendant pied à pied sans rien 
compromettre. Mais il pouvait en être tout autrement, si les Alle- 
mands suivaient simultanément les deux lignes d'opérations 
qu'ils auraient devant eux ; car alors les deux masses, après 
avoir passé la frontière, étaient séparées par les Vosges dont nous 
étions maîtres au sud de Bitche, et par suite nous pouvions 
tomber sur une de ces masses avec le gros de nos forces, en ne 
laissant vis-à-vis de l'autre que ce qui était nécessaire pour 
défendre le terrain pied à pied, en reculant si c'était nécessaire. 
Tel devait être le principe de nos opérations défensives. 

Or, s'il était déraisonnable de prêter aux Allemands l'idée de 
conduire l'invasion de la France par des lignes d'opérations très 
éloignées les unes des autres, depuis la Belgique pour arriver 
sur la Sambre, jusqu'au Haut-Rhin pour pénétrer sur la Saône, 
il ne l'était pas de regarder, sinon comme certain, du moins 
comme possible, qu'ils chercheraient à aborder la frontière avec 
des forces imparfaitement liées les unes aux autres, quoique opé- 
rant dans la même région. 

]• ^9jjit bien remarquer, en effet, que la stratégie allemande 
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s'est souvent éloignée par certains points essentiels des principes 
de la stratégie napoléonienne. 

Tenir ses forces bien liées ensemble, chercher à séparer celles 
de l'ennemi et menacer ses communications, telles sont les 
idées fondamentales dont on trouve partout les traces dans les 
campagnes de Napoléon et dans ses écrits. En 1796 en Italie, 
comme en 1808 en Espagne ou en 1809 en Allemagne, comme 
aussi en 1813, 1814, 1815, c'est de la désunion de ses adver- 
saires qu'il attend ses succès, malgré son infériorité numé- 
rique. 

Dans d'autres circonstances alors qu'il se sent supérieur à 
l'emiemi, il ne cherche pas à le battre par fractions, il se pro- 
pose au contraire d'en finir d'un seul coup, et pour cela il com- 
mence par s'emparer de ses communications. 

C'est en 1800 qu'il réalise pour la première fois une opération 
de ce genre, qu'on n'a pas craint dans ces derniers temps de 
dénoncer comme le produit d'idées surannées *. 

Suranné ! le projet d'aller s'établir sur la ligne de retraite de 
son adversaire et de lui dire : Maintenant il faut me passer sur 
le corps ou poser les armes. Mais quel est le général, qui à 
n'importe quelle époque a eu une pareille conception ? Il n'en 
existe pas un seul. N'est-il pas manifeste, au contraire, qu'une 
pareille idée, aussi grandiose qu'originale, est la marque la 
plus saisissante du génie extraordinaire de Napoléon. 

Aussi n'esl-il pas étonnant que ses adversaires se soient laissé 



^ On a écrit, dans ces derniers temps, sur la manœuvre de Marengo, des 
choses d'autant plus extraordinaires que Napoléon les avait réfutées d'avance 
avec autant de justesse que de précision. Un jeune officier d'artillerie, 
M. Campana, a publié à ce sujet, il y a quelques années, un livre dans lequel 
il a ose dire qu'en 1800 Napoléon n*était pas en état d'êqniUbre cérébral 
âtabie. (Je n'invente rien, voir page i08.) 

Sans citer aucun nom, M. de Gugnac a présenté récemment du livre de 
M. Campana une nouvelle réfutation des plus satisfaisante en s'inspirant des 
Mémoires de Napoléon. Mais sur cette campagne comme sur beaucoup d'autres, 
si Ton veut trouver une critique lumineuse, il faut se reporter aux œuvres de 
Jomini. •• 

Le 14" volume de son Histoire des Guerres de la Révolution est des plus 
remarquable ; il suffirait d'y ajouter quelques notes rectificatives concernant 
certains points de détail pour en faire une œuvre parûiite ; mais tel que l'a 
écrit le célèbre critique, son livre qui traite de la campagne de 1800 est 
encore bien supérieur à tout ce qu'on a produit sur ce sujet à notre époque. 



344 ' JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

trois fois prendre à la même manœuvre, et qu'Ulm et léna aient 
suivi Marengo, Mais il fallait pour cela avoir un sentiment bien 
net de sa supériorité, et, si Napoléon a pu en être bien pénétré 
au milieu de sa carrière, il ne la possédait pas, ni dans sa pre- 
mière campagne, ni dans la dernière. Alors, comme nous le 
disions plus haut, au lieu de chercher à en finir d'un seul coup 
avec ses adversaires, il essaye au contraire de les. diviser, pour 
les battre l'un après l'autre. La manœuvre initiale, au lieu de 
consister en un mouvement tournant, est une rupture straté- 
gique. 

Mais si dans maintes circonstances -il vise à la séparation des 
forces qui lui sont opposées, on peut dire, au contraire, que la 
stratégie allemande tend à leur enveloppement. Ce n'est pas que 
Napoléon n'ait jamais recherché l'enveloppement ; mais il n'a 
en vue qu'un enveloppement partiel et tactique, je veux dire 
obtenu par des manœuvres du champ de bataille. On ne le voit 
jamais (sauf à Bautzen) diriger contre ses adversaires des armées 
partant de points éloignés les uns des autres, ayant pour mission 
de combiner leurs mouvements, de manière à arriver ensemble 
sur un champ de bataille, sans chercher h se lier avant d'y arri- 
ver. De pareils procédés sont pour lui essentiellement vicieux, et 
il en montre le danger par ses exemples autant que par ses 
écrits. Les Allemands, au contraire, ont mis très souvent ces 
procédés en pratique. On peut en trouver le premier exemple 
dans les invasions que Frédéric a faites en Bohême en 1786 et 
1757, et, malgré le succès de ces opérations, Napoléon n'a pas 
manqué d'en faire la critique. Mais comme elles avaient réussi, 
bien des généraux crurent devoir les prendre pour modèle. 
C'est ce qu'on fit en France sur la frontière du Nord en 1794, 
sur le Rhin en 1796, et c'est aussi ce que firent les Autrichiens 
en Italie la même année. Les brillants succès de Bonaparte et 
de l'arcTiiduc Charles étaient de nature à en montrer le danger. 
Cependant les Allemands y revinrent en 1813, et, quoi qu'ils 
eussent Napoléon pour adversaire, ils réussirent à l'accabler à 
Leipzig. C'était assurément un exemple en faveur des lignes 
multiples et convergentes dont ils ne devaient pas perdre le 
souvenir. Aussi ne doit-on pas s'étonner que cinquante ans plus 
tard, dans la guerre de la Prusse contre l'Autriche en 1866, les 
Prussiens aient suivi les mêmes errements, et cette fois encore 
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l'emploi d'une double ligne d'opérations les mena à la victoire ; 
celle de Sadowa fut décisive. L'étude comparée de tous ces 
exemples montre que les deux systèmes ont chacun des avan- 
tages et des inconvénients, et que les résultats dépendent surtout 
des moyens d'exécution employés de part et d'autre pour les 
mettre en pratique *. 

Mais puisque l'emploi des lignes multiples avait conduit les 
Allemands à Leipzig et à Sadowa, il était rationnel de penser 
qu'en 1870 ils seraient naturellement conduits h se rapprocher 
plus ou moins des procédés suivis dans ces circonstances mémo- 
rables ; non pas en cherchant à s'avancer à la fois par la Meuse, 
par la Moselle et la haute Alsace, car, indépendamment du 
désir d'éviter une trop grande dispersion, la neutralité de la 
Belgique devait les en éloigner, mais en abordant notre fron- 
tière de la Sarre et de. la Lauler sans assurer la liaison intime 
de leurs armées. 

C'était là une considération qu'il importait de ne pas perdre 
de vue, et si nos adversaires nous livraient quelques avantages, 
il fallait être en mesure d'en profiter. Pour cela, il fallait se tenir 
bien groupé d'après la méthode napoléonienne et se trouver 
prêt, si l'ennemi se divisait, à tomber avec des forces supérieures 
sur une de ses armées, tandis qu'on contiendrait les autres avec 
peu de monde. 

On sait que les Vosges qui, dans leurs parties méridionales, 
atteignent des hauteurs considérables et ne présentent que peu 
de passages praticables aux grandes armées, s'abaissent sensi- 
blement à hauteur de Saverne et de Sarrebourg, el sont traver- 
sées jusqu'à Bitche par un réseau de routes assez développées. 
Les places de Phalsbourg el de Bitche maîtrisent les princi- 
pales. 



^ L'objet propre de mon livre sur les Maximes de Napoléon est juste- 
ment de mettre en relief la valeur relative des deux procédés. On peut en 
conclure ceci : le procédé de Napoléon est toujours bon; celui de J'école alle- 
mande est parfois meilleur, lorsque l'on a devant soi un adversaire qui ne 
veut ou qui ne sait pas manœuvrer; dans le cas contraire, il est mativais. En 
somme, on doit considérer le principe de Napoléon concernant la jonction des 
forces avant la bataille comme un principe fondamental, dout on ne doit 
s'écarter que si Ton est à peu prés certain que l'ennemi ne profitera pas des 
avantages qu'on lui livre. 



\ 
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Plus au Nord, les Vosges prennent le nom de Hardt et se 
relèvent jusqu'à hauteur de Kaiserslaulern. Là commence une 
nouvelle dépression, d'une longueur de 30 à ,40 kilomètres, qui 
^st comprise entre le Hardt et le Hundsnick, autre région mon- 
tagneuse qui se développe entre la Nahe et la basse Moselle. 
Cette dépression a toujours été considérée comme le chemin 
naturel conduisant de la Lorraine en Allemagne ; plusieurs 
routes en ell'et la traversent en reliant le bassin de la Sarre, de 
Sarréguemines à Sarrelouis, à la plaine du Rhin vers Manheim 
et Mayence. Actuellement, s'y ajoutent les deux voies ferrées 
que nous avons signalées, allant l'une de Bingen à Sarrebruck 
par Neunkirchen, l'autre de Manheim h Hombourg. 

C'est un précieux avantage pour une armée d'occuper ces 
routes, qui sont de véritables défilés, tant pour l'ofiensive que 
pour la défensive; car dans le premier cas elles assurent un 
débouché, dans l'autre elles permettent de contenir quelques 
temps un ennemi supérieur. 

Si l'armée française avait été prête la première, c'était là 
-qu'elle devait d'un bond porter ses corps de tête, après s'être 
rassemblée sur la Sarre; ayant en outre un corps vers Pirraa- 
sens pour surveiller sa droite vers Landau, un autre sur la Prims 
pour surveiller sa gauche du côté de la Moselle, le reste au centre, 
<ie Hombourg à Saint-Wendel, elle eût été prête à toutes les 
éventualités, étant en mesure de se concentrer rapidement dans 
toutes les directions, soit pour attaquer, soit pour se défendre. 

Si, au contraire, l'armée française n'avait pas d'avance sur les 
Allemands, elle aurait trouvé dans sa position de rassemble- 
ment môme, à hauteur deBitche, des propriétés à peu près sem- 
blables lui permettant de se concentrer soit en Alsace, soit en 
Lorraine. 

Si l'ennemi nous devançait, on était conduit à se réunir un peu 
plus en arrière, mais on pouvait encore retrouver les avantages 
que donne une position centrale contre un ennemi qui suit des 
lignes d'opérations multiples. 

Dans de pareilles conditions, il faut en avant de la positioD 
d'attente, et sur chaque ligne d'invasion possible, avoir des 
•corps d'observation, capables de se retirer lentement, pendant 
que l'armée se concentrera pour livrer bataille. 

En 1870, en supposant la position d'attente à hauteur de Bitche 
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et de Sarre-Union, ces corps auraient dû être à droite sur la 
Lauter, au centre à Sarreguemines, à gauche vis-à-vis de Sarre- 
bruck et de Sarrelouis. Si Tennenii attaquait partout, il fallait 
n*accepter qu'une attaque et refuser les autres. Tels étaient les 
principes avec lesquels on devait entrer en campagne, et si Ton 
avait été bien pénétré de leur importance, on aurait trouvé l'oc- 
casion sinon de remporter une victoire décisive, du moins d'ob- 
tenir des succès partiels qui, malgré la supériorité de Tennemi, 
l'auraient arrêté longtemps à la frontière. Il n'en fallait pas 
davantage pour que les nouvelles levées de la France vinssent 
mettre bientôt l'armée en mesure de refouler Tinvasion. 

Pour arriver à ce résultai, notre déploiement stratégique 
devait avoir pour but de réunir toutes nos forces à cheval sur 
les Vosges, en plaçant la fraction la plus considérable en Lor- 
raine, parce que c'était le seul côté dangereux dans le cas d'une 
attaque unique de l'ennemi. 

On voit donc par cette analyse que, dans le cas de la défensive, 
on était conduit au même déploiement stratégique que dans celui 
de l'offensive , 

C'était là une condition très avantageuse, car elle nous per- 
mettait d'exécuter ce déploiement résolument, sans se laisser 
troubler par les renseignements que l'on recevrait au sujet de 
Tadversaire, puisque le but à atteindre était indépendant de ses 
projets. Il suffisait seulement de se garder pour ne pas être 
surpris, pendant les mouvements préparatoires, en se tenant 
prêt à avancer ou à reculer suivant les circonstances. 

Mais il semble que personne en France ne se soit douté que 
le premier problème que l'on avait à résoudre comportait une 
solution rationnelle qui convenait à tous les cas, et cependant, 
si l'on y réfléchit, on verra que toute autre était défectueuse par 
quelque point. Mais sans doute personne ne possédait l'esprit 
d'analyse qui permet d'élucider une question en la réduisant à 
ses termes essentiels, sans se laisser embarrasser par des détails 
qui n'ont rien à faire dans la détermination des grandes lignes. 
C'est que sans doute encore, on manquait de bons principes de 
guerre, et c'est cela surtout qui faisait la faiblesse de l'armée 
française, bien plus que l'imperfection de sa préparation maté- 
rielle; car celte dernière était réparable, tandis qu'après s'être 
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complu dans des projets d'offensive chimériques, dès que Ton 
5e verrait en face de la situation réelle, les chefs de Tarmée 
française ne devaient montrer ni le caractère ni rinlelligence 
qui étaient nécessaires pour y faire face. 

A. Grouard, 

Ancien élève de l'Ecole polytechnique. 
(A eontintier.) 



LES 



PROCÉDÉS STRATÉGIQUES 



DE 



NAPOLEON^ 



IL 
LA HANŒDVRE SUR POSITION CENTRALE. 



Conception générale. — Lorsque Napoléon n'a pas sur son 
théâtre principal la supériorité réelle, il cherche à diviser les 
forces adverses ou bien à profiter de leur séparation initiale 
pour prendre entre leurs diverses fractions une position cen- 
trale*, d'où il manœuvre pour les écraser successivement. 

Lorsque, avec de moindres forces, j'étais en présence d*une grande 
armée, groupant avec rapidité la mienne, je tombais comme la 
foudre sur l'une de ses ailes et je la culbutais ; je profitais du désor- 
dre que cette manière ne manquait jamais de mettre dans Tarmée 



1 Voir la livraison d'octobre 1905. 

^ Position centrale. — Quand ane armée est au miliea; au centre de divers 
corps ennemis, Napoléon dit que cette armée occape une position centrale; il 
n'a jamais dit qu'elle tenait la ligne d'opérations intérieurct expression d'une 
complète obscurité. 

Parlant de Gésar qui, à Dyrrachium, enveloppa le camp de Pompée par 
une ligne de contrevailation de six lieues : « Les manœuvres de César à 
Dyrrachium sont extrêmement téméraires; aussi en fut-il puni. Gomment 
pouvait-il espérer se maintenir avec avantage le long d'une ligne de contre- 
vaUation de six lieues, entourant une armée qui avait Tavantage d'être 
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ennemie pour l'attaquer dans une autre partie, «toujours avec toutes 
mes forces. Je la battais ainsi en détail, et la victoire qui en était le 
résultat était toujours, comme vous le voyez, le triomphe du grand 
nombre sur le petit*. 

Dans cet état d'infériorité, deux cas peuvent se présenter : ou 
bien Napoléon est libre de ses mouvements, ou bien il est lié à 
quelque place qu'il doit à tout prix garantir contre les entre- 
prises de l'adversaire, comme Mantoue, en 1796; Dresde, son 
centre d'opérations dans la campagne d'automne de 1813; Paris, 
dans la campagne de 1814. 

S'il est libre de ses mouvements. Napoléon prend sa position 
centrale par un coup offensif sur le centre du déploiement stra- 
tégique adverse : c'est ainsi qu'il a opéré dans les entrées en 
campagne de 1796, de 1812 et de 1815. 

S'il ost lié h une place, c'est du terrain et des fautes straté- 
giques de l'adversaire qu'il attend la division des forces enne- 
mies. Les opérations proprement dites sont précédées d'une 
phase d'attente. On peut appeler ce procédé Vattente straté- 
gique. 

Les principaux exemples de ce second procédé sout les sui- 
vants : 



maltresse de la mer et d'occuper une position centrale? » (Précis des guerres 
de Jules César, t. 32, p. 57.) 

Dans la campagne de 1762, le prince Henri de Saxe défendait la Saxe 
contre les Autrichiens : u Dans cette campagne, a écrit Napoléon, ce prince 
a constamment violé les principes que les camps d'une même armée doivent 
être placés de manière à pouvoir se soutenir. Les Aatrlchiens qui occupaient 
la position centrale de Dresde et les débouchés des montagnes de la Bohême 
pouvaient l'en faire craellement repentir. » (Précis des guerres de Frédéric II, 
t. 32, p. 237.) 

Dans la campagne de 1800 en Allemagne, l'armée autrichienne, hormis le 
corps du prince de Reuss de 20,000 hommes qui était dans le Tyrol, se trou- 
vait tonte réunie dans le camp retranché d'Ulm. « Le général autrichien pou- 
vait manœuvrer sur les deux rives du Danube ; protégeant à la fois la Sonabe 
et la Ba\ière, couvrant la Bohême comme l'Autriche, il recevait tous les 
jours des recrnes, des vivres, et paraissait résolu à vouloir se maintenir dans 
cette position centrale, malgré l'infériorité hien constatée de ses forces et les 
échecs qu'il avait essuyés. » (F. 30, p. 403). 

* Napoléon dans un dîner chez le directeur Gohier, au retour do la cam- 
pagne de 1796. 
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Campagae de 1796: aotoordeMantoae, actesdeCastiglione^ 

d'Aroole, de Rivoli. 
Campagne de 1805 : autour de Yieane avaat Austerlitz. 
Campagne de 1807 : autour de Varsovie. 

i'I^i'acte sur la position 
centrale de Gœrlitz. 

—^-^ - 1 tomne i 2* acte sur la posiUon 

\ cenlrale de Leipzig. 
Campagne de 1814 : ensemble de la campagne. 
Dans l'entrée en campagne de 1812, les deux manœuvres, 
position centrale par coup ofien^ et manœuvre sur les derrières, 
coexistent, montrant ainsi l'unité de la conception napoléo- 
nienne. 

Que la position centrale soit prise par un coup ofiensif sur le 
centre du déploiement ennemi ou qu elle résulte de Toffensive 
de l'adversaire, le principe de sa manœuvre est le même : écraser 
une des fractions de Tennemi en réalisant contre elle une supé- 
riorité totale* pendant qu'il se borne à contenir les autres 
fractions. 

Si l'ennemi a divisé ses forces en deux fractions EE', il tra- 
vaille à écraser la fraction E avec sa masse principale M, pen- 
dant qu'il fait contenir la fraction E' par sa masse secon- 
daire m. 





Deux conditions s'imposent : la première, c'est que la frac- 
tion E' ne puisse rejoindre à temps la fraction E et reformer 
avecî elle un effectif supérieur au nôtre. 

La seconde, c'est que E' ne puisse infliger un désaslre h notre 
masse m, qui, par disposition, lui est inférieure. 



* Somme des forces matérielles et morales. 
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La première condition exige que les deux masses ennemies 
soient séparées par un intervalle assez considérable ou que les 
difficultés du terrain tiennent lieu de cet intervalle. 

La seconde condition exige que la masse secondaire trouve 
dans le terrain un accroissement important de forces, et le sys- 
tème de guerre à employer -par cette masse secondaire, c'est 
celui de la guerre de positions. 



Si Vadversaire a réparti ses forces en plmieurs fractions^ 
Napoléon oppose à chacune de ses fractions une masse circonfé- 
rentielle d'effectif moindre et réserve une masse centrale. Cette 
masse centrale, il la porte à Taide de la masse circouférentielle 
contre laquelle se produit Tatlaque la plus dangereuse. 

Les économies qu'il peut réaliser sur les masses circonfé- 
rentîelles au profit de la masse centrale sont fonction de la 
valeur des généraux qui les commandent, du terrain, des géné- 
raux qui leur sont opposés. 

Pour arrêter sa répartition, Napoléon se servait de sa pro- 
fonde connaissance des hommes et de Tart militaire. 



MANŒUVRE SUR POSITION CENTRALE PAR COUP OFFENSIF. 

Lorsque Napoléon doit faire tête à une coalition de deux 
adversaires ayant des intérêts distincts et des lignes d'opérations 
divergentes, comme à l'entrée en campagne de 1196 et en 4815, 
ou à un adversaire unique, mais en cordon le long de la fron- 
tière, comme à l'entrée en campagne de 1812, il cherche, par 
une brusque offensive, à prendre position au milieu du déploie- 
ment ennemi. 

Il profite de la surprise initiale ipour accabler l'un des tron- 
çons, le rejeter aussi loin que possible de l'autre, le surveiller 
avec tin minimum de forces pendant qu'avec le gros de ses 
troupes il accable l'autre tronçon. 

Expliquant son plan de 1815, Napoléon a écrit à Sainte- 
Hélène. 



Ta- 
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« L'Empereur adopta le parti de couvrir ses mouvements par la 
Sambre el de percer la ligne des deux armées àCbarleroi, point de 
leur jonction ; manœuvrant avec rapidité et habilettS il pouvait espé- 
rer de les séparer et de les attaquer isolément. Il trouva ainsi dans 
les secrets de Fart des moyens suppl(^mentaîres qui lui tinrent lieu 
des i 00,000 hommes qui lui manquaient. 

« Dans la journée du 47 juin (le lendemain de la bataille de Ligny) 
Farmée française se trouva partagée en trois parties : 62,000 hommes 
et 212 canons, sous les ordres de l'Empereur, marchèrent sur 
Bruxelles par la chaussée de Charleroi ; 34,000 hommes et 108 canons, 
sous les ordres du maréchal Grouchy, se dirigèrent sur cette capi- 
tale par la chaussée de Wavre, à la suite des Prussiens; 3,0^0 
hommes restèrent sur le champ de bataille de Ligny pour porter 
se<iours aux blessés et former, dans les cas imprévus, une resserve 
aux Qualre-Bras ; 4,000 à 5,000 hommes, formant les parcs de ré- 
serve, restèrent à Fleurus et à GliarliToi. 

(c Les 34,000 hommes du maréchal Grouchy, ayant 108 canons, 
étaient sufli»ants pour culbuter Farrière-garde prussienne dans 
toutes les positions qu'elle prendrait, presser la retraite de Farmée 
vaincue et la contenir. C'était un beau résultat de la victoire de 
Ligny de pouvoir ainsi opposer 34-, 000 hommes à une armée qui 
avait été de 120,000 hommes. 

« Les 62,000 hommes sous les ordres de l'Empereur étaient suf- 
fisants pour battre Farmée anglo-hollandaise de 90,000 hommes. 
La disproportion qui existait le 15 entre les deux masses belligé- 
rantes, qui était alors dans le rapport de 2 & 1, était bien changé, 
elle n'était plus que dans le rapport de 3 à 4.... » 

La PRÉPARATION. — Scs campEgnes sur position centrale ont 
toutes comporté une préparation très minutieuse. Son plan de 
campagne fixe : 

Le point d'attaque; 

La fraction de Fennemi qu'il assaillera tout d'abord ; 

Les démonstrations destinées à attirer Faltention et les forces 
de Fennemi loin du point d'attaque ; 

Les mesures propres à assurer le secret le plus absolu ; 

Les marches de concentration à exécuter pour amener nos 
troupes devant le point d'attaque; 

L'organisation d'une ou plusieurs lignes d'opérations, dn 
façon à pouvoir éventuellement opérer un changement de ligne ; 

La protection de ces lignes d'opérations. 

Passons en revue ces différentes questions. 

/. dei Se. mil. 10« S. T. XXVIIL 23 



r 
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Le point (Tattaque. — S'il a devant lui deux adversaires, c'est 
leur point probable de jonction qu'il vise : Carcare en 1796, 
Sombreffe en 1815. S'il n'a devant lui qu'un seul adversaire, 
mais qui se réunit en deux masses, ce qu'il vise, c'est l'inter- 
valle entre ces masses : Vilna en 1812. 



La fraction à attaquer. — Il prend comme objectif la plus 
dangereuse, puisque la surprise lui donnera la chance la plus 
favorable qu'il aura jamais d'en triompher. 

A l'entrée en campagne de 1796, c'est l'armée autrichienne 
qu'assaille Napoléon; en 1815, c'est l'armée prussienne; à l'en- 
trée en campagne de 1812, ce sont les forces de Bagration qui, 
placées au sud de Kowno, sont les plus dangereuses pour notre 
ligne d'opérations. 

Démonstrations. — Si l'adversaire est en parfaite quiétude, 
comme les Prussiens et les Anglais en 1815, il prend toutes 
précautions pour ne pas troubler leur tranquillité. 

Si l'adversaire est en éveil, il s'efforce d'attirer par une 
démonstration son attention et ses forces loin du point qu'il veut 
atteindre. 

En 1796, voulant porter ses forces de Savone sur Carcare, il 
organise des démonstrations sur le col de Tende (Macquard et 
Garnier) et sur Orméa, dans la vallée du Tanaro (Sérurier); en 
1812, voulant passer le Niémen à Kowno pour percer sur Vilna, 
il s'efforce d'attirer Bagration loin de* ce point par des démons- 
trations qu'exécutent les corps de Schwarzenberg et de Rejnier 
vers Lublin, et l'armée du roi Jérôme au sud-est de Var- 
sovie. 

11 a soin de ménager à ces corps de démonstration des refuges 
pour le cas où l'ennemi les pousserait trop vivement. En 18J2, 
la Vistule, avec Varsovie et Modlin, devait le cas échéant, 
servir de refuge aux troupes de Jérôme. 

Souvent il prépare ostensiblement des magasins dans la direc- 
tion où il veut attirer l'ennemi. 

En 1796, il organise des magasins dans la vallée ;du ^Tanaro, 
par où s'avancera Sérurier, pour faire craindre aux Sardes une 
attaque du côté de Turin. 



i 
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Le secret. — En 1796, nos txxMipes, concoitrées pir des m;îir- 
chcs considérables sur Circare, sorprennent «bsôluineiit Ten- 
nemi. En 1812, le rassemblement de nos farces est eîîectwô der- 
rière la grande forêt de Wilkowi^ky. Les plus mini) lieuses 
précautions sont prises pour cacher aux Russes U^ mouvements 
préparatoires du passage du Niémen; jusqu'au dernier moments 
on ne montre sur les rives du fleuve que la cavalerie polonaise^ 
Dans la nuit du ^ au i3 juin. Napoléon, empruntant à un 
chevau-léger polonais sa capote et son bonnet, fait la recon- 
naissance du fleuve, seul avec le général du génie Haxo. 

En 1815, Napoléon concentre ses forces par des marches 
énormes sur Charleroi. Dès le 7 juin, on interrompt absolument 
les communications sur les frontières*. Le secret de la concen- 
tration fut bien assuré, car, le 14 juin seulement, Télal-major 
prussien a vent que des corps français sont en mouvomeuL 
Dans la nuit du 14 au 15 il apprend que nous nous renforçons 
devant Charleroi et il ne reçoit de nouvelles sûres que InMilo-six 
heures avant le commencement de la bataille de Ligny. Le IS juin, 
alors que l'Empereur a déjà le pied sur le territoire belge, Wel- 
lington expose tranquillement dans une longue lettre au tsar 
la façon dont il compte prendre l'oOensive à la fin du mois« 

Marches de concentration. — La surprise de renuemî est 
fonction du secret et de la vitesse. C'est par des marches 
énormes qu'en 1813 Napoléon a réalisé la concentration de ses 
forces devant Charleroi. 

Lignes d'opérations et changement de ligne d'opérations. — 
Napoléon a soin de s'assurer une ligne d'opérations que Parméo 
puisse protéger par son offensive môme. De plus, il prévoit 
généralement un changement de ligne en cours de manœuvre. 

En 1796, décidé, après avoir frappé et mis, on rolraile los 



*■ (( Donnez les ordres les plus positifs, écrit le 7 juin Napoléon au maré- 
chal Soult, major général» poar que sur toute la ligne du Nord, du Hliiu cl do 
la Moselle, toutes les communications soient formées et qu'on ne laUNo \mnnev 
aucune voiture ni diligence. Recommandez qu'on exorco Ui plus gramio sur* 
veillance pour qu'aucune lettre ne puisse passor si cela est possible. Voyi*i Wh 
ministres de la police et des tlnancos pour qu'ils écrivonl U inurs ngontM pour 
intercepter altsolument les communirutions. » 



! 
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Aulrichiens, à se retourner contre les Sardes, il a prévu un 
changement de ligne sur Orméa, dans la vallée du Tanaro. 
Ainsi il n*aura pas à consacrer des forces notables à la garde de 
sa ligne primitive sur Savone. Il a fait, à cet effet, préparer des 
magasins dans la vallée du Tanaro. 

Ayant prévu qu'il prendra ensuite sa ligne directement sur 
Nice par le col de Tende, il a fait garder celle direction par 
Macquard etGarnier. ^ 

L'exécution. — Une fois installé enlre les deux fractions 
adverses, et après avoir frappé Tune, Napoléon travaille à 
accroître leur intervalle en frappant l'autre immédiatement. 

En i81S, le 16 juin, il accable les Prussiens h Ligny et se 
porte le 17 conire les Anglais. 




I 




P. 
Contrt dopcfÉbiMi 

Il s*oflorco d';»îllinirs do provoquer une rapide retiaite de la 
iV^otion battue par une menace sur ses derrières. A lenlree 
on oamp.igno do 17%, apn^s avoir battu les Autrichiens à 
Monlouolto lo li avril, il tourne, le 13. son gros contre les 
S,>^ntOî^ qu'il Ivil à Millosimo, tar.dis que Massôo», que doit 
joiiuhv l.aharpo, monaoo la rolraile dos Aulrichions surDe^. 
Non* iY\UMulr<^u> si^r otMlo ouoslioa, 

^ Ino v1o> i\Muli,ions los plus favor.^.i^Iis cifôn puisse souhaiter. 
oV$l quo notre niasse si\\v,.viaîr;- ôisixw^ d'une barrioi^ pour lui 
tWihh^r U miss.on d'onnvV^-.cr î* îracticr. bâtiue de rejoiodro 
r^ulro. Ku ITVV\ ,^ lor.îr.v cr. oa:..ù^::;c. les Autnctiens m* 



pouvaient rejoindre les Sardes que par de mautais cheuiia$ 
faciles ^ défendre; en 1815. aucun accident notable du sol 
n'existait pour faciliter la tâche de Grouchy. 

DûposUif siraiégiqmt, — Qnoî qn*il en soîl, rennemi se dèpla- 
^nt, il T a lieu de fixer chaque jour un iispêsiiif sfmiègi^ue 
qui assure la meilleure utilisation possible des forces. Lorsqu'il 
se trouvait entre deax adversaires, nous avions suppose* pour 
la commodité de l'exposition, que Napoléon ne divisait ses forces 
qu'en deux masses et une réserve qull portait alternativement à 
Tappui de Tone ou l'autre masse. £n réalité, son dispositif est 
un pea plus compliqué. 



Prenons, par exemple, celui de 17 avril 1796. Bonaparte a tMé 
avisé dans la nuit qu'Augereau (masse de l'Ouest^ a échoué dans 
l'attaque du camp retranché de Ceva. Tranquillisé du ciMé des 
Autrichiens, refoulés au delà de Dego le lo, Bonaparte trans- 
porte son quartier général de Carcare à Millésime, et pivscrit à 
Laharpe de relever à Dego la division Masséna, Ainsi couvert 
par Laharpe du côté des Autrichiens, il dirige Masséna sur 
Montbarco (San Benedelto), entre les Autrichiens et les Sardes, 
d'où il menace les derrières des uns et des autres. 

Pendant la nuit, CoUi se dérobe et va occuper, pi*^s de Mon- 
dovi, la position de flanc de la Bicoque (la Bicocia}, derrière la 
Cursaglia. 

Le 18, Bonaparte fait descendre à Augereau la rivo droite du 
Tanaro pour menacer les derrières des Sardes, tandis que Si^ru- 
rier marche droit sur leurs positions; Masséna reste ?i Sun Ueno- 
dello. Une attaque de Sérurier, à laquelle Augereau, arrêté par 
le Tanaro grossi, ne peut coopérer, échoue. La situation 
devient difficile. Il faut trouver du monde pour enlever In posi- 
tion de Coin. 

Un changement de ligne de communications va tirer Bonaparte 
d'affaire. Abandonnant sa ligne sur Savone, il la prend sur 
Orméa. N'ayant plus à garder aussi forleniont la roule dn 
Savone, il appelle à lui la division Laharpe, qui ne» laissera 
qu'une demi-brigade à Cairo. 

Le 20, Laharpe relève h San Benedelto la division Masséna 
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qui vient s'intercaler entre Sérurier et Aitgereau pour renouveler, 
le 21, l'attaque de Saint-Michel. Colli n'attend pas le choc. 



A Sainte-Hélène, dans sa relation de sa campagne d'Italie, 
Napoléon a tenu à appeler l'attention sur le placement de 1b 
division Laharpe à San Benedetto. 

>< Lorsque l'armée française se dirigea sur Ceva pour attaquer 
l'année piénionlaise, la division Laharpe fut laissée en observalion 
contre le camp d'Acqui, où fieaulieu ralliait toute l'armée aulri- 
chieDUË. 11 paraîtrait que la position naturelle de ce corps d'obser- 
vation aurait dû être sur les bords de la Bormida, en avant de Dego, 
atin de couvrir la ligne d'opérations sur Savone. II est à remarquer 
que si Napoléon préféra la position sur le Belbo, en avant de San 
Benedetto, à deux marchés sur la gauche de Dego, laissant la 
chaussée de Savone k découvert, c'est qu'il voulut tenir son armée 
réunie pour que Beaulieu ne pût se placer entre ses divisions et les 
isoler. Le camp de San Benedetto couvrait l'armée qui manœuvrait 
sur Ceva. Si Beaulieu se fût porté sur Dego, le corps placé ^ 
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San Benedetio Teùl attaqué en flanc et par derrière. D'ailleurs, la 
communication de Garessio — Orméa était ouverte. Le choix du 
camp de San Benedetto pour placer un corps d'observation contre 
Beaulicu mérite d^être médité » *. 



MANŒUVRES SUR POSITION CENTRALE AVEC ATTENTE 

STRATÉGIQUE. 

Conception générale. — Lorsque Napoléon s'est trouvé lié à 
un point fixe *, faute dn forces suffisantes pour prendre l'offen- 
sive tout en gardant ce point, c'est, avons-nous dit, du terrain 
et des erreurs stratégiques de ses adversaires qu'il attend la 
division de leurs forces ; ses opérations proprement dîtes sont 
alors précédées d'une phase d'attente, et, pour distinguer ce 
procédé, on peut l'appeler « l'attente stratégique' ». 

Pour que ce système de guerre donne des résultats satisfai- 
sants, il faut que le théâtre d'opérations force l'ennemi à se 
diviser et permette au contraire à nos forces de se réunir rapi- 
dement. Gela exige autour de la position centrale une bar- 
rière ne laissant à Tennemi qu'un petit nombre de débouchés. 

Le théâtre d'opérations idéal est celui qui ne laisse h l'en- 
nemi, comme lignes d'invasion, que d'étroits couloirs séparés 
par des massifs impénétrables : tel le théâtre autour de Mantoue 
en 1796. 

C'est en arrière des débouchés de la barrière ou dans les cou- 
loirs voies d'invasion que sont établis les corps d'observation. 
Leur résistance doit permettre de distinguer l'attaque principale 
des attaques secondaires et donner à la masse centrale le temps 
de se porter contre cette attaque ou d'achever une opération 
entamée sur un autre point. Pour remplir leur mission, le sys- 
tème de guerre que doivent employer les corps d'observation, 
c'est celui de la guerre de positions. 



^ T. 29, p. 326. Deuxième observation sur la campagne de 1706. 

' Comme à Manloae en 1796 après Arcole, à Dresde dans la campagne 
d'automne de 1813, à Paris en 1814. 

' Dans le Précis des campagnes, j'ai employé le mot « dispositif d'at- 
tente stratégique ». J'ai trouvé depuis la môme expression dans Jomini. 
Parlant de la répartition des divisions françaises le long de TAdige av«nl 
Rivoli, Jomini écrit : « Cette ligne qu^au premier abord on trouvera un peu 
étendue, n'était qu'an dispositif d'attente. » 
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Pour asseoir son attente stratégique, Napoléon n'a pas tou- 
jours disposé d'un cirque montagneux comme celui qui entoure 
Mantoue. A défaut de montagnes, il a souvent utilisé des cours 
d*eau comme barrières et s*est plusieurs fois placé h un 
nœud fluvial. Un nœud fluvial est une bonne position d'attente à 
condition que Ton dispose de ponts fortifiés pour passer rapide- 
ment d'un secteur dans un autre, l'ennemi en étant dépourvu. Il 
est alors possible de surprendre l'adversaire en flagrant délit de 
passage, ou, s'il s'avance vers le centre, de se jeler sur ses der- 
rières. 

D'autre part, les corps d'observation, laissés dans les diffé- 
rents secteurs, ne courent aucun risque majeur, puisque, parles 
ponts fortifiés, ils peuvent toujours se dérober îi l'ennemi. 

A la fin de 1806, Napoléon plaça son armée autour de Modlin 
et de Varsovie au nœud fluvial si remarquable de la Vistule avec 
la Narew, TUkra, le Bug et leurs affluents. Pour passer facile- 
ment d'un secteur dans un autre, il fit établir sur ces diff'érents 
cours d'eau des ponts avec lêles fortifiées. 

C'est de cette position qu'il prit les offensives qui aboutirent 
aux batailles de Pultusk et Golvmin le 26 décembre 1806, d'Al- 
lenslein et d'Eylau en février 1807. 

En 1814, c'est sur un réseau fluvial qu'il appuie sa campagne 
contre les armées de Blucher et de Schwarzenbcrg. 

La Seine et la Marne formaient avec leurs riches vallées et les 
villes importantes de leurs cours, les lignes d'invasion forcées 
de l'armée de Silésie et de l'armée de Bohême. Ces rivières sont 
séparées par une zone marécageuse, alors mal routée, pauvre 
en ressources. C'est dans cette zone que Napoléon se tient avec 
sa masse centrale, ayant sa ligne d'opérations sur Paris. Dans 
chacune des vallées de la Seine et de la Marne, une masse 
secondaire doit maintenir l'ennemi en prenant position sur les 
portions des cours des rivières perpendiculaires aux lignes d'in- 
vasion. Suivant les nécessités stratégiques, Napoléon réunit sa 
masse centrale à l'une des masses secondaires pour écraser 
l'armée de Silésie ou l'armée de Bohême. 

Organisation de la zone-manceuvre. — Dans l'attente straté- 
gique, un des éléments du succès, c'est la rapidité avec laquelle 
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chacune des masses circonférentiellos peut être secourue par les 
masses voisines et par la masse centrale. Cette rapidité est 
fonction de trois facteurs : distance des masses entre elles> 
rapidité de transmission des ordres, rapidité de marche des 
troupes. 

Distance entre les différentes masses. — Plus grande est la 
distance qui sépare les différentes fractions de Tennemi, plus la 
masse centrale dispose de temps pour écraser une de ces frac- 
tions. 

D'autre part, plus les effectifs croissent, plus il faut de temps 
à la masse centrale pour écraser une des fractions de rennemi : 
entre deux effectifs médiocres, les affaires sont plus rapidement 
réglées qu'entre deux gros effectifs. . 

Il y aurait donc intérêt à agrandir le plus possible le rayon 
du dispositif. Mais ce rayon est essentiellement fonction du 
terrain, de l'effectif des masses circonférenlielles, du talent du 
général qui les commande et du général ennemi qui les 
attaque. 

Transmission des renseignements et des ordres. — Il est essen- 
tiel que cette transmission soit rapide. Napoléon s'est toujours 
occupé personnellement du service des estafettes et courriers. 
En 1796, autour de Mantoue, il organisa même un service 
d'avertissement instantané à coups de canon *. 

Rapidité de marche des troupes. — Cette rapidité est accrue 
dans une large mesure si l'on peut débarrasser les troupes de 
leurs impedimenta : malades, blessés, bagages, munitions. Une 
masse circonférentielle appelée sur un autre point du théâtre 
d'opérations doit pouvoir laisser tous ces impedimenta en sécu- 
rité dans une place voisine. 

Sur la tin de 1808, Napoléon pense \\ la défense de ritalic. Il 
voudrait qu*en cas d'attaque de» Autrichiens, le f)rincc Kug^ne 
portât ses troupes en Frioul et prit une position d'attente li 



/ 



» Uttre àBiTlIiicr, 1301. 
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Udine (au nord-est de Codroipo), au centre de la barrière mon- 
tagneuse qui court le long de Tlsonzo et se retourne sur le haul 
Tagiiamento. 

Sur cette barrière, trois débouchés seulement : au Sud, celui 
qui conduit à Palmanova; au Centre, celui de Gaporetto; au 
Nord, celui qui, par Tarvis, aboutit à Osoppo. Napoléon a 
déjà fait organiser Palmanova en grande place de dépôt; il vou- 
drait avoir deux autres places de dépôt près de Gaporetto et à 
Osoppo. 

« On désire, écrit-il à Eugène le 29 octobre 1808, qu'une division 
étant promptemenl rappelée de devant Osoppo, pour livrer bataille 
sous Palmanova, ses bagages, ses blessés, ses malades puissent être 
enfermés dans Osoppo. Enfin, on désire que la division qui défen- 
drait le haut Tagliamenlo, étant baltue, trouve un camp retranché 
pour se reformer et, delà, prendre toute autre délibération. Osoppo, 
dans la situation actuelle, ne m^offre point cet avantage ; c'est un 
roclier trop élevé ; je ne saurais où mettre 200 ou 300 voitures d'ar- 
tillerie ou de bagages.... » 

Et le 20 fanvier 1807, il lui écrivait encore au sujet d'Osoppo : 

« Ce qui m*a forcé à fortifier Osoppo, c'est que celle position 
originale remplit d'elle-même deux conditions : elle peut offrir pro- 
tection à une division, en contenir les magasins, el peut être dé- 
fendue par une poignée d'hommes. Alors elle n'est jamais d'aucun 
embarras ; car les places fortes sont aussi embarrassantes, affaiblis- 
sent une armée et sont la cause de la perte d'une bataille ou d'une 
campagne.» 

Quand il opère sur position centrale, ayant des munitions 
dans les places de la zone-manœuvre, il réduit son parc d'artil- 
lerie pour être plus mobile. 

Dispositif stratégique. — La zone-manœuvre organisée, il y a 
lieu d'étudier un dispositif stratégique qui permette dans toutes 
les hypothèses de tirer le meilleur rendement des forces. 

i< L'art de la guerre est de disposer ses troupes de manière qn'elles 
soient partout ^ la fois. L'art du placement des troupes est le grand 
art de la guerre. Placez toujours vos troupes de manière que, quel- 
que chose que fasse l'ennemi, vous vous trouviez toujours en peu de 
jours réunis. » 
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Comme il est impossible de prévoir exactement la valeur des 
différentes attaques de l'ennemi. Napoléon échelonne d'ordinaire 
des réserves de façon qu'elles puissent, suivant les besoins, 
renforcer Tune ou l'autre de ses masses et empêcher que Ten- 
nemi ne pénètre entre elles. 

Il est de principe que la ligne de retraite d'une masse circon- 
férentielle soit sur le gros des troupes, parce qu'il importe par- 
dessus tout de pouvoir, à un moment donné, se réunir. 

Ligne d'opérations, — Lorsque le gros quitte la position cen- 
trale pour se réunir à Tune des masses circonférenlielles, la 
masse circonférentielle placée à l'extrémité opposée du diamètre 
doit empêcher l'ennemi de pénétrer jusqu'à la position centrale, 
c'est-à-dire entre nos masses. Le 23 août 1813, Napoléon charge 
Macdonald du commandement de l'armée du Bober opposée à 
l'armée de Blûcher, tandis qu'il projette d'aller lui-même cher- 
cher l'armée de Schwarzenberg jusqu'en Bohême. Il fait écrire 
à Macdonald : 

« Dès le moment que je prendrai ce parti, je mettrai Gœrlitz 
sous ses ordres...; que pendant tout le temps que j'aurai ma ligne 
sur Zittau (de Bohême sur Zittau), il est de la plus haute impor- 
tance qu'en aucun cas l'ennemi ne puisse se porter sur Zittau, el 
que si, par un mouvement inopiné ou par la perte d'une bataille, il 
était obligé de prendre la ligne de la Queiss, il faudrait s'y main- 
tenir et enfin faire sa retraite sur Zittau, puisque alors, une fofs 
réunis, on pourra aviser à ce qui convient.... » 

Mais en imposant à une masse circonférentielle la charge de 
garder la ligne de communication du gros, il lui lie d'autant les 
mains. C'est par un changement de ligne de communications 
qu'il pare à cet inconvénient. Aussi, ajoute-t-il : 

« Si je me poste sur Prague, la première opération sera de tâcher 
de prendre une ligne d'opération sur Dresde (par Schandau)i et 
dès ce moment le duc de Tarente sera plus libre de ses mouve- 
ments. » 

Les opérations. — Le dispositif d'attente stratégique ainsi 
établi, voyons les opérations. L'approche de Tonnomi est signa- 
lée de plusieurs côtés. Ici se place la grosso difflculté de In 
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ruanœuvre sur position centrale : discerner l'attaque principale 
ou du moins la plus dangereuse pour l'instant, celle contre 
laquelle il convient de concentrer ses forces. 

Chacun dies chefs des masses circonférenlielles se figure natu- 
rellement qu'il a sur lui la principale attaque et réclame de 

prompts secours : 

• 

« Ce qu'il y a de fâcheux dans la position des choses, écrivait le 
22 aoûH8l3 Napoléon au duc de Bassano, c'est le peu de confiaoce 
qu'ont les généraux en eux-mêmes. Les forces de Tennemi leur 
paraissent considérables partout où je ne suis pas. » 

H faut au général en chef un imperturbable sang-froid pour 
ne pas s'engager à faux. 

« Dans la position detocllc des aflBûres, écrivait Napoléon, le 
22 juillet 1808, dans les instructions pour i'armé^d'Espagne, l'armée 
française occupe le centre; l'enneini, un grand nombre de poinls 
de la circonférence. 

« Dans une guerre de cette nature, il faut du sang- froid, de 
la patience et du calcul; il ne faut pas épuiser les troupes en 
fausses marches ou contremarches. Il ne faut pas croire, quand on 
fait une fausse marche de trois à quatre jours qu'on l'ait réparée 
par une contremarche. C'est ordinairement deux fautes au lieu 
d'une. >; 

Il y a une résolution décisive à prendre sur des données 
incertaines; c'est là une de ces situations qui réclament les qua- 
lités primordiales de l'homme de guerre : le sang-froid, la clair- 
voyance, la décision. 

Pour y voir clair, Napoléon prend d'ordinaire l'offensive sur 
l'attaque qu'il croit la principale. 

Exploitation de la victoire, — Napoléon ayant démêlé la 
principale attaque de l'ennemi, a pu concontrer sur elle des 
forces supérieures qui lui ont donné la victoire. Il s'agit de 
l'exploiter. 

Si dans la manœuvre sur les derrières il lui a été souvent pos- 
sible d'exploiter à fond la victoire, dans la manœuvre sur posi- 
tion centrale il n'en fut pas de même. Presque toujours, il a été 
rappelé d'urgence sur un autre point de l'échiquier stratégique. 



l 
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Après Arcole, il doit abandonner h Masséna la poursuite d'Al- 
vinzi pour se reporter en hâte contre Davidovich parvenu 
près de Castelnovo. Après Rivoli, rappelé contre Provera qu 
s'approche de Manloue, il doit laisser à Joubert le soin de 
pousser Alvinzi sur la Corona. En 1813, à l'acte de Gœrlitz, h 
peine a t-il eu le temps de faire reculer^ Blucher en Silésie qu'il 
est rappelé vers Dresde par Toffensive de Tarmée de Bohême. 
Après la bataille de Dresde, au moment où il commence la pour- 
suite, il lui faut, de sa personne, revenir à Dresde pour remédier 
aux échecs de la Kalzbach et de Grossbeeren. En 1814, il n'a 
jamais le loisir d'anéantir la fraction qu'il vient de battre. Après 
Ligny, il doit laisser à Grouchy la poursuite de Blucher pour se 
porter avec Ney contre les Anglais. 

Tant que ses lieutenants n'ont eu que de faibles effectifs à 
diriger, le procédé a réussi ; lorsque les effectifs ont été consi- 
dérables, nous avons essuyé des revers. 



Le remède eût été de pouvoir anéantir du coup la fraction 
assaillie; aussi Napoléon s'efïorçait-il de mettre en scène contre 
elle une manœuvre sur les derrières. 

A l'acte d'Arcole, c'est par une manœuvre sur les derrières 
qu'il se débarrasse d'Alvinzi, et, quand il revient sur Davidovich, 
il essaie de le prendre par la manœuvre de Dolce qui échoue. 
En 1812, en attente stratégique entre les forces russes du Nord 
et du Sud, il tente contre les forces du Nord, de Drissa à Srao- 
lensk, une série de manœuvres sur les derrières qui échouent 
par suite du parti pris des Russes de battre précipitamment en 
retraite. En 1813, ayant Gœrlitz comme position centrale, au 
moment où il est rappelé contre l'armée de Bohème qui menace 
Dresde, il médite contre cette armée une manœuvre sur les der- 
rières. Quand il porte sa position centrale à Leipzig et fait de 
Torgau son centre de ravitaillement, c'est par une manœuvre sur 
les derrières de Blucher et de Bernadotte à Dûben où ils vien- 
nent de franciiir l'Elbe, qu'il essaie de se débarrasser de ces 
deux généraux. En 1814, il refait dix fois la manœuvre sur 
les derrières, soit contre Blucher, soit contre Schwarzenberg. 

Mais, toujours étroitement lié par le temps, il est dans de 
mauvaises conditions pour réussir sa manœuvre, d'autant que 



i 
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Tennemi, par principe, fuit devant lui, n'acceptant la lutte 
qu'avec ses lieutenants. 

Les généraux, — Nous arrivons à l'un des plus graves incon- 
vénients du système *. c'est qu'il exige plusieurs généraux capa- 
bles de diriger isolément des effectifs considérables. 

Lorsque les masses circonférentielles étaient petites, comme 
en 1796, Napoléon a trouvé des généraux capables de les com- 
mander. Il a eu Masséna, Joubert, Augereau, l'Augereau de 
Castiglione ; d'ailleurs le théâtre d'opérations était restreint, 
Napoléon conduisait tout lui-même et pouvait facilement réparer 
Terreur d'un de ses lieutenants *. 

En 1805, autour de Vienne, il a trouvé encore pour com- 
mander ses masses secondaires Ney, Marmont, Davout. 

Mais lorsque les effectifs ont crû dans des proportions énormes 
comme en 1813, et que les distances ont grandi dans les mêmes 
proportions isolant absolument de l'Empereur ses lieutenants, 
Macdonald, Gouvion-Saint-Gyr, Yandamme, Oudinot, Ney, ceux- 
ci se sont montrés partout au-dessous de leur tâche. 

En résumé, le système de manœuvres sur position centrale 
exige, pour réussir, un certain nombre de conditions difficiles à 
réunir : barrière circonférentielle n'offrant à l'ennemi qu'un 
petit nombre de débouchés, terrain propice pour les masses 
d'observations, troupes rompues aux mouvements rapides, plu- 
sieurs excellents généraux. Il faut surtout un général en chef de 
première force, car son cerveau doit racheter l'infériorité du 
nombre. 

Et de fait, c'est dans ses manœuvres sur position centrale que 
Napoléon apparaît le plus grand ; c'est alors qu'il tire de son 
génie et des ressources de l'art militaire les plus admirables 
combinaisons. 

Comparaison du coup offensif et de Vattente stratégique. — 
Bien que les deux procédés conduisent l'un et l'autre à des 



* A racle d^ Rivoli, Augereau, chargé de contenir Provera sur TAdige, l'a 
laissé passer sans le suivre. 
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manœuvres sur position centrale, ils appartiennent comme 
on dirait en histoire naturelle à deux espèces différentes; le 
premier est un procédé, à priori, comme la manœuvre sur les 
derrières, le second un procédé à posteriori. 

Dans le coup central. Napoléon obtient la supériorité sur Tad- 
versaire par une combinaison à priori, et, s'il réussit, la campagne 
est terminée. Dans Tatlente stratégique, il ne réalise celte supé- 
riorité qu'à posteriori, puisque, pour agir, il est forcé d'attendre 
d'avoir discerné les projets de son adversaire. 

Le second procédé bien inférieur au premier est aussi plus 
délicat. Aussi ne Ta-t-il employé que quand les circonstances Ty 

ont obligé. 

En 1815, il aurait pu recommencer entre Seine-et-Marne la 
campagne de 1814 avec des moyens supérieurs ; il préféra opérer 
par coup offensif au milieu du déploiement stratégique des forces 
combinées de Blûcher et de Wellington. 

Dans le coup central, Napoléon a toute son armée dans sa 
main, et, quand après sa victoire sur une des fractions de 
l'ennemi il en abandonne la poursuite à un de ses lieutenants, 
la distance entre ce lieutenant et le gros est assez peu considé- 
rable pour qu'il n'y ait pas de faute grave à craindre. Il a 
fallu toute l'insuffisance de Grouchy pour amener la défaite de 
Waterloo. 

GENÈSE DE LA MANŒUVRE SUR POSITION CENTRALE 

PAR COUP OFFENSIF. 

En 1794, Bonaparte qui venait de commander l'artillerie de 
l'armée d'Italie et de jouer un rôle prépondérant près des Repré- 
sentants du peuple à cette armée, fut appelé au bureau lopogra- 
phique du Comité de Salut public pour y rédiger les instruc- 
tions adressées aux armées des Alpes et d'Italie. Sans nul doute, 
il étudia à ce moment le bel ouvrage du marquis de Pezay sur 
les campagnes du maréchal de Maillebois en 1745 et 174ft en 
Italie, et il paraît vraisemblable que le plan de Maillebois en 
1745 lui suggéra l'idée fondamentale de tous ses projets d'opé- 
rations pour l'armée d'Italie de 1794 à 1796*. 



Hùtoires des campagnes de M. le maréchal de Maillebois eii Italie pendant les 
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Campagne de 1745 en Italie. — De 1744 h 1748, la 
France et l'Espagne guerroyent en Italie fn vue de constituer 
avec le Milanais, qui appartient h l'Autriche, et les duchés de 
Parme et de Plaisance une principaulé pour don Philippe, gen- 
dre de Louis XV. Elles ont à lutter contre les Autrichiens et 
les Piémontais appuyés par TAnglelerre, maîtresse de la mer. 
Gènes est notre alliée. Du côté de nos adversaires, la situation 
est, on le voit, la même qu'en 1796. 

En 1744, on a mis aux ordres de don Philippe une armée 
combinée de 30,000 Français sous le prince de Conti et de 
17,000 Espagnols sous M. de La Mina. 

En 1745, le maréchal de Maillebois a remplacé le prince de 
Conli, et M. de Castelar, M. de La Mina. L'idée de tourner les 
grandes Alpes avait été présentée en 1744 par le marquis de La 
Mina et rejetée sur Tavis de Bourcet, conseiller de M. le prince 
de Conli. Bourcet eut voulu, suivant les errements anciens, 
forcer le front des Alpes en menaçant plusieurs passages et en 
concentrant des forces sur l'un d'eux. 

Le maréchal de Maillebois admit le plan de M. de La Mina; il 
semble même qu'allant plus loin que ce dernier, il ait eu l'idée 
d'écraser les Piémontais avant qu'ils pussent être secourus par 
les Impériaux en cantonnements dans le Milanais. 

« Plus d'un motif, a écrit Pezay, déterminait le maréchal de 
« Maillebois à avancer de préférence parla rivière de Gênes; 
« celte route le mettait plus à portée d'exécuter les clauses de 
« l'alliance; mais il voulait encore, en entrant on Piémont, pro- 
« fiter promptement de sa supériorité pour combattre le roi de 
« Sardaigne avec avantages et le contraindre, s'il était possible, 
« à se retirer vers Turin. Alors le plan du maréchal de Maille- 
ce bois était de faire derrière lui, et par détachement, les sièges 
« de Ceva, de Mondovi et de toutes les petites places qui se 



annéet 1745 et 4746. par M. le marquis de PezaV, mestre de camp de dragons, 
aide-maréchal général des logis. Paris, impiimerie royale, 1775, 3 volâmes et 
1. allas. — Au moment où il reçut le commandement de l'armée dllalie, 
Bonaparte voulut emporter cet ouvrage et en fit la demande au Dépôt de la 
guerre. Cette demande a été retrouvée par M. le général Pierron. 
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« trouvenl sur la Bormida et dans la montagne, tandis qa^il 

« attaquerait en forces Tortone et Alexandrie et s'ouvrirait les 

« portes du Montferrat. En6n ce plan, vraiment militaire, don- 

« naît à espérer, avec le concours de quelques circonstances 

« heureuses, de pouvoir bientôt forcer le roi de Sardaigne à 

« renoncer à l'alliance de la reine de Hongrie. Il devenait du 

« moins très probable que ce monarque se trouverait prompte- 

« inent hors d'état de fournir à cette princesse les secours qui 
« lui étaient indispensables pour se maintenir en Italie. » 

Maillebois voulait, une fois en Piémont, prendre sa communi- 
crdîon directement par la vallée d'Oulx,sur Briauçon. 

«c La communication du Var au Tanaro était longue; les 
« succès mêmes que Ton pouvait espérer ajoutaient à cet incon- 
« vénient, en permettant à Tarmée de faire des progrès et de 
« s'avancer dans le Piémont. C'est ce qui fit concevoir au maré- 
<c chai de Maillebois le projet d'établir une communication plus 
« courte par la vallée d'Oulx. Les bataillons français qu'on 
« laissait en Dauphiné et ceux d'Espagne restés en Savoie, éga- 
« lement commandés par le comte de Lautrec étaient originai- 
« rement chargés de cette expédition, dont le siège d'Exilés 
a faisait nécessairement partie. Le succès de cette opération 
« assurait la communication en la raccourcissant; il rendait de 
« plus au corps de l'armée toutes les troupes qu'elle allait être 
(c obligée de laisser le long de la rivière du Ponant, à mesui*e 
« des progrès de sa marche. » 

Il semblait facile d'enlever Ceva, Mondovi, Acqui, Serra vale, 
tous les forts de la Bormida et de la Scrivia. 

« Le général français, concluait Pezay, pouvait alors rassem- 
« bler ses forces, écraser le roi de Sardaigne ou le contraindre 
« à une paix particulière, et, dans Tun et l'autre cas, chasser 
« les Autrichiens du Plaisantin, du Parmesan, de tput le Mila- 
« nais, et les pousser jusqu'aux montagnes du Tyrol. • 

Ce plan est bien celui qui inspirera Bonaparte dans tous ses 
projets pour le théâtre des Alpes de 1794 à 1796; c'est le plan 
général de sa campagne de 1796. 

J. de* Se, mil. 10« S. T. XXVIII. %i 
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En réalité, l'exécution en 1745 fut assez médiocre. Partis de 
Menton le 1" juin, l'armée franco-espagnole se porta le 23 juin 



à Finale. Le 4 juillet elle était h Carcare, et le 16 devant Acquî. 
Elle n'avait rencontré aucune résistance, car les Piémontais 
avaient cm devoir, pour défendre Turin, se placer sur le 
Tanaro. 

Le 1" juillet, le comte de Gages se porta au col de la Boc- 
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chetta, et, le 14, les deux armées faisaient leur jonction, dans la 
plaine d'Alexandrie, à San Guiliano (près Marengo). Ensemble 
elles comptaient 70,000 hommes. A k même date, le comte de 
Schulembourg, commandant Tarmée impériale, et le roi de 
Piémont étaient venns prendre une forte position derrière le 
Tanaro, au nord-esl d'Asti; la gauche à Bassignana, appuyée 
au Pô, et la droite à Montecastello. 

Désireux de séparer ses deux adversaires, Maillebois fil cons- 
truire un pont sur le Pô, en face de Stradella, et y fit passer un 
petit détachement. Craignant pour Milan, le comte de Schulem- 
bourg abandonna le Piémontais et passa sur la rive gauche du 
Pô; les Piémontais, trop faibles pour s'opposer au passage du 
Pô, se retirèrent vers Turin. 

Pezay avait relevé, dans les termes suivants, le stratagème de 
Maillebois pour séparer les Autrichiens des Piémontais : 

« Il appartenait encore au génie de sentir que, malgré la réu- 
« nion des intérêts de ces deux nations, le roi de Sardaigne 
« apporterait toujours une attention privilégiée à la conserva- 
« tion de ses propres États, de même que le comte de Schu- 
« lembourg (avec 1 armée autrichienne) serait toujours plus dis- 
« posé à régler ses mouvements d'après les intérêts personnels 
« de la souveraine et le système le plus convenable à la défense 
« particulière de ses possessions en Italie. » 

Quoi qu'il en soit, aucune action décisive ne s'était produite, 
et la guerre traîna en Italie jusqu'à la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle. 



GENÈSE DE LA MANŒUVRE SUR POSITION CENTRALE 
PAR ATTENTE STRATi^OIQUE. 

« Lorsqu'on veut garder un pays, a écrit MontecucuUi, on 
« doit s'établir et s'afiermir dans quelque poste qui soit comme 
« un centre fixe et capable de soutenir tous les niouvomcnls 
« qu'on fait ensuite, se rendre maître des grande» rivière» et 
« des passages, former bien sa ligne de communication et de 
« correspondance. » 
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Le précepte, recueilli par Folard*, lui avait servi pour criti- 
quer la position prise h Aretium par le consul Flaminius, chargé 
par le Sénat d'interdire à Annibal dans la Tyrrhénie (Toscane 
et Étrurie) l'approche de Rome. 

a Flaminius, avait écrit Folard, se trouva-t-il dans ce centre 
« fixe? Forma-t-il une ligne de communication et de correspon- 
« dance? Non, sans doute, puisqu'il ne pouvait communiquer 
u de son camp d'Aretium dans la Tyrrhénie sans un grand 
« détour; le marais de Clusium (à l'Ouest du lac de Trasimène) 
<( le séparait de cette province et lui en ôlait toute communica- 
« tion. On pouvait dire qu'il formait Tare lorsque l'ennemi fai- 
« sait la corde et gagnait par Ih trois bonnes marches sur le 
« Consul*. » 

Suivant Folard, Flaminius aurait dû se placer h l'entrée de 
TApennin vers les sources du Tanaro. 

En 1794, dans son passage au Bureau topographique du 
Comité de Salut public, Bonaparte avait dû avoir à sa disposition 
le manuscrit de Bourcet sur les Principes de la guerre de mon- 
tagnes, écrits en 1775. Il est probable d'ailleurs que ces prin- 
cipes, professés par Bourcet h la pseudo-École de guerre de 
Grenoble, étaient très connus encore qu'ils ne fussent pas im- 
primés. 

Bourcet, à la défensive simple, qui dispose ses forces en cor- 
dons pour barrer les différents débouchés de la frontière, oppose 
la défensive active : 

« On entend par défensive active les mouvements et les opéra- 
it tions d'off^ensive que peuvent faire les troupes de défensive 
« réunies sur une ou deux bonnes positions. » 

Il admet d'ailleurs qu'il y a des places fortes aux différents 
débouchés : 

<( Le général de défensive choisira une position avanta- 

« geuse d'où il pourra se porter sur tel point qu'il voudra de la 
« frontière çt où il puisse se trouver en état de résister à tout 
« l'eff'ort de l'ennemi Ce général de défensive observera donc 



• Commentaire» iur Polybe, t. IV, p. 168. 

^ Napoléon a souvent employé cette expression : a Gagner des marches. » 
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« dans le choix de sa position, qu€ les derrières puissent loii- 
« jours être libres, il s'y retranchera et formera les communi- 
M calions les plus commodes que faire se pourra pour se porler 
(c sur les places qui seront à sa droite et à sa gauche ou devant 
M lui. 

« Si ce général prend le parti de se rassembler dans une posi- 
w lion de celte espèce et de s'y tenir tout réuni, quelles enlre- 
« prises pourra donner le général d'offensive ? » 

1® Faire le siège d'une place ; â® chercher k dépister son 
ennemi : 3® marcher sans l'embarrasser des places fortes. 

« Il est donc bien prouvé que le parti de se réunir en force 
« sur quelque position pour manœuvrer suivant les circon- 
« stances est le meilleur. 

« C'est dans le cas d'une défensive active que Tattention d'un 
« général doit principalement s'étendre sur les communications 
« de sa droite et de sa gauche, et sur le choix d'une position 
« centrale dont l'accès soit difficile à l'ennemi et qui lui per- 
te mette de se porter en force et en peu de temps sur la partie la 
« plus critique de la frontière. 

« Il doit donc 'passer pour constant que la défensive active 
« mérite la préséance dans tous les pays et principalement flians 
« les montagnes, puisque par sa méthode on peut réduire les 
« opérations d'une armée supérieure à très peu de chose, éviter 
« qu'elle ne forme des établissements et souvent faire changer 
« de nature à la guerre, si l'on sait bien profiter des fautes que 
« pourra faire le général d'ofi'ensive et attendre que Tarméesupé- 
« rieure soit affaiblie par les maladies pu par les désertions. » 

Attente stratégique de Catinat sur l'Adige en 

1701. — Une attente stratégique célèbre était celle qu'avait 
prise Catinat à l'Est de Mantoue pour empêcher le prince Eugène 
de Savoie de pénétrer en Italie avec une armée impériale. Feu- 
quières, dans ses Mémoires, avait h la fois critiqué les instruc- 
tions données à Catinat par la Cour et les dispositions de ce 
général. 

Catinat avait reçu l'ordre de tenir ses troupes derrière l'Adige 
dans la plaine de Vérone. « Il ne lui avait pas été permis, avait 
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écrit Feuquiëres ', de s'opposer au déboucfaement * de l'armée de 
l'empereur à sa sorlie du Trenlin », de sorte que le prinee 
Eugène put amener sans coup férir toute son armée sur l'Adige 
de Vérone h Legaago. 



« L'armée du roi était séparée en plusieurs corps. Une partie 
de l'infanterie occupait le poste de Rivoli sur le bord de l'Adige, 



■ FBDODiius, t. itl, p. 3ia. 

* Napoléon, dans nn ordre en 1313, emplcrie le mot u déboaquemmt x 
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au-dessus de Vérone et poussait des postes sur le mont Baldo 
pour empêcher seulement que Tennemi ne prît sa marche entre 
le lac de Guardia et TAdige, et ne se portât d'abord auprès de 
Peschiera et du Mincio. La plus grande partie de la cavalerie et 
le reste de Tinfanterie étaient vis-à-vis de Vérone. Par cette pre- 
mière disposition, M. le maréchal de Catinat crut s'opposer 
également aux premiers efforts de M. le prince Eugène, soit que 
son dessein fût de porter son armée d'abord à Peschiera, soit 
que ce prince voulût passer TAdige à Vérone, ou sur des ponts 
proches de cette place. » 

Mais Eugène ayant bientôt étendu son armée jusque Badia 
au-dessus de Legnago « M. de Catinat s'étendit aussi de son côté 
et porta sa droite jusqu'à Saint-Pierre-de-Laignago (Legnago), 
et à Garpi *, sans diminuer pourtant le corps d'infanterie qu'il 
avait à Rivoli, parce que le prince Eugène avait laissé de l'in- 
fanterie vis-à-vis de Rivoli qui paraissait toujours vouloir passer 
l'Adige en cet endroit*. » 

Comme le fait remarquer Feuquières, l'avantage était pour le 
prince Eugène qui pouvait plus rapidement que Catinat réunir 
son armée sur un point quelconque de l'Adige. 

« On sait que TAdige qui coule au Midi depuis sa source jus- 
« qu'au Pô, un peu au-dessus de Vérone, tourne tout à coup 
« au Levant. 11 est donc aisé de voir que M. le prince Eugène 
<( ainsi étendu, pouvait être ensemble en bien moins de temps 
« que M. de Catinat, qui avait bien plus de chemin à faire pour 
« se rassembler. 

« Aussi ce prince se servit-il de cet avantage pour faire passer 
« une partie de son armée au-dessous de l'Abbadia (Badia)*, 
« pendant qu'il laissait encore à M. de Catinat les attentions du 
« côté de Rivoli. Après cela, ce prince mit ce corps assez en 
« force pour, à l'aidé du pays fort coupé qui est entre l'Adige et 
« le Pô, ne pas craindre ce quartier trop faible de Carpi, ni celui 
« de Saint-Pierre-de-Laignago, où était M. de Tessé avec la plus 
« grande partie de la cavalerie, comme dans un centre, à se 



' Carpi est à deux lieax en avant de Legnago. 

^ FBaQaiÈRBs, p. 318. 

^ Badia est à deux lieues en aval de Garpl. 
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« pouvoir porter également à Carpi, et du côté de Vérone, sui- 
« vant qu'il en serait besoin *. » 

Feuquières critique les dispositions de Câlinât, en particulier 
l'extension de son dispositif défensif sur la rive du Pô jusqu'à 
Carpi. 

« Cette disposition de M. le maréchal de Catinat ne m'a 
« jamais paru bonne. Son armée était trop séparée. Je suis pér- 
it suadé qu'on ne peut efficacement s'opposer à un ennemi qui 
(( est ou qui peut être ensemble, en moins de temps qu'on ne 
« peut en avoir pour se rassembler, en se séparant soi-même, 
« et que Ton risque d'avoir des quartiers battus quand on se 
« sépare ainsi. » 

C'est ce qui arriva à Catinat.Le prince Eugène, tout en conti- 
nuant ses démonstrations sur Rivoli, fit travailler à un pont 
près de Ferrare, comme s'il voulait franchir là le Pô, et y fit 
même passer un peu de cavalerie. Ce qui' poussa Catinat à 
s'étendre encore davanta^je. 

Le prince Eugène prit alors des dispositions pour écraser en 
détail nos différents détachements en commençant par celui de 
Carpi. 

Tandis qu'il se dirigeait avec un fort corps de troupes droit 
sur Carpi, il envoyait M. de Commercy entre Carpi et l'Adige 
pour couper la retraite à notre détachement. Mais un orage 
(c prodigieux » survint qui rendit impraticable le pays où devait 
passer M. de Commercy, et les débris du détachement de Carpi 
purent s'échapper. 

Catinat abandonna alors l'Adige comme ligne de défense, prit 
le Mincio, puis l'Oglio et TAdda. 

Manœuvres sur position centrale, en 207, en 
Italie. — Folard avait décrit une manœuvre de ce genre qui 
sauva Rome. 



' A l'acte de Rivoli, dans son dispositif d'attente, Bonaparte n'eat pas 
d*infanterie au sud de Legnago. Il mit seulement un détachement de cavalerie 
à Badia. 
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« il rentrait dans ses lignes. La télé dWsdrul^h JcU^o d»ns le 
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Manœuvre de Frédéric II en 1757. - * Hoftbuoh 
et Leuthen. — Sans reraonler d*aillours «ux UomniiiH ol «u\ 
Carthaginois, c'était par des manœuvres sur position oonlnilo 
qu'en 1757 Frédéric, à Rosbach et h Leulhon. uvuil trioniplu^ 
de la coalition formée contre lui par PAulriobo, la Fnuioo, Ion 
Cercles et la Russie. El, en 171)0, ooh violoiiH'K |iriihKionnoii 
étaient encore rémerveillemcnt do» mililairn», 

En 1757, Frédéric avait h lutter oontro trois nrmi^tm i rurnii^o 
autrichienne de 80,000 hommoH, hoiim U) \)vi\\vi\ dn Lorruino. lui 
Silésie; Tarmée franco-allemandn do SouhJHn t^t (riilldlHirf^* 
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hausen, de 50,000 hommes, en Saxe; Tarmée russe de 60,000 
hommes, encore sur le Niémen. Aux Russes, Frédéric opposa 
le maréchal Lehwal, avec 30,000 hommes, qui se fit battre à 
Jegendorf. Le 30 août, les Russes n*en repassèrent pas moins le 
Niémen. 

Frédéric était près de Gœrlitz quand il apprit l'arrivée sur la 
Saale de Tarmée franco-allemande. Laissant Bevern avec 
56 bataillons et iOO escadrons pour la défense de la Silésie, il 
se porta à la rencontre de Tennemi avec ,16 bataillons et 23 esca- 
drons, se fit joindre en route par le prince Maurice avec 20 ba- 
taillons et 20 escadrons, jela dans Dresde 4 bataillons comme 
garnison et se porta sur Erfurt avec 32 bataillons et 43 esca- 
drons. 

A son approche, Tarmée combinée rétrograda vers Eisenach ; 
Frédéric poussa jusqu'à Gotha; mais, inquiet pour Berlin, où 
un corps de partisans autrichiens était entré, il revint vers 
Leipzig et s'établit un peu au nord de Weimar. Il y resta jus- 
qu'au 10 octobre. Le 27 septembre, l'armée combinée s'était 
remise en marche; elle passa la Saale, mais la repassa lorsque 
Frédéric se porta au-devant d'elle et s'établit à l'Ouest de 
Rosbach. 

Frédéric reconnut sa position, la trouva trop forte, rétrograda 
sur Rosbach, où il prit lui-même position. Enhardis par celte 
retraite, les coalisés résolurent d'attaquer Tarmée prussienne le 
5 novembre en tournant sa gauche. Le roi les surprit en fla- 
grant délit, leur prit 7,000 hommes, 27 drapeaux, un grand 
nombre de canons. Les coalisés ne se rallièrent qu'au delà des 
montagnes de Thuringe. 

Pendant ce temps qu'était-il advenu en Silésie? Bevern, après 
une série de marches et de contremarches, avait fini par se 
faire battre à l'ouest de Breslau le 22 novembre, et le 23 avait 
été pris dans une reconnaissance. 

Ziethen, prenant le commandement, avait alors ramené sur 
la rive droite de l'Oder les débris de l'armée prussienne, avait 
descendu la rive gauche et s'était porté par Glogau au-devant de 
Frédéric, qui, débarrassé de l'armée combinée, accourait avec 
18 bataillons et 28 escadrons. 

La jonction se fit le 3 novembre à Parschwitz; mais la déser- 
tion avait été telle dans les troupes battues à Breslau que Fré- 
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déric ne put rétroir que 36,000 hommes. Les Autricbiens avaient 
un effectif donMe. Le 4 décembre pourtant, Frédéric marcha sur 
Neumarkt (route de Liegnitz à Breslau), où son avant-garde mit 
en déroute 4,000 Croates. 

Le prince de Lorraine était venu camper à Leuthen, à l*Ouest 
de Breslau. Frédéric, malgré la disproportion des forces, 
résolu! de Ty attaquer, mais en manœuvrant. 

Faisant défiler son armée devant le front ennemi par un 
vallon marécageux et à la faveur du brouillard, Frédéric la 
porta sur l'exlrême-gauche de ce front qu'il surprit. Les Autri- 
chiens, après de vains efforts pour faire face à l'attaque, durent 
abandonner le champ de bataille où ils laissèreut 6,500 tués et 
blessés, 3,000 prisonniers, 150 pièces de canon. 

L'armée prussienne, qui n*avait perdu que 3,000 hommes, 
entra en quartiers d'hiver. 



CONCLUSIONS. 

tels sont les deux procédés stratégiques de Napoléon : la 
manœuvre sur les derrières, qu'il emploie quand il a la supé- 
riorité totale sur l'adversaire; la manœuvre sur position cen- 
trale, par coup offensif, ou par attente stratégique, lorequ'il n'a 
pas la supériorité. 

Une remarque importante s'impose, c'est que ces deux pro- 
cédés se combinent sans cesse. 

En 4800, la marche sur la Stradella forme coup offensif entre 
les fractions de l'armée autrichienne situées à l'Est et à l'Ouest 
de ce point. Face à l'Est, le Premier Consul place des troupes 
d'observation. 

En 1805, la marche sur Augsbourg forme coup offensif entre 
l'armée de Mack et les forces autrichiennes qui ont pu rester à 
la défense de l'Inn. Vis-à-vis de celles-ci et des Russes qu'il croit 
proches, Napoléon met en observation Bernadette avec son corps, 
les Bavarois. Davout est placé en intermédiaire entre notre gros 
et Bernadette. 
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En 1806, le dispositif du débouché est pris de façon à pouvoir, 
avec la colonne de droite, Ney et Soult, former une masse d'ob- 
servation face aux troupes prussiennes et russes situées vers 
Dresde. 

En 1812, la pénétration des deux systèmes est tellement intime 
qu'on ne sait dans lequel on se trouve. 

Inversement, lorsqu'il opère sur position centrale. Napoléon 
s'efforce de mettre toujours définitivement hors jeu, par une 
manœuvre sur les derrières, la masse à laquelle il s'attaque. 

Ainsi s'affirme l'extrême simplicité des procédés napoléo- 
niens. 

H. Camon, 

Lieutenant-colonel d'artiUerie, breveté d'état-major. 
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BË6LEMËNTS DE L'INFANTERIE 



L'IRSTRUCTIOR INDIVIDUELLE A COMRANDEiEIIT 

(N® 56 du Règlement sur les ManœaTres de Tbifanterie) 



Les règlements doivent être courts et concis, c*est avec le 
service à court terme une nécessité impérieuse ; il s'ensuit qu'il 
est rarement possible d'y introduire tous les développements 
utiles pour en faire bien saisir les principes et surtout pour 
convaincre les esprits encore imbus des idées surannées des 
règlements périmés. 

Les règlements récents, et surtout ceusc qui sont destinés ^ 
orienter les cadres vers des voies nouvelles ont donc souvent 
besoin d'être expliqués. Nous voudrions aujourd'hui étudier 
rinstruction individuelle à commandement, telle qu'elle est 
définie par le Règlem^ent du 3 décembre 1904. 

AuK termes de l'article I de l'école du soldat, Yinstruction 
individtieUe comprend deux phases distinctes : la première, dont 
les procédés sont exposés au numéro 55, se fait sans commande- 
ment : l'instructeur donne simplement des explications; dans la 
deuxième, qui fait l'objet du numéro 56, « les recrues exécutent 
les mouvements au commandement de l'instructeur, en décom- 
posant d'abord, sans décomposer ensuite. • . » Il s'agit Ih, bien 
entendu, comme au numéro 53, d'instruction individuelle puisque 
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le règlement a soin de spécifier, au numéro 81, « que* les mouve- 
ments de TËcoIe du soldat sont enseignés individuellement et 
qu'il ne fait pas mention d'wisemble avant TÉcole de section 
(n» 129). 

L'instruction individuelle comprend donc deux phases avec 
des procédés différents : rinstruction individtielle sans comman- 
dément^ l'instructeur donnant simplement des explications et les 
soldats s'exerçant d'eux-mêmes, et Vinstruction individuelle à 
commandement. Voilà une nouveauté dont il importe de recher- 
cher le pourquoi. 

Les procédés de l'instruction individuelle ne sont pas compris 
et appliqués depuis bien longtemps dans l'armée française, et les 
officiers qui ont une certaine ancienneté, se rappellent encore 
fort bien le temps où, dès l'incorporation, les recrues réunies en 
classes nombreuses, en face d'instructeurs choisis parmi les plus 
énergiques, exécutaient, dès qu'ils portaient l'uniforme, des 
exercices d'ensemble. A peine le mécanisme des mouvements 
était-il enseigné à Taide d'une décomposition hâtive, avant même 
qu'il soit compris de tous, les instructeurs recherchaient la 
simultanéité dans l'exécution, sans se préoccuper ni de la pré- 
cision, ni de la correction des mouvements ; à peine les recrues 
étaient-elles familiaiûsées avec la série interminable de corn- 
mandements compliqués qu'on leur demandait d'obéir instanta- 
nément à la voix d'instructeurs, qui ne leur ménageaieitt ni les 
observations ni les punitions. 

Inulile de s'éibendre longuement sur les inconvéoients de ceitte 
Hiéthode. Elle était brutale et imposait à l'homme de recrue, dès 
son arrivée au régiment, sans aucune transition, une fati^e 
physique et une tension morale exagérées qui lui faisaient trop 
souvent prendre le métier en grippe; en second lieu, elle ne don- 
nait, au point de vue de la manoeuvre, que des résultats très 
imparfaits, tant au point de vue de la précmon qu'à eelui de la 
correction dans l'exécution des mouvements. 

C'est pour réagir contre une méthode si imparfaite que les 
règlemedits ont préconisé le (travail individuel sans commande- 
ment. L'instructeur se borne à montrer le mouvement, à donner 
des explications et à rectifier les fautes commises, le soldat 
s'exerce sans commandemienl. L'inditvidualité de l'homme •est 



: T^rvmr ii t tçrr rtr 



lent 9IF ^ lius wiîiia ii-iaiis. ' '«liu» t >»;-ji«whrt- a n 

Ht innc 3iLTrnn«Ciiiit's^ « jifT-smiw jcflufilcit 

Oo oeat •mu-tiianr sa. âll-î ^-e!— J.ris -"jr«jcHrii> Cj ïi>î(n 

c'est ■ïŒ~l !» 3^~nK aas xnHuiirç i'fi'it"t;r jt' . 'lyiti.nv^ 
efsffb jqlfÎHamniat inwnsif*. Et -i^uic À'* 3(>tt»,-«tf.;vit^ 

rt p é ig e fin mânw !!I>3ll■^aw^t »^ « -jjj'y^; S* $ai^v-' -i 
iocessiHb» lies ^mi-fs. le sji'ii". XMtr^ Je *.■* st^u^vnK' 

meflls. Or. qw sons c>cs:'J-fr;-."!s. IVnsf'^totw^fiS vtv-* n 
TEBRits (te ("École du *ol-ial, de* (»<.Hiii«r«!if{it> ^t« ur •,»« t\\t' 
Ikn pht5Î»iae de l'homnae. noct? wxv'is vf.te (KH»r v*tH\'Mirv >\\ 
précisKD el la cprrertîi>Q dsti* I>\ev-iiUo!» *W Juv» ov\'»\ 
'Bèglewtemt de iiaïKrtrrm. n« i el 4l^\ »oil ('.«uUHttv-tliMm' t 
la charge, les moaTenients de jcue ot U \is«v i^KtV'**"**»* 
te tir, n» *^ , soil rtnleD^îtê et la pr<>j!rwïiion (tes ^'rt\^r^^ H»' 
saires pour obteoû-dD soldat ■ «ne so«»«p \\v \t*\\i\\\ jhv 
lionnée à ses fortes el lègireoionl sti(«'i'ii'uri' à ivIIp \\v\ » 
exigëe pendant les jounitVs (mViMoiitt's « yti^jt^^Hi-nt xhi 
gymmatiquf, n^SO), il est iiidisiH'nsi(l>lt> d'iiH|nwof lu ii^piMI 
très fréquente des mouvements t'I d'nii(tnii>liU»r |>iiiniv«»tViM' 
la somme du travail Tourni dtius un (oiii)i!t dimnA, 

Le soldat livré & lui-iiiCme u'iiurn mi'i'M'ii|i|tiim>ii|li>v 
l'énergie nécessaire pour funniir ci' Irnviill du m» iii'ii|il'i' li 
vement ; si l'instructeur veut l'olitonii', il doll In lui lni|>i>"i 
pour cela commander. Voilft nno ll|1'nll^l1' i'iiIhuii |uiiii' liii|i 
le travail individuel fi conininiidoniciit n prlfi ptiii'i>, diiiia («a 
thodes d'instruction do l'firolo dn nnldiit, n\<vt'o l'iti»lriirll.hn I 
viduelle sans commandomonl. 



384 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

On reproche en second lieu à l'instruction sans commande- 
ment de préparer incomplètement le soldat à la manœuvre d'en- 
semble du groupe qni, en définitive^ constitue le but à atteindre. 
Les cas sont assez rares h la guerre où le soldat isolé a rocca- 
sion de faire acte d'initiative; il combat le plus souvent réuni 
aux camarades de sa section et sous l'œil de son chef; il faut 
donc ayant tout qu'il sache obéir et tenir sa place dans le 
groupe de ceux qui poursuivent un même but, sous une direc- 
tion unique. D'où deux difficultés nouvelles à vaincre, qui 
sont écartées dans le travail individuel sans commandement : 
entendre la voix du chef, comprendre ses commandements ou 
ses ordres, puis exécuter en coordonnant ses mouvements avec 
ceux des camarades de la section. Passer sans transition du tra- 
vail individuel sans commandement à l'École de section, c'est 
imposer h l'homme deux difficultés qu'il a de la peine à vaincre 
en mêno^e temps, c'est par conséquent s'exposer à n'obtenir que 
des résultats très imparfaits dans l'instruction d'ensemble. 

Par le fait, les instructeurs anciens constatent souvent à regret 
que si les soldats, pris individuellement, manœuvrent plus cor- 
rectement qu'autrefois, ils sont souvent inférieurs à leurs aînés 
dans la manœuvre d'ensemble. Moins attentifs aux commande- 
ments, moins affermis dans l'exécution des mouvements, ils 
se laissent surprendrt^ par le moindre imprévu et perdent facile- 
ment l'ordre. Or, le règlement spécifie nettement que, pour être 
préparée à la guerre, une troupe d'infanterie doit être capable 
« de faire face aux situations les plus imprévues..., tout en con- 
servant l'ordre et le silence indispensables à l'action du com- 
mandement » (n<> 2). 

Les exercices à commandement de l'École du soldat ont pré- 
cisément pour but de remédier h cet inconvénient, ils consti- 
tuent l'intermédiaire indispensable entre le travail sans com- 
mandement et l'instruction d'ensemble telle que la définira par 
la suite l'école de section. 

Dès que l'objet des deux procédés d'instruction de l'École du 
soldat se trouve clairement défini, les méthodes qui conviennent 
à chacun d'eux s'imposent. 

Le travail sans commandement a pour but l'enseignement du 
mécanisme et la recherche de la correction et de la précision 
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dans l'exécution des mpuvements. Un tel résultat s'obtient par 
Taction constante de l'instructeur qui relève toutes les fautes de 
détail et s'efforce, par des rectifications incessantes, d'amener 
progressivement le soldat à observer rigoureusement les atti- 
tudes telles qu'elles sont définies soit par le règlement de ma- 
nœuvres, soit par le règlement sur la gymnastique. 

Le travail h commandement a pour objet, s'il s'agit des exer- 
cices de l'École du soldat ou des exercices de tir, d'habituer 
l'homme à obéir à la voix de son chef et de le rompre à l'exécu- 
tion des mouvements dont il connaît bien le mécanisme ; s'il 
s'agit de gymnastique, de lui imposer les eff*orls intenses et 
réglés qui sont nécessaires à son développement physique (Règle- 
ment sur la gymnastique, n»» 10 et 11). Ce résultat s'obtient par 
la répétition très fréquente des mêmes mouvements. C'est sur ce 
point spécial que l'instructeur concentrera toute son attention; il 
ne s'attardera pas à des explications ou à des rectifications de 
détail qui le détourneraient du but immédiat qu'il poursuit. S'il 
remarque certaines fautes de détail qu'il importe de corriger, il 
reprendra un peu plus tard le travail sans commandement; pour 
l'instant, il s'agit d'habituer le soldat à se conformer instanta- 
nément à son commandement, de le rompre à l'exécution des 
mouvements; son principal souci sera d'augmenter progressi- 
vement la somme de mouvements qu'il fait exécuter dans un 
temps donné, sans dépasser, bien entendu, la cadence indiquée 
par les règlements. 

Au début, les commandements seront faits posément et sépa- 
rés par de grands intervalles, les mêmes mouvements seront 
répétés plusieurs fois de suite; progressivement, au fur et à 
mesure que l'habileté de l'homme se développera, les comman- 
dements se suivront à intervalles plus rapprochés ; ces inter- 
valles varieront constamment pour tenir l'esprit du soldat en 
éveil; les mouvements les plus différents se suivront dans un 
ordre que l'instructeur s'attachera à varier. Il s'agit de s'ingé- 
nier pour créer des difficultés de toute nature, afin de donner à 
l'homme l'occasion de les vaincre. C'est l'application de détail, 
à cette partie de l'instruction, des prescriptions du dernier fiara- 
graphe du n^ 2 du règlement visant la répétition fréquente des 
exercices et la recherche des circonstances présentant des diffi- 
cultés croissantes. 

/. des Se. mil. i0« S. T. XXVIII. 25 
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Soumis à une pareille gymnastique, le soldat deviendra attentif 
et apprendra à reconnaître la voix de ses chefs et à comprendre 
très rapidement ses commandements ; ses membres s'assoupli- 
ront et acquerront la faculté de se conformer instantanément 
aux injonctions de sa volonté, TI sera véritablement affermi dans 
l'exécution des mouvements de TÉcole du soldat et prêt à com- 
mencer l'instruction d'ensemble. 

Bien entendu, s'il s'agit de gymnastique, rinstrucleur, tout 
en se conformant d'une manière générale aux indications don- 
nées ci-dessus, observera avec soin les principes posés par le 
règlement sur la gymnastique pour le rythme des mouvements 
et pour leur combinaison logique en vue d'obtenir les effets de 
développement les plus intenses. 

Telles sont, très simplement exposées, les raisons qui parais- 
sent avoir motivé l'introduction du travail à commandement dans 
les méthodes d'instruction de l'École du soldat. Ces méthodes 
marquent sur celles des règlements précédents un progrès incon- 
testable; elles permettront d'obtenir des résultats rapides et 
complets si les instructeur^ savent les comprendre et les appli- 
quer avec intelligence. 



LA 



CAVALERIE RUSSE 



PENDANT LA 



GUERRE RUSSO-JAPONAISE* 



Du i2 juin au i 6 juillet 1904, — Le 12 juin l'armée du 
général Oku partit de Port-Adams en trois colonnes s'avançant 
vers le Nord. Bien que la brigade de cavalerie Samsonov 
éclairât l'aile droite de Stackelberg, ce général ne fut pas avisé 
du vaste mouvement tournant que la colonne de gauche japo- 
naise exécutait par TOuest. 

Le 13 juin, Oku déploya ses colonnes de droite et du centre 
contre l'avant-garde de Stackelberg, à Vafangou^ mais sans 
attaquer, afin de donner le temps à sa colonne de gauche 
d'exécuter son mouvement tournant. 

Le 14 juin, Tavant-garde de Stackelberg, se trouvant en pré- 
sence de forces numériquement supérieures, se replia sur le 
gros; il y eut un engagement entre les colonnes de droite et le 
centre d'Oku et l'aile gauche et le centre de Stackelberg, les 
Russes se maintenant sur leurs positions. 

Le 15 juin, l'aile gauche de Stackelberg attaque l'aile droite 
d'Oku. Le général japonais ayant fait replier cette aile droite, 
l'attaque des Russes, au lieu d'être une attaque de flanc comme 
ils l'avaient pensé, ne fut en réalité qu'une attaque de front. 
Stackelberg donna l'ordre à une brigade d'infanterie de faire un 

* Voir les livraisons d'août et d'octobre 1905. 
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large mouvement tournant pour déborder l'aile droite japonaise, 
mais celle brigade fut arrêtée par le feu de la l»"® brigade de 
cavalerie nippone qui avait mis pied à terre. Celte brigade de 
cavalerie nippone fut, il est vrai, bientôt obligée de se replier, 
mais elle avait néanmoins accompli sa mission, puisqu'elle avait 
reconnu le mouvement des Russes et qu'elle avait pu le retarder 
un certain temps par ses feux. 

La cavalerie russe, numériquement supérieure à celle des 
Japonais, n'intervint pas dans la lutte. Il est possible que les 
sotnias du général Samsonov qui se trouvaient à Taile droite 
russe aient été empêchées d'entrer en action par le terrain très 
coupé. Mais alors la cavalerie russe aurait dû se trouver à 
l'aile gauche où elle aurait pu agir contre la 1^® brigade de cava- 
lerie japonaise affaiblie par les engagements du 30 mai et du 
5 juin. On doit aussi reprocher à la cavalerie russe de ne pas 
avoir signalé le mouvement tournant exécuté par la colonne japo- 
naise de gauche. 

L'arrivée inattendue de cette colonne sur le champ de bataille 
et la supériorité de Tarlillerie japonaise obligèrent les troupes de 
Stackelberg à se replier malgré leur bravoure. Ce général put 
battre en retraite sans être inquiété par les Japonais et rallier le 
gros des forces russes. 

Sur ces entrefaites, la 4« armée japonaise qui s'était concen- 
trée autour de Siou-yen, se mettait en marche le 16 juin, vers la 
ligne Haitcheng — Ta-shi-tchao. Elle était divisée en quatre 
colonnes se dirigeant respectivement sur les défilés de Daline, de 
Fenchouiline, de Tchipanliiie et de Vatséline. Ces défilés étaient 
occupés par des troupes appartenant aux 2^ et 4« corps d'armée 
sibériens et par la brigade cosaque du général Mitshenko. 

Le 25 juin, la l^e armée japonaise (Kuroki) commença sa 
marche en avant sur trois colonnes ayant respectivement pour 
objectifs : celle de droite, le défilé de Fenchouiline ; celle du 
centre, le défilé de Modouline ; celle de gauche, Haitcheng. 

Le détachement russe de l'Est, commandé par le général 
Keller, et des fractions de la division cosaque du général Rennen- 
kampf occupaient les défilés de Fenchouiline et de Modoulme, 
tandis qu'à l'extrême gauche, le gros de la division Rennenkampf, 
renforcé par de l'infanterie, gardait les routes Anping — Sai- 
matsé, Anping — Moukden et Kiantchang — Saimatsé. 
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La 2« année japonaise (Okn' , qni avait saivi lentement le corps 
de Stackelberg, avait en foce d'elle, à Dashitchao» les troupes de 
ce dernier qni avait, comme nous l'avons dit plus haut, rallié le 
gros des forces russes. Kouropatkine, inquiet vraisemblablement 
au sojet de la retraite de Stackelberg, avait porté, de la région 
nord de Liao-yang, vers le Sud,, dans les environs d'Anchant- 
cbonan, les troupes qui restaient à sa disposition. 

Noa"^ passons sous silence la série des combats qui furent 
livrés à partir du S5 juin par les 1^ et 4* armées japonaises et à 
la suite desquels ces dernières furent maîtresses, le i^i" juillet, de 
tous les défilés occupés par les Russes. 

Ck)mme nous l'avons dit plus haut, la brigade de cavalerie 
Samsonov, la division de Cosaques de la Sibérie Simonov et la 
division des Cosaques d'Orenbourg récemment arrivée sur le 
théâtre des opérations, se trouvaient à Taile droite russe. Ces 
deux dernières divisions de cavalerie ne firent rien de saillant, 
bien que le terrain eût pu leur permettre d'agir plus efficacement 
contre la 2« armée japonaise (Oku). Quant à la brigade Sam- 
sonov, elle était avec le corps de Stackelberg. 

Toutefois, la brigade cosaque Milshenko, qui était au centre 
du dispositif russe, manœuvra très bien ; malgré la région mon- 
tagneuse qu elle occupait, elle arrêta souvent les Japonais et leur 
infligea des pertes sérieuses par ses feux. 

La division cosaque Rennenkampf était, comme nos lecteurs le 
savent, à Taile gauche russe. Cette division comptait 24 sotnias, 
mais le général Rennenkampf n'en avait directement sous la 
main que six ou huit ; toutes Jes autres étaient dispersées et 
employées h des reconnaissances. Dans de pareilles conditions 
ce général ne pouvait entreprendre aucune opi^ration st^rieuse. 
D'ailleurs, il avait reçu Tordre ferme de ne s'avancer on aucun 
cas au delà de Saimatsé qui ne se trouvait qu'à une tronlaino do 
kilomètres de la principale position du général Kellor. 

Quant au service de reconnaissance exécuté par les Cosaques 
dans la région montagneuse occupée par le général Kellor, il lui 
absolument défectueux. Ce dernier, par suite do faux renseigne- 
ments, se détermina à engager des combats inutiles et meur- 
triers, comme celui du 13 juillet auquel prirent part les sotnias 
disponibles de Rennenkampf, qui fut grièvement blessé, et celui 
du 16 juillet. 
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Du i 6 juillet au JS4 août i904, — Pendant la seconde moitié 
de juillet, les trois armées japonaises, alors sous le commande- 
ment du maréchal Oyama, continuèrent leur marche offensive 
concentrique contre les détachements avancés de l'armée de 
Mandchourie, dont les principales forces se trouvaient au Sud de 
Liao-yang. 

Dans les combats qui eurent lieu pendant cette seconde moitié 
de juillet, les détachements avancés ci-dessus mentionnés cou- 
vrirent la retraite sur Liao-yang du gros des forces russes, et 
révacuation sur Moukden des services administratifs, sanitaires 
et autres. Malgré de petits succès partiels à Tactif des Russes, 
lés Japonais n'en continuèrent pas moins méthodiquement leur 
marche offensive. Les têtes d'avant-garde des trois armées japo- 
naises enveloppaient déjà les détachements de cavalerie russe 
chargés du service de sûreté, et le front des Nippons s'était 
réduit de 200 à 100 kilomètres. Ce rétrécissement du front japo- 
nais empêchait Kouropatkine de prendre avec succès Tofifensive 
contre un des corps d'Oyama. Bensihou, point de passage sur le 
Tai-tsé-ho, situé à 50 kilomètres à l'Est de Liao-yang, était déjà 
occupé par un détachement mixte japonais doté d'une nom- 
breuse cavalerie. La ligne de retraite des Russes sur Moukden 
était menacée, mais la division cosaque de Beunenkampf ne 
pouvait rien entreprendre; son chef était blessé, et ses quelques 
sotnias, qui étaient encore restées groupées, s'étaient repliées 
vers l'Ouest après l'évacuation du défilé de Fenchouiline par le 
général Relier. 

Kouropatkine, craignant d'avoir son aile gauche tournée, 
renforça alors la ligne Est de ses avant-postes. Il s'ensuivit des 
combats sérieux livrés le 31 juillet et le !«' août respectivement 
aux défilés de Yanséline et de Yanshouline, situés à environ 
40 kilomètres à l'est de Liao-yang. 

Par suite de la nature défavorable du terrain, la cavalerie 
russe se trouva, une fois de plus, dans l'impossibilité de prendre 
part à ces combats. 

Les Japonais se contentèrent de suivre lentement leur adver- 
saire en retraite jusqu'au Lan-ho. 

Sur le front Sud, les avant-postes des deux partis étaient si 
rapprochés depuis le milieu de juillet que la cavalerie russe 
s'était repliée derrière l'aile droite. Bien que la cavalerie russe 
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eût une grande supériorité numérique (deux divisions et une bri- 
gade), elle ne sut pas profiter du champ favorable à son action 
que lui offrait la vallée du Liao-ho. Le service de reconnaissance 
fut assuré par les groupes francs montés de l'infanterie. 

Le 25 juillet, la 1'® brigade de cavalerie japonaise occupa le 
port d'InkooUjOÙ, à la fin du même mois, des transports débar- 
quèrent des troupes et des approvisionnements. La nombreuse 
cavalerie russe ne fit rien pour empêcher le débarquement de 
ces troupes. 

La 40 armée japonaise hésitait encore à continuer sa marche 
offensive, avant que le centre sô- fût énergiquement porté en 
avant, pour permettre à la i^^ armée, c'est-à-dire à l'aile droite, 
de tourner la gauche russe et de couper au gros des forces de 
Kouropatkine la ligne de retraite sur Moukden. Jusqu'au 
24 août, le maréchal Oyama s'occupa uniquement de préparer la 
continuation de la marche concentrique de ses forces sur Liao- 
yang. 

Les gros des avant-postes russes se trouvaient sur le front 
Sud, k Anchantjouan, au centre, h Tangoyen, et, sur le front 
est, h Anping, derrière le Lan-ho. 

Les principales forces de Kouropatkine bivouaquaient, avec la 
plus grosse masse de cavalerie, à Liao-yang et au Sud de cette 
ville. 

Kouropatkine avait pu concentrer, pour la bataille de Liao- 
yang, 180,000 hommes, y compris le 5® corps sibérien, qui arriva 
h Moukden un peu avant le commencement de cette bataille et 
fut envoyé dans la direction des mines de Yantai, pour protéger 
le flanc gauche. Le 17^ corps et le gros de la cavalerie avaient 
été maintenus à Liao-yang, au nord du Tai-tsé-ho, vraisembla- 
blement aussi pour protéger ce flanc. 

Kouropatkine voulait attendre les Japonais sur ses positions 
fortement retranchées, et espérait pouvoir ensuite passer à l'of- 
fensive. 

Le maréchal Oyama ne reprit sa marche contre ces positions 
que le 24 août. 

La cavalerie russe aurait pu profiter des trois semaines d'arrêt 
des armées japonaises soit pour exécuter des reconnaissances, soit 
pour tenter des entreprises contre leurs flancs et sur leurs der- 
rières, soit enfin pour inquiéter leurs réserves. Elle n' en fit rien. 
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Pendant la bataille de Liao-yang {du 24 août au 7 septembre 
1904), — Lorsque les Japonais reprirent leur marche offensive 
le 24 août, avec l'intention d'envelofjper les deux ailes de leurs 
adversaires, les avant-postes russes ne furent refoulés que sur le 
front est. Le 26, les Japonais s'avancèrent sur tout le front, et 
les avant-postes russes se replièrent pendant la nuit du 26 au 
27 sur la principale position retranchée ; il s'ensuivit de nom- 
breux combats d'arrière-garde. Cette fois, les Nippons restèrent 
partout en contact avec les Russes en retraite. 

Le 28 août au soir, les troupes japonaises ayant mission de 
tourner l'aile droite russe, atteignirent le Sha-ho et bivouaquè- 
rent dans la vallée de ce cours d'eau. La division de Cosaques 
de la Sibérie du général Samsonov, qui se trouvait à cette aile 
droite, était malheureusement trop faible (19 sotnias et 6 canons). 
Elle prévint, il est vrai, en temps opportun, le haut commande- 
ment de l'approche de la colonne japonaise chargée du mouve- 
ment tournant, mais elle ne put empêcher cette dernière de tra- 
verser le Sha-ho. Le 29, cette même division Samsonov retarda 
notablement la marche en avant de la colonne japonaise ci- 
dessus mentionnée, et obtint ainsi, tout au moins, ce résultat 
que l'apparition de ladite colonne ne fut pas une surprise pour 
l'état-major russe. 

Il est évident qu'un corps de cavalerie important, doté d'une 
artillerie suffisante et de mitrailleuses, aurait pu soutenir Taile 
droite russe. Mais la brigade de cavalerie de l'Oussouri, com- 
mandée par le général Grékov (14 sotnias et 6 pièces), se trou- 
vait sur la rive nord du Tai-tsé-ho; elle ne pouvait donc pas ral- 
lier la division Samsonov et prendre part à la lutte. 

Pendant la journée du 29 août, les Japonais prirent leurs der- 
nières dispositions en vue de la grande bataille; ils commencè- 
rent notamment à envelopper l'aile gauche russe en même 
temps qu'ils manœuvraient pour tourner l'aile droite, comme 
nous l'avons dit plus haut. 

Nous sommes obligé de constater que la cavalerie russe ne 
signala aucun de ces mouvements. 

Le 30 août, l'infanterie japonaise exécuta sur tout le front 
une attaque générale, qui avait été préparée par Tartillerie. Les 
Japonais furent repoussés, et le centre russe prit même l'offen- 
sive. L'aile droite russe, vigoureusement attaquée par la colonne 
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japonaise chargée de la tourner, ne put résister que grâce à 
l'entrée en ligne d'importants renforts fournis par la réserve 
générale qui se tenait à Liao-yang. Quant à la cavalerie russe, 
on ne la fit même pas intervenir. 

Sur ces entrefaites, une partie noiable de la l'« armée japo- 
naise avait franchi le Tai-tsé-ho à Sakan et à Kvantoun. La divi- 
sion de Cosaques de la Transbaïkalie (celle de Rennenkarapf, 
qui était h l'ambulance), qui se trouvait à une quinzaine de kilo- 
mètres de Tendroit où s'effectua ce passage du Tai-tsé-ho, 
n'avait rien fait pour empêcher cette opération. Cette division 
ne rendit compte du passage du Tai-tsé-ho par Tennemi que 
lorsque ses colonnes n'étaient plus qu'à 7 kilomètres des réserves 
russes. A noter que le premier avis du passage du Tai-tsé-ho par 
Kuroki à Sakan et à Kvantoun ne parvint au quartier général 
que le 31 ! . 

Le 31 août, journée qui, au point de vue tactique, fut à peu 
près semblable à celle du 30, les fortes masses de cavalerie russe 
restèrent encore inactives. 

Kouropatkine, à la réception de l'avis mentionné plus haut, 
reconnut le danger qui menaçait son aile gauche et sa ligne de 
retraite snr Moukden; en conséquence, il donna l'ordre, dans la 
nuit du 31 août au 1" septembre, aux troupes, qui jusque-là 
s'étaient défendues avec succès, d'évacuer leurs positions et de 
se replier sur les forts permanents de la place de Liao-yang. 

Ces forts devaient être défendus d'une façon passive par les 
2® et 4« corps sibériens contre les 2® et 3® armées japonaises, 
tandis que les unités disponibles des 1®' et 3« corps sibériens, 
ainsi que celles du 10® corps et du 5« corps sibérien récemment 
arrivé sur le théâtre des opérations, devaient franchir le Tai- 
tsé-ho en amont et se tenir à la disposition de Kouropatkine pour 
pouvoir prendre l'offensive contre Kuroki. Le 17® corps éfait 
chargé de couvrir ces mouvements de concert avec la division 
des Cosaques de la Transbaïkalie. 

Le général Orloff se dirigea sur les mines de Yanlai avec une 
division d'infanterie pour déborder l'extrême droite de Kuroki 
et l'obliger à s'arrêter. 

Le l«f septembre, les Russes évacuèrent sans encombre les 
positions mentionnées plus haut. Il n'y eut de vifs combats 
d'arrière-garde qu'à l'aile droite, autour de Maiétoun. Cette fois 
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encore, la cavalerie russe, bien que se trouvant en plaine, ne fit 
rien pour faciliter la retraite de l'infanterie se repliant sur 
Tordre de Kouropalkine. Les Russes disent, pour excuser Tinac- 
tion de leur cavalerie en cetfe circonstance, que cette arme était 
gênée dans ses mouvements par les champs degaolian qui cou- 
vraient la plaine. 

Sur ces entrefaites, le général Kuroki s'était avancé d'une 
façon menaçante sur la rive nord du Tai-tsé-ho, avait repoussé 
les troupes du 17« corps, pui« occupé les hauteurs des mines 
de Yantai en échelonnant ses réserves derrière son extrême 
droite. 

Le 2 septembre, les Russes essayèrent de nouveau de 
repousser Kuroki ; ce fut alors que la division Orlofî se dé- 
banda, comme on le sait, et fit échouer le plan de Kouropatkine. 
Cetle division fut recueillie par la division cosaque Samsonov 
(19 sotnias et 6 canons), qui, ayant pris position sur les han teurs, 
retarda la marche des Japonais par ses feux de mousqueterie et 
d'artillerie. 

L'échec subi par la division Orloff détermina le général Kou- 
ropatkine à prescrire, le 2 septembre au soir, la retraite sur 
Moukden. 

La brigade cosaque du général Mitshenko, établie sur une très 
bonne position et servant de liaison entre les 2« et 4® corps sibé- 
riens et le 17® corps, empêcha pendant deux jours les Japonais 
d'enfoncer cette partie de la ligne de bataille russe faiblement 
occupée. Cette brigade ne se replia que lorsqu'elle en reçut 
Tordre formel. 

La division cosaque Rennenkampf en position au Nord des 
mines de Yantai contint les Japonais avec les feux de son artil- 
lerie et de ses cavaliers, qui avaient mis pied à terre, et permit 
ainsi à Taile sud des Russes de se replier vers le Nord. 

Kouropatkine donna Tordre que Liao-yang fût évacué dans 
la nuit du 3 au 4 septembre. Après que les approvisionnements 
qui ne pouvaient être emportés eurent été brûlés, Tarrière-garde 
quitta la ville à 9 heures du matin sans être inquiétée par les 
Japonais. Il est évident que si les masses de cavalerie qui se 
trouvaient à Taile droite avaient agi vigoureusement, la victoire 
des Japonais aurait pu être transformée en une défaite. 

Le 7 septembre au soir, le gros de Tarmée russe était concen- 
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tré au Sud de Moukden. Quant à Tamère-garde elle resta au 
Sud du Houn-ho et occupa «ne partie des rives du Sha-ho. 

La cavalerie russe forma de nouveau un large réseau ei) avant 
de l'année : la brigade de l'Oussouri garda la route Moukden — 
Liao-yang; la brigade Milsbenko, la route Moukden— Yantai ; 
la division Samsonov, la route Moukden — ^Pianioupoutsa, et la 
division Rennenkarapf, la route Fouchoun — Pianioupoutsa. Le 
gros de la cavalerie resta derrière le front. Des détachements 
d'infanterie assez importants et des groupes francs montés furent 
adjoints comme soutiens à la cavalerie. 

Du 7 septembre au 2 octobre 1904, — Du 7 septembre au 
5 octobre, date à laquelle l'armée russe prit l'offensive, il y eut 
une accalmie à peu près complète dont les troupes des deux partis 
profitèrent pour se réorganiser. Cette accalmie ne fut rompue 
que par une reconnaissance en forces exécutée par les divisions 
cosaques Samsonov et Rennenkampf. Toutefois cette reconnais- 
sance se heurta près de Pianioupoutsa à des forces japonaises 
importantes et dut se replier vers le Nord. 

Durant ce mois d'accalmie la cavalerie russe ne fît aucune ten- 
tative pour agir sur les derrières des armées japonaises et 
détruire leurs lignes de communication. 

Sur ces entrefaites, la cavalerie russe fut renforcée par la 
division des Cosaques du Don du 2« tour et par deux batteries à 
cheval, ce qui porta à 207 le nombre des escadrons ou sotnias 
du général Kouropatkine. 

Pendant la bataille du Sha-ho [10-18 octobre 1904.) — Le 
2 octobre, le général en chef russe lança son fameux ordre du 
jour annonçant aux troupes qu'elles allaient enfin prendre l'of- 
fensive, mais ce fut seulement le 9 octobre que les têtes de 
colonnes russes de l'Ouest repoussèrent les avant-postes japo- 
nais sur leurs gros. 

Comme l'altitude des Chinois était plutôt douteuse, Texti^me 
droite russe fut couverte par un détarchement envoyé dans la 
vallée du Lia-ho, vers Sinmintine. Un autre détachement alla se 
porter àTchantan, sur la rive droite du Han-ho. 

Les forces principales russes étaient primitivement divisées en 
quatre groupes : 
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i® Le groupe de l'Ouest (général Bilderling), comprenant les 
trois quarts des 10« et 17® corps d'armée et une division de 
cavalerie forte de 22 sotnias ou escadrons, devait marcher sur 
Liao-yang, en longeant le chemin de fer et la route manda- 
rine ; 

2» Le groupe du Centre, comprenant le détachement du géné- 
ral Maou, des unités de la 31® division d'infanterie et une bri- 
gade de cavalerie forte de 16 escadrons ou sotnias, devait se 
porter sur les mines de Yantai en marchant à l'Est de la roule 
mandarine, et assurer la liaison entre les groupes de l'Ouest et 
de TEst, de concert avec la brigade cosaque Mitshenko, qui se 
trouvait en avant du front; 

3» Le groupe de TEst (général Stackelberg), comprenant les 
i^^ et 3« corps et des fractions des 2*, 4® et 8« corps sibériens, 
plus une brigade de cavalerie forte de 15 escadrons ou sotnias, 
ainsi que les divisions de cavalerie des généraux Samsonov et 
Rennenkampf, devait, en partant de la ligne Fouline — Fouchoun 
— Défilé de Daline, déborder Taile droite japonaise que Ton sup- 
posait être entre Pianioupoutsa et Bensihou ; 

i^ La réserve (général de cavalerie Meyendorf), comprenant 
des unités des i« et 5^ corps, les trois quarts des 4® et 6® corps 
sibériens et le reste de la cavalerie (38 escadrons ou sotnias), 
devait suivre les groupes de première ligne entre la route man- 
darine et la route Moukden — Pianioupoutsa. 

L'extréme-gauche russe était couverte par des détachements 
envoyés dans la direction de Kiautshang et de Sinkine. 

Lorsqu'on apprit que Kouropatkine prenait l'offensive, on 
pensa généralement que sa cavalerie, numériquement supérieure 
k celle des Japonais, allait enfin jouer un rôle important, d'au- 
tant plus que la plaine sur laquelle manœuvrait l'aile droite 
russe, offrait un vaste champ d'action à cette arme. Cet espoir 
fut encore une fois déçu. 

Le morcellement et l'éparpillement de la cavalerie russe l'em- 
pêchèrent de tirer profit de sa supériorité numérique. Défalca- 
tion faite de la cavalerie indépendante des généraux Mitshenko 
et Rennenkampf, 143 escadrons ou sotnias restaient disponibles 
pour constituer une forte réserve à Kouropatkine. Mais sur ces 
143 escadrons, 91 avaient été répartis, comme nous l'avons dit 
plus haut, entre les différents groupes, et les 52 autres avaient 
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été affectés aax corps d'armée (à raison de 7 en moyenne par 
corps d'armée}. Or, ces ôi escadrons étaient indisponibles pour 
le combat, atteoda qnlis foumîssaienl des pelotons aux états- 
majors, des estafettes, etc.... 

On s'explique d'autant moins ce gaspillage de la cavalerie, 
que les corps d'armée avaient à leur disposition les groupes 
francs d'infanterie montés. 

Malgré une accalmie de quatre semaines, la cavalerie russe 
n'avait pas réussi à fournir au haut commandement des rensei- 
gnements exacts sur le dispositif des principales forces japo- 
naises. Kooropatkine reçut tous les avis ayant quelque valeur 
par des émissaires; ce fut ainsi que, le lendemain du jour où il 
avait commencé sa marche offensive, il apprit, sur le dispositif 
des principales forces japonaises, un renseignement qui boule- 
versa toutes les mesures qu'il avait prises ! 

Le maréchal Oyama avait très habilement concentré ses trois 
armées sur la ligne Tschantaitsé— Mines de Yantai — Bensihou^ 
Pianioupoutsa. Ses flancs étaient protégés par les troupes du 
service des étapes. 

Les trois groupes russes, marchant sur un front d*une largeur 
de 60 kilomètres, livrèrent trois combats partiels qui durèrent 
plusieurs jours. 

Les 8 et 9 octobre, la cavalerie du groupe de TOuesl refoula 
les avant- postes d'Oku. Mais cette cavalerie, n'étant pas suivie 
par le gros, fut à son tour repoussée le 10 par Tarméo d*Oku, 
qui avait pris l'offensive. 

Le 11 octobre, et pendant la nuit du 11 au 12, le gros du 
groupe de TOuest repoussa les attaques acharnées d*Oku. Mais 
le 12, dans la matinée, Bilderling demanda iiistamuHMit don 
renforts. Dans ce cas encore, un nombreux corps do cavalorio 
aurait pu se rendre très utile. Malgré Tarrivéc du ii^ corps 
d'armée fourni par la réserve, l'aile droite do Bilderling fut 
obligée de se replier. Le soir, le contre et l'aile guuche do ce 
général durent se conformer à ce mouvement de retraite. 

La défaite du groupe de l'Ouest pendant la journée du 
12 octobre mit Kouropatkine dans lu nôcessilé, d'une part, do 
rappeler en arrière le groupe du Centre ainsi que celui de l'Ksl, 
qui s'était déjà fortement avancé vern le Sud, et, d'autre part, de 
charger Bilderling de détendre uuhhI énergi(|uoniont (|ue poH- 
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sible la ligne du Sha-ho, afin de permettre à ces groupes d'éva- 
cuer les montagnes pour se rassembler en arrière. Bilderling 
exécuta sa mission; il resta le 12 au sud du Sha-ho, et, le 13, il 
fit vigoureusement canonner par son artillerie l'armée d'Oku, 
qui se portait en avant. 

Le 14, Bilderling perdit 24 canons, et le centre de sa position, 
Shahopou, fut enlevé par les Japonais. Tputefois les efforts des 
Nippons pour s'établir solidement sur la rive droite du Sha-ho 
furent finalement brisés par les Russes, mais sans que leur cava- 
lerie entrât en action, comme elle l'aurait dû. 

A l'aile droite de Bilderling les Japonais furent également 
repoussés. Cependant ils restèrent maîtres de Linshinpou, situé 
sur la rive nord du Sha-ho. 

Dans la nuit du.l4 au 15, Kouropatkine fit évacuer le village 
de Shahopou qui avait été repris par les Russes ; il se contenta 
de faire occuper la partie de la rive sud du Sha-ho à l'Est de ce 
village, en laissant des troupes sur le mamelon dit de ï Arbre 
isolé. 

Sur ses entrefaites, Kouropatkine avait renforcé le groupe du 
centre en lui adjoignant les trois quarts du 4® corps sibérien et 
l'avait placé sous les ordres du général Zaroubaeff. 

Le 10 octobre, ce- groupe avait atteint les hauteurs qui 
s'élèvent à l'est de Panlisantsé. La brigade cosaque Mitshenko 
devait assurer la liaison avec Stackelberg et couvrir le flanc 
gauche de Zaroubaeff. 

Le 11 octobre, Zaroubaeff fut attaqué de front et menacé sur 
son aile droite par les forces japonaises de Nodzu et de Kuroki. 
Le général Zaroubaefi^ fut obligé de se replier pendant la nuit 
du 11 au 12 sur les hauteurs s'élevant au Nord du Shili-ho, 
tandis que la cavalerie cosaque de Mitshenko continuait à rem- 
plir sa mission. Cette cavalerie lutta le 12 octobre contre les 
troupes de Kuroki et réussit à empêcher ces dernières d'exécuter 
leur mouvement tournant contre l'aile gauche de Zaroubaeff. 

Bien qu'en cette journée du 12, Zaroubaeff fût attaqué de 
front par des forces numériquement supérieures et eût ses deux 
ailes menacées, il parvint néanmoins à résister sur toute la ligne. 

Le 12 au soir, Zaroubaeff reçut en môme temps la nouvelle de 
l'échec de Bilderling et l'ordre de Kouropatkine de se replier sur 
une position située plus au Nord. 
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Le 13 aa soir, comme nous TaTcms dqà dil, le groupe da 
Centre, renforcé, alla prendre position en arrière, à hauleur de 
Bilderling-, et repoussa le14 les attaques des Japonais. Pendant 
la jonmée dn 13, la cayalerie de Mitshenko, qui avait mis pied 
à terre, contint également les Nippons. 

Le 14 octobre, les forces principales de Stackelbei^ réta- 
blirent a^ec les antres troupes leur liaison qu'elles avaient per- 
due. Dans ce groupe de TËst, le 1^ corps sibérien s'était |)orté 
de Fonlioe sitné à 8 kilomètres k Test de Moukden, vers le Sud» 
sor Pianioupoutsa ; le 3* corps sibérien et des fractions des 2*» 
4^ et 5* corps sibériens s'étaient dirigés de Fouchoun sur le 
défilé de Houaline en passant par celui de Gaoukotiline. La 
division cosaque Sanisonov se trouvait au Nord-Ouest de Fia- 
nionpoutsa, et la division cosaque Rennenkampf au défilé de 
Vanfouline. 

Rennenkampf reçut Tordre de franchir le Tai-tsé-ho en 
amont de Bensihou et d'essayer de couper les communications 
de l'arrière de Kuroki, entre cette localité et la région sud. En 
même temps, Rennenkampf avait pour mission de coopérer 
directement à Tatfaque exécutée par Stackelberg contre Taile 
japonaise est. Dans ce but, on lui adjoignit un détachement 
composé de troupes des 2«, 4« et 5® corps sibériens. Ce détache- 
ment était, jusque-là, resté au défilé de Daline. 

Le général Rennenkampf remplit sa tâche aussi bien qu on 
pouvait s'y attendre de la part d'un chef de cavalerie aussi actif 
que lui. Le 9 octobre, il avait déjà franchi le Tai-tsé-ho avec sa 
cavalerie et son artillerie à cheval, et coupé effectivement les 
communications de Farrière de Kuroki pendant plusieurs jours ; 
sa division cosaque s'était avancée par la rive sud du Tai-tsé-ho 
jusqu'à Bensihou, mais elle n avait pu forcer le passage de 
ce cours d'eau en présence d'une nombreuse iufanterie japo- 
naise. Quant à l'infanterie de Rennenkampf, elle s'était portée 
sur la rive nord du Tai-tsé-ho et y avait également remporté 
quelques succès. 

Voyons maintenant ce qu'avaient fait les troupes de Stackel- 
berg. Le 3« corps sibérien avait atteint Kaoutaitsé le 8 octobre et 
s'était déployé en face du délilé de Houalino, tandis que le 
4«' corps sibérien n'arrivait que le 9 k Pianioupoutsa et se 
déployait en face du défilé de Tschansalino. 



400 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

Le dO octobre, les Russes ne purent remporter aucun succès 
contre les positions japonaises. I/atlaque exécutée par le déta- 
chenaent de Rennenkampf contre Bensihou fut également infruc- 
tueuse, et une nouvelle attaque tentée sur la rive sud du cours 
d'eau par sa division cosaque fut repoussée. 

Le 11 octobre, Stackelberg continue ses attaques. Rennen- 
kampf obtint des succès passagers avec son détachement qui 
avait été encore renforcé d'une division du 3« corps sibérien. La 
journée du 12 se passa à peu près dans les mêmes conditions 
quecelledu.il; l'infanterie de Rennenkampf tenta, mais sans 
succès, de gagner du terrain sur la rive nord du Tai-tsé-ho. 

Stackelberg avait l'intention de renouveler ses attaques sur 
tout le front pendant la nuit du 12 au 13, mais le 12 au soir il 
reçut de Kouropalkine Tordre de replier un peu en arrière son 
aile gauche sud. Cette mesure était nécessitée par le mouvement 
rétrograde qu'avait dûf aire le détachement du Centre à la suite 
de Téchec deBilderling. 

Stackelberg dut donc arrêter son mouvement offensif et, sur 
un nouvel ordre de Kouropatkine, il se replia le 13 au soir vers 
le Nord avec le gros de ses forces. Nous avons dit plus haut que 
cette retraite avait rétabli le 14 au soir la liaison avec les autres 
groupes. 

La division cosaque Rennenkampf avait dû également se 
replier par ordre supérieur vers le Nord-Est et s'était arrêtée en 
face de Kiautschang. 

Les Japonais, épuisés, ne firent pas la poursuite; ils se con- 
tentèrent d'occuper Pianioupoulsa. 

Les grandes batailles livrées du 15 au 18 octobre furent 
purement frontales, et la cavalerie n'y prit aucune part. Et 
pourtant, les plaines sur lesquelles se trouvaient les troupes de 
l'aile droite russe, auraient pu permettre à cette arme d'agir 
avec succès. 

Malheureusement, Rennenkampf et Samsonov, deux chefs de 
cavalerie des plus énergiques, étaient dans les montagnes avec 
leurs divisions, et Mitshenko s'était retiré le 14 derrière le 
front. 

Après que la bataille, dite du Sha-ho, eut pris fin le 18 octobre 
dans la matinée, les deux parties restèrent dans l'inaction la 
plus complète pendant longtemps. 
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Le raid d'Inkoou {du 8 au i 8 janvier i905). ^ La reprise 
d'offensive des Russes fut marquée par le raid de cavalerie exé- 
cuté sur le flanc gauche et sur les derrières des Japonais par 
le général Mitshenko dans la région comprise entre le chemin 
de fer et le Liao-ho. Le but de ce raid était Inkoou, où les Japo^ 
nais avaient établi d'importants dépôts de vivres. 

Les troupes mises à la disposition du général Mitshenko com- 
prenaient environ 70 sotnias et escadrons, 22 pièces d'artillerie 
à cheval, 2 sections de mitrailleuses, et 4 groupes francs d'in- 
fanterie montée, soit environ 10,000 cavaliers. La cavalerie 
régulière était représentée par une quinzaine d'escadrons de 
dragons. Nous ajouterons que cette masse imposante de cava- 
liers était malheureusement encombrée d'un convoi de 1800 bêtes 
de somme. 

Ce raid ne donna pas les résultats auxquels on aurait 
pu s'attendre. Les colonnes (trois), alourdies par le convoi ci- 
dessus mentionné, marchèrent avec une lenteur excessive. Les 
Russes détruisirent, ilj est vrai, le chemin de fer et les lignes 
télégraphiques sur plusieurs points, enlevèrent même plusieurs 
convois japonais et bousculèrent quelques grand'gardes enne- 
mies, mais rien de plus. 

D'une façon générale, la cavalerie russe, sauf le 10 janvier, 
ne rencontra même] aucunjobstacle sérieux ; elle traversa Niou- 
chouang sans coup térir et arriva le 12 janvier au soir en vue de 
la gare d'Inkoou. 

Après une canonnade de courte durée, qui eut pour résultat 
l'incendie de quelques dépôts de vivres, plusieurs sotnias 
mirent pied à terre pour se porter à l'assaut de la gare, mais 
durent se replier sur l'ordre du général Mitshenko, qui fut 
avisé de l'arrivée de renforts ennemis importants. 

Les trois colonnes du général Mitshenko battirent en retraite 
pour rallier le gros de l'armée russe. 

Pendant cette retraite, le 14, elles furent surprises et atta- 
quées par un détachement japonais composé des trois armes, 
mais réussirent à continuer leur retraite sans encombre et ren- 
trèrent dans les lignes russes le 18 janvier. 

Ce raid coûta aux Russes : 7 officiers tués et 32 blessés; 
71 cavaliers tués et 257 blessés. 

Au nombre des officiecs^tués, se trouvait le lieutenant fran-* 
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çais Burtin, qui avait pris du service dans un régiment de Cosa- 
ques. 

Tel fut dans son ensemble le raid d'Inkoou, dont nous allons 
donner maintenant un récit détaillé, dû à la plume d'un témoin 
oculaire, le capitaine Agafonov, et publié par le Bousskii Invalid. 
Toutefois, nous avons supprimé les passages qui offraient le 
moins d'intérêt. 



« On parlait depuis au moins deux mois du raid sur Inkoou ; 
les cavaliers en étaient enchantés et demandaient tous à prendre 
part à cette opération entreprise exclusivement par leur arme. 
Les jeunes officiers, remplis d'ardeur, attendaient avec impa- 
tience l'ordre de départ; ils rêvaient de leurs futurs exploits et 
du succès de l'opération. La seule chose que l'on pouvait 
regretter, c'était que tous les officiers ne fussent pas pourvus 
d'un cheval de sang. En effet, ceux des officiers qui étaient 
arrivés au début de la guerre sur le théâtre des opérations en 
qualité de volontaires, n'avaient pas été autorisés à emmener 
avec eux leurs montures. En conséquence, ils avaient dû se 
remonter avec des chevaux du pays, dont les meilleurs étaient 
loin de répondre au cheval de cavalerie idéal, 

.« Je rejoignis le quartier général du général Mitshenko au 
village de Sou-hou-Sia-pou, le 25 décembre/7 janvier au soir. 
Au casino des officiers, tout le monde était dans la plus grande 
joie. 

« 11 ne faisait pas encore jour quand, le 8 janvier, de grand 
matin, les trompettes sonnèrent le boute-selle. 

« — J'ai dormi vingt minutes en tout, me dit un jeune offi- 
cier, il n'y a pas longtemps que nous avons fini de danser. 

« Les différentes unités du détachement avaient Tordre, après 
avoir franchi le Houn-ho sur la glace, de se concentrer le 8 jan- 
vier au point initial, c'est-à-dire à Si-fontai, et d'y prendre une 
formation de rassemblement. Tout le détachement fut divisé en 
quatre colonnes : 

« P^ colonne : général-major Télésheff, comprenant 3 régi- 
ments du Don (19«, 24« et 26»), de la 4« division des Cosaques 
du Don, et 4 groupes francs (d'infanterie) montés; en tout 
48 sotnias et 4 groupes francs montés. 
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tx 2® colonne : colonel Khan Nakhilchévanskii, comprenant 
une brigade cosaque el 2 sections de mitrailleuses; en tout 
Il sotnias et 2 sections de mitrailleuses ; 

« 3^ colonne: général-major Samsonov, comprenant la divi- 
sion mixte de dragons (régiments de Tchernigoff, de Niéjine, 
et du territoire maritime) et la 20® batterie à cheval; en tout 
16 escadrons et 6 canons; 

« 4® colonne : général-major Abramoft, comprenant la division 
de i'Oural-Transhaïkalic, les P^ et 2® batteries cosaques de la 
Transbaïkalie, 4 pièces avec les servants sur les chevaux, et le 
9« détachement volant de la Croix-Rouge; en tout 21 sotnias, 
16 canons et un détachement volant de la Croix-Rouge. 

« En conséquence, tout le détachement comprenait 66 esca- 
drons ou sotnias, 22 canons, 2 sections de mitrailleuses et un 
détachement de la Croix-Rouge. 

« La marche de concentration sur Si-fonlai se fit au pas, 
sans liaison entre les colonnes et sans application du service 
de sûreté, attendu que l'on se trouvait encore derrière les 
avant-postes et qu'?i Si-fontai môme se tenait le détachement 
du général Kosagooskii. Les Cosaques du Don qui marchaient 
près de nos avant-postes, furent aperçus par les Japonais, qui 
les canonnèrent, sans succès d'ailleurs. 

« L'apparition de nombreuses voitures-cuisines de campagne 
a deux roues commençait à m'inquiéter, «quels résultats pourra 
« donner ce raid exécuté avec ces impedimenta? )> pensai-je. 
J'admirai les chevaux des Cosaques du Don qui passaient devant 
moi; c'étaient presque tous des bêtes de demi-sang avec beau- 
coup de sang anglais. 

« Après avoir traversé le Houn-ho sur la glace, nous rejoi- 
gnîmes, à mi-chemin, un convoi comptant 1500 bêtes, qui 
devait marcher avec le détachement ! 

« En voilà un raid ! Comment pourrons-nous marcher vite 
dans de pareilles conditions? se disaient entre eux les officiers 
tout déconcertés. Cet embarrassant convoi de vivres était d'au- 
tant plus inutile qu'avant le départ du détachement le général 
Tilesheff avait rendu compte que, d'après les renseignements par 
lui recueillis, tout le terrain sur lequel devait s'effectuer le raid 
était abondamment pourvu de fourrage. 

« Devant Si-fonlai, je rattrapai la colonne du général Samsonov, 
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qui, à une heure de raprès-midi, s'établit en formation de rassem- 
blement h l'extrémité sud-ouest du village. Les voitures-cuisines 
de campagne arrivèrent avec un repas chaud pour les hommes. 

« Dans l'après-midi, le général Samsonov, en sortant d'une 
conférence qu'avait faite le général Mitshenko, réunit ses chefs 
de corps pour leur expliquer Topéralionqui allait être faite dans 
la même journée et leur donner des instructions détaillées air 
sujet du service de sûreté. Ce fut le régiment de dragons de 
Tcernhigoff qui fut chargé de ce service. 

« Le général Mitshenko ne voulut pas renoncer à son convoi, 
bien qu'à la conférence le général Samsonov lui eût fait remar- 
quer que la marche des colonnes en serait alourdie. Ledit convoi 
fut affecté à la colonne du centre. On déchargea une bête sur 
cinq, et son chargement fut réparti entre les quatre autres, ce 
qui permit de monter les conducteurs. 

« Avant le départ de Si-fontai, une demi-sotnia de gardes- 
frontières rejoignit le détachement. L'officier qui commandait 
cette demi-sotnia se présenta au général et lui dit en bégayant : 

M — J*ai l'honneur de vous rendre compte que je viens d'ar- 
river avec une demi-sotnia. 

M — Votre nom? demanda le général. 

t( — Cornette Noga, Votre Excellence. 

(( — Vous connaissez bien le pays que nous allons traverser? 

« — Parfaitement, Votre Excellence r j'ai parcouru plusieurs 
fois toute la vallée du Liao-ho jusqu'aux environs d'Inkoou. 

(c — Quels renseignements possédez-vous sur l'ennemi ? 

« — De petits partis de Khounkhouzes battent la région, et l'on 
rencontre des patrouilles japonaises, mais jusqu'à Davan et 
Talienpoutsa il n'y a pas de détachements importants. •> 

« Au moment du départ la batterie à 4 pièces passa de la 
colonne Samsonov à celle du général Abramov. La composition 
des colonnes fut quelque peu modifiée : la colonne du colonel 
Khan Nakhitchévanski fut fondue dans celle du général Télesheff , 
qui reçut aussi la 2« batterie de la Transbaïkalie et une sotriia 
de gardes-frontières du détachement Kosagovskii. Le convoi, 
comptant 1500 mulets et chevaux, forma une colonne séparée 
escortée par le 1" régiment de Cosaques de Tchita et par une 
sotnia de gardes-frontières fournie par le détachement Kosa- 
govskii. Le commandement de celte colonne fut confié au 
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lieutenant-colonel Perfilieff, chef du i^ régiment de Tchita. Une 
sotnia de gardes-frontières fut également adjointe à la colonne 
Âbramoff. De cette façon, le détachement chargé du raid, fut 
encore renforcé à Si-fontai de 4 sotnias qui en réalité étaient 
plut6t des demî-sotnias, vu la faiblesse de leurs effectifs. 

« Le 9^ détachement volant de la Croix -Rouge, comptant 
3 docteurs, 2 étudiants en médecine et 18 infirmiers, marcha avec 
la colonne Abramoff. Une partie du 10® détachement volant de 
la Croix-Rouge de Saint-Pétersbourg, comprenaat 1 médecin, 
i étudiant et 6 infirmiers, fut affecté à la colonne Samsonov. 

« Les colonnes se mirent en marche, vers le Sud-Ouest, dans 
Tordre suivant : au milieu, la colonne Abramoii avec le convoi et 
son escorte ; à droite, la colonne Samsonov; à gauche, la colonne 
TéléshefT. La marche jusqu'au prochain gîte d'étape se fit avec 
une certaine sécurité, car iJ y avait en avant de nous les troupes 
du général Kosagovskii. 

« La colonne Samsonov arriva au gîte d'étape alors qu'il fai- 
sait déjà nuit. L'état-major slnstalla dans un petit fan excessive- 
ment sale. 

« Pendant cette première journée de marche nous avions fait 
40 verstes, exclusivement au pas ; les chevaux étaient restés 
sellés pendant treize heures. Au cantonnement on trou va chez les 
Chinois une quantité suffisante de paille. 

« A partir de ce point nous allions nous trouver tout à fait en 
dehors de la ligne de nos avant-postes et entrer dans la région 
battue par les Khounkhouzes et notamment par la forte bande 
du fameux Touli-san. 

a D'après les renseignemefnts parvenus à l'état-roajor du géné- 
ral Mitshenko le 8 janvier au soir, l'ennemi occupait la ligne du 
Houn-bo,dn village deYantaitsé hPeidagoou, et avait ses-farces 
pTiucipaies (3,000 fantassins, 8 escadrons et 4 canons) à Siaobci- 
ho et à Peidagoou. Ses réserves d'avant-postes, comprenant cha- 
cune un bataillon, un escadron et deux canons, étaient cantonnées 
à Mamatchai et Tchitaidsé. Ses grand'gardes étaient installées 
aux villages de Tchitaidsé, de Hikooulai (2 compagnies, 2 esca- 
drons et 2 canons), de Khaoulatoza (1 compagnie, 1/2 escadron), 
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de Sitaidzé (1/2 compagnie et 1 peloton de cavaliers) et de Siao- 
damyne (1 compagnie et 4/2 escadron). Il y avait des soutiens h 
Touerpou et à Nioudou (2 bataillons et 3 escadrons). Chaque 
grand'garde était dotée de mitrailleuses. Les patrouilles japo- 
naises battaient le terrain jusqu'à la ligne Dchanlan — Ouban — 
Ashaniour — Kaliama, et même jusqu'à Shouimavan. Selon les 
avis des habitants et de nos patrouilles, 3,000 Khounkhouzes à 
pied et à cheval au service des Japonais se trouvaient sur la 
ligne Siaobeiho— Taougenzé — Davan. 

c( Comme nous n'avions que de très mauvaises cartes, qui 
étaient plutôt de simples itinéraires, ce fut le cornette Noga qui, 
dans la colonne Samsonov, nous servit de guide. Sa demi- 
sotnia marchait immédiatement derrière le général Samsonov. 

« Le 9 janvier, on traversa la vallée du Liao-ho à hauteur de 
Davan-Talienpouzà.Les colonnes TélésheflP et Abramoff suivirent 
la rive gauche du Liao-ho. Quant à la colonne Samsonov, elle 
avait Tordre, depuis le village de Tchoudiapouza, et se diriger 
sur Kaliama et Talienpouza, et de faire la grand'halle au village 
de Sliapiolséopou. 

« L'une des principales missions du général Mitshenko était de 
faire détruire la voie ferrée au sud de Liao-yang et sur le secteur 
Da-shi-tchao— Inkoou. En conséquence, le général Télésheff, 
commandant la colonne la plus rapprochée du chemin de fer, 
reçut des escadrons et sotnias mixtes formés avec des cavaliers 
ayant des aptitudes spéciales et empruntés à tous les régiments. 

« Nous traversâmes la petite ville d'Ashéniour et nous arrivâ- 
mes, à 11 h. 20 du matin, à Kaliama où nous traversâmes le Liao-ho 
sur la glace. Après nous être mis en liaison avec la colonne voi- 
sine, nous continuâmes notre marche sans encombre et arrivâmes 
vers 4 heures du soir à Talienpouza, village riche en paille et en 
orge. Talienpouza avait été occupé par des Khounkhouzes et des 
Japonais qui en avaient déguerpi la veille au soir. Les escadrons 
du régiment de dragon de Niéjine prirent les avant-postes, et le 
reste des trouqes bivouaqua sur la rive gauche du Liao-ho dans 
les environs de Davan. 

a Les colonnes du général Mitshenko avaient franchi en celle 
journée 3o verstes au pas et se trouvaient, dans la nuit du 9 au 
40 janvier, presque à hauteur de Liao-yang. 

« Un officier de Cosaques de l'Oural, venant de Tétat-major du 
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général Mitshenko, nous apprit qu'un convoi japonais avait été 
enlevé, par les Cosaques et que les cavaliers qui Tescortaient 
s'étaient enfuis au galop. 

•k 

« Le jour n'était pas encore levé quand la colonne Samsonov 
se mit en marche pour traverser le Liao-ho. La marche se fit en 
cette journée du 10 janvier, comme les jours précédents, au 
pas. 

« Nous apprîmes qu'un détachement ennemi d'environ 
300 hommes avait fait son apparition au village de Tongogouza 
et que de petits groupes battaient la (lampagne h quatre verstes 
au sud de Davan, c'est-à-dire au sud du village où la colonne 
Abramoff avait passé la nuit. A rapproche de nos éclaireurs, l'en- 
nemi disparut. Les Chinois nous déclarèrent qu*il y avait d'im- 
portants dépôts de vivres à Péidagoou et h Siaobei-ho et que 
cette dernière localité était occupée par 2,000 fantassins avec 
12 canons. 

« De plus, nous apprîmes qu'à l'Ouest de Davan se trouvait la 
forle bande du fameux chef de khounkhouzes, Touli-san, qui 
était au service des Japonais. 

« Ordre fut donné au détachement d^ poursuivre sa marche 
vers le Sud en trois colonnes: la colonne Télésheff devait quitter 
son gîte d'étape de Tkhoouda-koouza et se porter en droite 
ligne sur Kali-ho. point de passage du Houn-ho; la colonne 
Abramoff devait, en partant de Davan, marcher parallèlement 
et à deux verstes de la colonne de Télésheff en conservant conti- 
nuellement sa liaison avec cette dernière, et fournir un régiment 
complet pour escorter le convoi; la colonne Samsonov devait, en 
quittant Talienpouza, suivre la riv^ droite du Liao-ho jusqu'.'i 
Doukhaoundi, passer sur ce point sur la rive gauche de ce cours 
d'eau et continuer sa marche jusqu'à Kali-ho, à l'ouest de lacolonne 
Abramoff, en faisant son possible pour rallier celle-ci au village 
ci-dessus mentionné. 

« Comme le passage du Liao-ho était plus commode à Talien- 
pouza qu'à Doukhaoundi, le général Samsonov fit franchir ce 
cours d'eau au premier de ces deux villages. Ses escadrons après 
avoir passé sur la rive gauche durent attendre longtemps jusqu'à 
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ce que rartillerie (10 bouches à feu) eût traversé à son tour sur 
la glace. 

<c Les têtes des colonnes Sarnsonov et Abramoff se rappro- 
chèrent à proximité de Kali-ho. Le général MJtshenko, qui mar- 
chait toujours avec la colonne Abramoff, donna Torde de faire 
la grande'halte. En avant de nous, les Cosaques échangeaient des 
coups de feu avec les Japonais et les Khounkhouzes embusqués 
dans un village. La colonne du général Télésheff renpontra aussi 
les Khounhouzes et leur enleva un fanion ; un volontaire fut tué, 
et un capitaine reçut une blessure grave. 

« Après avoir chassé Tennemi du village en question, les 
Cosaques y mirent le feu. Puis Tartillerie dut canonner un autre 
village voisin pour en faire fuir l'ennemi qui s'y était réfugié. 
Quand celte opération fut terminée, et que le convoi qui allour- 
dissait notre marche d'une façon épouvantable eut rejoint, les 
colonnes se remirent en mouvement. 

« La flanc-garde de droite de la colonne Sarnsonov fit rendre 
compte que de l'autre côté du Liao-ho elle avait aperçu une 
bande d'environ !200 Khounkhouzes. Aussitôt le général Sarn- 
sonov envoya deux escadrons du régiment de dragons du terri- 
toire maritime renforcer cette grand 'garde. 

« On traversa le Houn-ha sur la glace, au village de Yaou- 
tounda, et, une fois sur la rive gauche, la colonne Samsonov 
marcha vers le Sud, entre le Houn-ho et le Tai-tsé-ho. 

« — Sommes-nous dans la bonne direction ? demanda au 
cornette Noga le général Samsonov. 

« — Parfaitement, Votre Excellence; seulement, dans un ins- 
tant, il nous faudra appuyer un peu à l'Ouest pour contourner 
des marais. 

« Bientôt en avant de nous retentirent des coups de feu ; un 
Cosaque vint rendre compte au galop que l'ennemi était embus- 
qué dans un village situé à environ deux versles de nous, que 
l'avant-garde de la colonne du centre et une demi-sotnia d'éclai- 
reurs l'en avaient chassé et que les Japonais, poursuivis et sabrés 
par les nôtres, s'étaient enfuis dans un village voisin. 

« La colonne Samsonov s'arrêta, et le général donna l'ordre à 
un escadron du régiment de dragons de Tchernigoff de traver- 
ser en ordre dispersé le village dans lequel s'étaient enfuis les 
Japonais. Sur ces entrefaites un nouvel avis nous apprit que les 
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Nippons avaient été chassés de ce village et qu'ils s'étaient réfu- 
giés dans un autre (du nom de Outsialai), d'où ils continuaient 
à se défendre à coups de fusil. Il était déjà S heures du soir et 
la nuit commençait à tomber ; ne voulant pas être arrêté plus 
longtemps, le général Samsonov fit canonner le village par deux 
canons. 

« Cette affaire avait coûté : 2 officiers tués et 7 blessés ; 9 sol- 
dats tués et 33 blessés, plus 4 chevaux tués et une vingtaine de 
blessés. 

« Le général Samsonov demanda au général Mitshenko la 
permission de contourner à Tavenir les localités qui pourraient 
être occupées par l'ennemi. 

« Nous étions déjà considérablement gênés par notre convoi 
de bêtes de somme, et maintenant nous avions des blessés à 
transporter ! Il nous fallait marcher à toute vitesse sur Inkoou, 
notre objectif, en utilisant les excellents chevaux des dragons 
des Caucasiens et des Cosaques du Don, et, au lieu de cela, nous 
livrions journellement des escarmouches qui nous enlevaient nos 
meilleurs éléments I 

<c En fait, dans la journée, les trois colonnes avaient eu en 
tout 60 hommes hors de combat. Aussi, dans la nuit, du 10 au 
11 janvier, le général Mitshenko donna-t-il Tordre suivant : « A 
l'avenir on s'abstiendra, d'nne manière absolue, d'attaquer de 
front un ennemi embusqué derrière des obstacles ou des villa- 
ges. Le cas échéant, on restera en dehors de la portée efficace 
de la monsqueterie, et l'on fera entourer les obstacles ou les vil- 
lages par une lava de manière à menacer la ligne de retraite de 
Tennerai. Si ce dernier ne se décide pas à la retraite, on fera 
«anonner les obstacles ou les villages par deux sections d'ar- 
tillerie. On ménagera les munitions; on en aura besoin plus 
tard. » 

a Le 11 janvier au matin, un second ordre fut encore adressé 
aux chefs de corps : 

« Étant donné que le but principal que nous poursuivons est 
la gare d'Inkoou que nous avons l'ordre de détruire, il est dési- 
rable de faire les haltes en route. En conséquence j'ai décidé de 
contourner Nion-tchjouang et de passer la nuit entre celle ville 
«t la gare d'Inkoou. Je n'occuperai Niou-tchjouang que si j'ap- 
prends de source sûre que sa garnison est très faible. Pour ne 
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pas subir de pertes, à cause du peu de moyens de transports 
dont nous disposons, |e tous prie de contoui^ner les localités 
fortifiées, telles que œile d'hier, et d'attaquer seulement les 
corps ennemis qui se replient en rase campagne sur notre ligne 
de marche. 

« L'endroit du gite d'étape sera indiqué à la grand'haitie 
qui sera faite à proximité de Niou4chjouan. — Le général 
Mitshenko. » 

« Le 11 janvier les colonnes devaient se remettre en marche; 
elles avaient Tordre de continuer leur mouvement vers le Sud en 
faisant tout leur possible pour se rapprocher les unes des autres 
h proximité Nion-tchjoiuan. » 

Vers huit heures du matin, le général Samsonov rassembla le^ 
officiers de sa division et leur parla en ces termes : 

« — Messieurs, la bravoure et l'adresse sont des qualités 
précieuses pour un officier de cavalerie, mais elles ne suffisent 
pas ; il faut encore posséder à fond l'art de se débrouiller et 
d'apprécier sainement une situation. Aujourd'hui, nous mar- 
chons sur Niou-tchjouang ; il faudra surveiller avec la plus 
grande attention notre flanc droit, e* conserver la liaison à 
ganebe avec la colonne voisine. En l'absence de cartes — et c'est 
le cas actuel pour nous — il arrive souvent que l'avant-garde 
s'écarte de la bonne direction; je vous prie, indépendamment de 
la flanc-garde, d'envoyer à droite un peloton qui marchera à 
hauteur du milieu de la colonne. N'épargnez pas les rapports; 
sans eux il est difl&cile au chef de donner des ordres. Envoyez- 
moi des croquis, si petits soient-ils ; indiquez-y les petits fans 
isolés et autres objets qui peuvent nous aider à nous orienter. » 

« Ensuite le général Samsonov donna l'ordre à un officier, le 
cornette Goudieff, du 2® régiment des Cosaques d'Argoun, d'aller 
reconnaître le Tai-tsé-ho jusqu'à son confluent avec le Liao-ho. 

a Nous nous mîmes en marche précédés du cornette Noga, et 
nwas dirigeant vers l'endroit où nous devions traverser le Tai- 
tsé^bo. Le passage de ce cours d'eau avait été préparé par un 
escadron de dragons du régiment de Tchernigoff envoyé en avant 
et qui eut quelques petites escarmouches avec l'ennemi. Arrivés 
au village de Gaolifan, nous traversâmes le Tait-sé-ho sur la 
glace qui avait été recouverte de sable et de terre par les soins 
des dragons. 
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,« Après le passage du Tai-tsé-ho, le général Samsonov char- 
gea le colonel Zenkévitch, conamandant le M<* régiment de dra- 
gons de TchernigoflP, de prendre 2 escadrons pour renforcer 
Tavant-garde el de reconnaître Niou-tchjouang par le Sud-Ouest. 
Cette ville devait être reconnue au Nord par des unités de la 
colonne AbramofF, et à l'Est par des unités de la colonne 
Télesheff. On supposait qu'il ne devait y avoir que 200 Japonais 
à Niou-tchjouang. 

« On fit manger les chevaux, et les hommes prirent le thé.. 

« La reconnaissance de Niou-tchjouang nous apprit que cette 
ville était occupée seulement par une compagnie d'infanterie et 
par un peloton de cavalerie. Celte garnison évacua la ville, et les 
Cosaques dç l'Oural réussirent à capturer ou k sabrer la queue 
de la petite colonne japonaise en fuite. 

« En conséquence, la colonne Samsonov contourna la ville 
par l'Ouest, la colonne du centre la traversa, et la colonne de 
gauche la contourna par l'Est. 

« En cours de route le général Samsonov avait appris que les 
cavaliers chargés de ce service avaient coupé des fils télégra- 
phiquTBs et incendié quelques dépôts de vivres japonais. 

« Quand nous entrâmes dans Niou-tchjouang par son extrémité 
ouest, nous rencontrâmes la colonne du centre ; nous dûmes 
mettre pied à terre et attendre que celte dernière eut franchi 
l'unique pont existant sur la rivière en cette partie de la 
ville. 

« Après avoir traversé Niou-tchjouang, les trois colonnes se 
rapprochèrent les unes des autres et s'arrêtèrent. On envoya 
des patrouilles en avant. 

« De Niou-tchjouang à Inkoou, il y a environ 40 verstes; il 
fut décidé qu'on s'arrêterait à mi-chemin pour passer la nuit. 
Vers 4 h. 40 du soir, les colonnes se remirent en marche vers 
le Sud. Un capitaine de dragons vint rendre compte au général 
Samsonov qu'il avait fait arrêter et brûler un convoi de 100 voi- 
tures chargées d'huile de fèves et de bougies. Un peu plus loin, 
le cornette Noga fit incendier plusieurs voitures chargées de 
vivres qui se trouvaient dans la cour d'une auberge. 

« Il commençait à faire nuit quand nous traversâmes un vil- 
lage, où entra en même temps que nous le 5® régiment de 
l'Oural, qui ramenait un convoi japonais de 130 voitures char- 



r 



LA CAVALERIE RUSSE PENDANT LA GUERRE RUSSO-JAPONAISE. 413 

gées de vivres. L'escorte japonaise qui protégeait ce convoi 
avait pris la fuite à l'approche de nos cavaliers. 

« En résumé, pendant cette journée, nous avions capturé 
plus de 300 voilures, incendié quelques petits dépôts de vivres 
et détruit des fils télégraphiques et téléphoniques. Nos cavaliers 
avaient également détruit la voie ferrée en une vingtaine d'en- 
droits. 

« Il était environ 10 heures du soir quand la colonne Sam- 
sonov arriva au village de Laoutchantkhoou, pour y passer la 
nuit. 

« Nous allions enfin arriver le lendemain à Inkoou, l'objectif 
principal de notre raid. 

« Il faut avouer que les Japonais étaient d'une insouciance 
incroyable; ils nous permettaient de nous promener presque 
impunément sur leurs derrières! Un de nos camarades cloua 
sur un poteau télégraphique sa carte de visite portant Tinscrip- 
lion suivante : « Au maréchal Oyama, auquel j'ai Thonneur 
« d'adresser mes meilleurs compliments h l'occasion de la non- 
ce vclle année, et que je remercie de permettre aux patrouilles 
« russes de se promener sur les derrières de l'armée japonaise 
« aussi commodément que dans le gouvernement de Tam- 
« bov. » 

« Le 12 janvier, nous attaquâmes Inkoou. 

« Les ordres pour l'attaque furent donnés h midi, le jour 
même du combat, pendant la grand'halte au village de Takaou- 
khen : 

« Ordre n^ 6, village de Takaoukhen, 30 décembre/12 janvier 
1905, midi. 

« L'ennemi, fort, d'après les renseignements des habitants, 
de 300 à 1000 hommes, occupe la gare d'Inkoou, où il existe 
d'importants dépôts de vivres. J'ai décidé d'attaquer la gare et 
d'y tout détruire. 

« 1° Le détachement mixte du colonel Khoranoff (2S sotnias 
ou escadrons) partira de la grand'halte à 3 heures de l'après- 
midi et attaquera la gare, conformément aux instructions spé- 
ciales qui lui ont été données. 

« 2° La colonne de gauche^ commandée par le général-major 
Téléshe/f {W sotnias et 12 canons), quittera la grand'halte h 
â h. 30 de l'après-midi et marchera sur le village de Tsianshit— 
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siaotzy. Avant d'arriver à ce village, elte prendra une formation 
de rassemblement sur le côté gauche de la grande route. 

« La colonne de droite, commandée par le général Samsonov 
(il escadrons ou sotnias et 10 canons), quittera la grand'halte à 
2 h. 30 de l'après-midi et se portera sur le village de Trianshit- 
siaotzy. En arrivant à proximité de ce village, la colonne pren- 
dra une formation de rassemblement sur le côté droit de la 
grande route. 

ce 40 La colonne de ré^rve^ commandée par le général A bra- 
moff{\\ sotnias), quittera la grand'halte (village de Takaoukhen) 
à 3 h. 30 de Taprès-midi et suivra la grande route jusqu'à Kha- 
ousitchaoulza, où elle s'établira en formation de rassemblemeat. 
Elle assurera la liaison avec les convois. 

in ^ Les convois (le convoi sanitaire et celui des bêtes de 
somme), escortés par six sotnias, suivront la colonne de réserve 
et s'arrêteront pour former le parc au village de Toumlchkhanp- 
foutza. 

<t 6^ Le poste de pansement de tout le détachem^t sera établi 
au village de Toumtchkhanpfoutza. 

« 7® Après le combat de nuit, toutes les unités se rallieront 
sur la grande route entre Kkoousitchaoutsza et Takaoukhen. 

« 8® On expliquera à tous les hommes la marche de l'opéra- 
tion et on leur communiquera le mot d'ordre. 

« Je me tiendrai personnellement sur la grande route avec 
l'artillerie. » 

« La colonne Samsonov se mit en marche et arriva au village 
de Takaoukhen à 11 h. 15 du matin, pour y faire la grand- 
halte. » 

« En attendant la reprise de la marche, j'entrai dans le village 
pour interviewer les Chinois qui étaient quelque peu déconcertés 
de nous voir. 

c — Doui ou iou ibeu Inkoou'i (Y a-t-il des troupes japonaises 
à inkoou?) demandai-je en chinois à un fils du Céleste Empire. 

« — Iou, iou, me répondit le Chinois. 

« — Ta pkhoou iou? (Y a-t-il des canons?) 

« — Pou-towi. (Je ne comprends pas), répondit mon interlo- 
cuteur. 

« — Tu es un drôle d'homme, frère, tu ne comprends pas! 
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Tapkhoou iou"^ répondis-je en scandant les mots. Tu comprends ; 
ta pkhoau. Je me baissai et, en mimant, j*imilai le bruit du 
canon en criant : Boum/... 

« — Toun^ zji déioul (Je comprends, je sais!) cria à son tour 
le Chinois joyeux et il ajouta : ioû, iou I (il y en a, il y en a ) 

« Mauvaise affaire », pensai-je! 

« — Dé soé ta pkhoou Inkooa ? (Combien y a-t-il de canons à 
Inkoou ?) 

« — Shi liou (16). 

« Nous en avons 22 » pensai-je, « mais il vaudrait mieux qu*il 
n'y en eût pas à Inkoou. Puis le coquin ment peut-être ». 



* * 



Cela nous entraînerait trop loin de continuer le récit du capi- 
taine Agafanov, qui, d'ailleurs, offre par la suite moins d'intérêt. 

L'artillerie ouvrit le feu sur la gare à 4 h. 45 du soir et le 
cessa à 6 h. 10. Dès les premiers coups de canon un incendie 
éclata à la gare. Quand le tir fut réglé, Tartillerie tira par salves 
et envoya environ 54,000 projectiles. Les pièces étaient en batterie 
à environ 4,000 mètres de la gare. 

Après la préparation de l'attaque par Tartillerie, plusieurs 
escadrons et sotnias mirent pied à terre et se portèrent à 
l'assaut, mais sans succès. Enfin, à 7 h. 30 du soir, le général 
Mitshenko, apprenant que des renforts japonais arrivaient de 
Dashi-tchao, donna l'ordre de la retraite. 

L'attaque de la gare dlnkoou coûta aux Russes : 4 officiers 
tués et 15 blessés ; 30 cavaliers tués, 1£7 blessés et 25 disparus, 
soit en tout 201 officiers et soldats hors de combat. 

Le 12 janvier à 11 heures du soir, le général Mitshenko rédi- 
gea, au village de Lensiantyne, l'ordre suivant : « Le combat 
d'aujourd'hui nous a démontré que la gare d'Inkoou n'était 
occupée que par des forces peu importantes. J'ai été avisé' du 
départ de Da-shi-tchao de cinq bataillons japonais qui doivent 
se trouver aujourd'hui sur la ligne ferrée, au Sud-Est de notre 
gîte d'étape. Je ne possède aucun renseignement sur les forces 
ennemies qui peuvent être au Nord du détachement; je sais seu- 
lement qu'il y a quelques petits partis à Niou-tchjouang. Demain, 
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13 janvier, on marchera vers le Nord pour rallier l'aile droite de 
notre armée » . 

Cette marche de retour se fit comme à l'aller, sur trois 
colonnes, mais avec une lenteur excessive à cause des blessés qui 
nécessitaient des arrêts fréquents. 

Le 14 janvier au matin, c'est-à-dire le le*" janvier (style russe), 
les Japonais surprirent, à la faveur du brouillard, et canonnèrent 
aa bivouac de Santchahé la colonne Télésheff. Cette attaque fut 
repoussée, mais coûta aux Russes 6 officiers blessés, 7 hommes 
tués, 51 blessés et 6 disparus, soit en tout 70 officiers et hommes 
hors de combat. Il y eût en outre 16 chevaux tués et 31 blessés. 

Tous les blessés furent dirigés sur la colonne Samsonov. 
Quant aux prisonniers japonais, on les mit à cheval. 

Le raid prit fin le 18 janvier, jour oii eut lieu la dislocation 
des troupes y ayant pris part. 

Le capitaine Agafanov explique en ces termes les raisons pour 
lesquelles la cavalerie marcha aussi lentement pendant ce raid : 
« Les flanc-gardes étant obligées de se mouvoir la plupart du 
temps en dehors des routes, à travers des champs coupés de 
nombreux sillons et parsemés de souches pointues. Dans le 
gaolian fauché, les chevaux éprouvaient beaucoup de peine à 
marcher et se blessaient fréquemment les pieds. On le com- 
prendra aisément quand on saura que la souche du gaolian n'est 
autre qu'un bâton pointu d'environ "i centimètres de diamètre et 
de 18 centimètres de hauteur. » 






Tandis que le général Mitshenko faisait ce raid, la cavalerie 
du général Rennenkampf, qui se trouvait à Taile gauche dans 
les montagnes, resta au repos. 

De faibles détachements de Cosaques allèrent patrouiller dans 
le Nord de la Corée, sur le littoral est, mais n'obtinrent aucun 
résultat appréciable. 

Nous mentionnerons le combat de Sandépou (25-29 jan- 
vier 1905), pendant lequel le général Grippénberg sut sacrifier 
une partie de sa cavalerie pour éviter un désastre. Les 27 et 
28 janvier, la cavalerie russe manœuvra en effet avec succès en 
chargeant les Japonais au Nord de Landoungo. 
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Nous passerons sous silence le rôle de la cavalerie russe pen- 
dant la bataille de Moukden (19 février-14 mars 1908), qui fut 
négatif, et nous terminerons cette étude par le récit succinct d'un 
nouveau raid exécuté par le général Mitshenko en mai 1905. 

Raid du général Mitshenko (du J7 au 24 mai 1905), — 
Après la bataille de Moukden, le seul fait de guerre digne d'in- 
térêt à signaler en Mandchourie fut le deuxième raid exécuté par 
le général Mitshenko. 

Le 17 mai, le détachement de cavalerie du général Mitshenko 
se mit en marche; il comprenait : la division de Cosaques de 
rOural et de la Transbaïkalie et la division mixte du Caucase, 
avec 6 bouches à feu. 

On repoussa les avant-postes japonais vers le Sud et on se 
dirigea sur le village de Sin-loun-tchjouan, situé à environ 
25 kilomètres au nord de Tchan-tou-fou. Tandis qu'une partie 
du détachement faisait une démonstration devant Sin-loun- 
tchjouan> l'autre partie tournait les positions des Japonais par 
leur flanc gauche et continuait son raid dans une direction sud- 
ouest. 

Le lendemain 18, les solnias d'avant-garde, malgré l'appari- 
tion d'éclaireurs japonais venus de Kan-pin-sian (sur la rive 
droite du Liao-ho, à environ 30 kilomètres au Nord-Ouest de 
Fakoumyne et à 54 kilomètres à l'Ouest deTchantoufou), parvin- 
rent à gagner la route qui relie celte ville à Fakoumine, y dé- 
truisirent, sur une assez longue étendue, la ligne télégraphique 
posée par Tennemi et incendièrent un dépôt d'effets. Dans la 
même journée, d'autres sotnias battirent et dispersèrent plu- 
sieurs bandes nombreuses composées de Khounkhouzes et de 
Japonais, qui essayaient de cerner le détachement Mitshenko 
dans cette région. 

Continuant son mouvement tournant le 19 mai, le détache- 
ment prit la route reliant Fakoumyne à Shi-fou-lsé, village situé 
sur la rive gauche du Liao-ho, sur la route Fakoumyne — 
Moukden, ^ environ 45 kilomètres au Nord-Est de Sinminline. 
Sur les hauteurs qui s'élèvent au Sud de Fakoumyne, les Japo-. 
nais avaient posté un détachement de sûreté, et, le long de la 
route de Shi-fou-lsé, ils avaient établi de fortes grand'gardes 
dotées de mitrailleuses. 

/; Se. mil. 10» S. T. XXVllI. 27 



418 JOURNAL DES SOfENCES MILITAIRES. 

Le général Mitshenko, après avoir fait canonner la position, 
fortement retranchée, Tattaqua. Les Japonais se replièrent en 
désordre sans avoir beaucoup résisté. 

Deux compagnies japonaises furent sabrées et une troisième 
fut faite prisonnière toute entière. En Tun des endroits de la posi- 
tion évacuée par l'ennemi, on trouva plus de 100 cadavres japo- 
nais. Une sotnia s'était emparée de 2 mitrailleuses pendant le 
combat. 

Marchant sur les traces des unités assaillantes, plusieurs sot- 
nias du 2® régiment de Tchita parvinrent à gagner la route qui 
conduit à Sinmintine en longeant la rive droite du Liao-ho. 
Tandis qu'une partie des sotnias exécutait une reconnaissance 
dans la direction Sinmintine et détruisait la ligne télégraphique, 
une autre partie mettait en déroute et incendiait, non loin de 
Shi-fou-tsé, un fart convoi de vivres japonais d'une longueur de 
7 kilomètres. Les Cosaques firent, en cette occasion, quelques 
prisonniers et capturèrent une centaine de chevaux. 

A son retour, le détachement du général Mitshenko dispersa 
encore plusieurs bandes composées de Khounkhouzes et de Japo- 
nais, et il regagna le 24 mai ses anciennes positions, ramenant 
avec lui 234 prisonniers japonais, au nombre desquels 5 offi- 
ciers, plusieurs mitrailleuses et un certain nombre de chevaux. 

Ce raid coûta aux Russes ; 3 officiers tués et 10 blessés, 
35 Cosaques tués et 141 blessés. 

Depuis cette époque jusqu'à la fin des hostilités il n'y eut plas 
que des escarmouches sans importance qui ne méritent pas 
d'être signalées. 

En terminant cette étude, nous croyons devoir dire que si la 
cavalerie russe avait un jour h lutter sur un théâtre de guerre 
européen, où elle ne rencontrerait pas les mêmes difficultés de 
terrain qu'en Mandchourie, il est certain que commandée par des 
chefs énergiques tels que Reiinenkampf, Mitshenko et Samsonov, 
elle saurait se couvrir de gloire et rendre comme jadis de pré- 
cieux services au haut commandement. 

Capitaine Serge Nidvine. 



TROIS JOURNÉES D'OPÉRATIONS 

EXÉCUTÉES PAR 

vifi Dimieir d'irmtebir et m bbi&âdi di càyàiibii 

EN COUVERTURE 

DU SIÈGE DE BELFORT* 



TRAVAUX DE RÉDACTION 



III. — La journée du 26 octobre. 

{Fin). 



4® moment. — De 3 à 4 heures du soir : 
Arrêt de V offensive ennemie partant de La Chapelle-Si-Quillain, 

5 heures. — « La colonne ennemie venant de La Chapelle- 
Saint-Quillain met en action deux batteries sur la hauteur du 
château de Rougeau et déploie deux ou trois bataillons à 1000 
ou 1200 mètres de Greucourt (qu'occupe, depuis peu, la 5« com- 
pagnie du Ile bataillon du 10^). » 

Le commandant du 2« groupe, vers 3 heures, entend depuis 
quelques instants la canonnade dans la direction de Greucourt, 
au moment même où il se prépare h rejoindre, avec ses doux 



* Voir les livraisons de septembre et d'octobre 1905. 
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batteries (4^ et 6«), toute rarlillerie de la division sur la hauteur 
du bois des Bemmot. 

Il se décide à demeurer entre Fresnes et Vezet, en vue de 
prêter son concours au bataillon (II« du 10») qui garde la divi- 
sion de ce côté. 

Il ordonne, en conséquence, de placer les batteries sur avanl- 
trains, face à l'Ouest, et d'attendre ses ordres, puis il se porte, 
au galop, jusqu'à la pointe sud du plateau 258 pour juger delà 
situation. 

Sous ses yeux se développe l'attaque menée par deux ou trois 
bataillons ennemis contre les défenseurs de Greucourt ; plus 
loin en arrière, dans une trouée de bois, il aperçoit Tartillerie 
ennemie en action *. 

Il appelle à lui le capitaine commandant la 4® batterie et lui 
prescrit de se porter, au plus vile, avec une section, entre le 
cimetière de Fresnes et Fresnes, tout contre la lisière du bourg, 
en vue d'enfiler les abords occidentaux de Greucourt et, plus 
tard, les débouchés est du village. 

Le mouvement s'exécutera par le bas de la pente tombant 
sur la station, de manière à échapper aux vues de Tartillerie 
adverse. 

Pendant ce temps, l'autre section, par la cote 258 et le chemin 
de terre conduisant h Vezel, gagnera les abords nord-est de 
cette localité (400 à 500 mètres nord-est du faubourg menant 
h 258) d'où elle tiendra sous son feu le terrain au Sud de Greu- 
court *. 

Quant à la 6^ batterie, ordre lui est envoyé de se mettre en 
position d'attente près de la cote 258, en mesure de se porter 
soit sur Fresnes, soit sur Vezet. 

3 h, 30. — « Le village de Greucourt tombe au pouvoir de 



* Le commaiidant du groupe, ne voulant pas comprometlre ses baUeries 
dans une lutte avec une artillerie dont il ignore Timportance, ne songe qa'à 
appuyer la défense de Greucourt et, le cas échéant, à s'opposer au débouché 
de l'assaillant qui se serait rendu maître du village, Dans ce double but, il 
choisit, pour les fractions d'artillerie qu'il veut engager, des positions entière- 
ment défilées aux vues des artilleurs ennemis et se prêtant, d'autre part, à 
une action efficace sur les lisières et débouchés de Greucourt. 

« En un emplacement que la corne de bois sur laquelle se trouve écrit le 
mot « Château » de Rougeau-Ghâteau, rend invisible pour l'ennemi. 
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Tennemi. A ce moment, arrivent à Vezet les I^r et III« bataillons 
du 9® (sans sacs) qu'un ordre du général de division a touchés, 
lors de leur arrivée, vers 2 heures, à Noidans, pour qu'ils con- 
tinuent sur Yezet. . 

« Il en résulte que l'offensive ennemie de ce côté est bientôt 
arrêtée. » 

A3 h. 30, les mouvements prescrits à la ¥ batterie sont exé- 
cutés et les deux sections ouvrent le feu au moment où l'ennemi 
pénètre dans Greucourt. 

Tous les efforts des deux demi-batteries consistent alors à 
interdire à l'ennemi le passage de la Romaine *. 

4 heures. — L'ennemi venu de La Ghapelle-Saint-Quillain 
rompt le combat et se retire par la route qu'il avait suivie dans 
sa marche d'approche. 

Il n'y a pas de poursuite par l'infanterie. 

Le 26 octobre au soir, l'artillerie stationne : 

l^f groupe : 
1»^« et 2e batteries, au bivouac à l'Est du bois des Bemmot 
3« batterie, à Membrey (avec la brigade de cavalerie). 

2e groupe : 
4®, 5® et 6e batterie, au bivouac dans le vallon entre Pré-Cha- 
pelot et la station de Fresnes. 



ANNEXES AU JOURNAL DES OPÉRATIONS DE L'ARTILLERIE. 

1» moment. 

Annexe A. — Occupation de la position du bois des Bemmot 
par trois batteries ennemies, — Le chef du groupe ennemi, lors- 
qu'il se résout à se mettre en batterie au Sud du bois des Bem- 
mot, sait seulement que l'infanterie de la S^ division occupe les 
abords occidentaux de Sôing, Pré -Chapelet et Fresnes : il 
ignore tout de l'artillerie, sauf, peut-être, sa force totale approxi- 
mative. 



* Une partie des défenseurs de Greucourt s'est embusquée dans le mouUn 
et les fossés de la route de Vezct, dans le voisinage du pont, 
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Sur la position choisie, il détermine remplacement de ses 
batteries de manière à satisfaire d'abord à la condition essen- 
tielle exigeant que les capitaines voient Tobjectif. Il cherche 
ensuite à se préserver des coups que l'artillerie du parti opposé 
pourrait lui envoyer, et, dans ce but, il s'efforce d'échapper 
aux vues des crêtes derrière lesquelles cette artillerie peut se 
trouver. 

Ces crêtes .sont : le plateau 261-265, le terrain en forme 
d'isthme situé à l'Ouest des Herbues F® et enfin le long plateau 
coté 258 au Nord-Ouest de Fresnes. 

D'autre part, sachant que l'emplacement général de ses batte- 
ries se révélera par la lueur des coups de canon, le commandant 
du groupe ennemi a tout intérêt, pour le cas où il se trouverait 
en face d'une artillerie supérieure, à diminuer sa vulnérabilité 
au moyen d'une formation large. 

Il utilise donc tout l'espace dont il dispose à l'abri des crêtes 
dangereuses et déploie en conséquence ses trois batteries sur un 
front de 300 mètres environ, parallèle à la roule Charentenay— 
Fresnes et à 100-150 mètres à l'Ouest d'elle, la gauche de la 
ligne s'appuyant au bois des Bemmot. 



2^ 







Ce front ne peut dépasser 300 mètres, afin d'éviter que la 
droite se trouve exposée aux vues du plateau 258, en s'étendant 
jusque sur les pentes nord de la station de Fresnes. La forma- 
tion du groupe ennemi à trois batteries est indiquée sur le 
schéma ci-contre. 
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Les deux ou trois batteries, venues pour prendre le 2« groupe 
sous leur feu, serreront donc vers la partie la plus élevée de la 
position qui leur est assignée, afin d'éviter la séparation entre 
elles et leurs capitaines. 

Mais, malgré tout, ces derniers devront encore monter sur un 
caisson (au moins ceux de droite) pour pouvoir observer. Or, 
une flèche de caisson visible suffit pour permettre le resserrement 
de la fourchette à 50 mèti*es. 

2* moment. 

Annexe D. — Deux batteries ennemies franchissent la crête 
au Sud du bois des Bemmot, i i heures, — Pourquoi ce fran- 
chissement? Toujours pour la même raison. L'artillerie ne peut 
tirer que sur des objectifs aperçus par ses capitaines, et ceux-ci 
ne peuvent exercer leur commandement que si leurs batteries 
sont à portée de recevoir leurs ordres. 







S^"" 



.t^ 



<^ Vallon du 
.v# '''•« Chapclot 



La forme du terrain, au Sud du bois des Bemmot, est telle 
que pour agir sur le 11» régiment, c'est-à-dire pour découvrir le 
fond du vallon de Pré-Chapelot, les chefs des deux batteries dé- 
signées doivent s'avancer de iOO î\ 300 mètres: il faut bien 
que leurs unités les suivent. 

Celles-ci établiront leur droite contre la route de Charenlenay 
à Fresnes, et leur front se trouvera marqué, sur la carte, par ia 
limite supérieure des hachures, à l'Est de la susdite route. 

Ce front sera légèrement échelonné et nécessairement éiroU, 
150 à 200 mètres, de manière que le vallonnement de Pré-Cha- 



j>r«Bîis B'ûnmàianss. 42S 



pelot sr troxrr?-. %7U2.: -ts? p«^bCe, eaâlê diieetement et dans 
toole soc éUz.îi't- 

AsiEixE E. — Lr i^ f**^ frrmi pmtkm à iêcouttri^ à 
i i k. 20. fi l*mMwMulff ffm 4f f^rtillfrie emmewùe WÊOS^ée. — 
On peut ad^i-e-itr? ç-s* ren--??!:! nasqué, très attantif, s'aperçoive 
de Fopérati in eiêc-î^ par !e i** groape, dès le débot de celle-ci, 
et que 1^ ^ gr^j^pe, as costraîre, n'en soit prévenn que pins 
tard :'par ks pr^sLÎrfs c»aps de cacon da i^ groupe* par exem- 
ple . \ir_> î se j::5t:ne !a possibilité, p^^nr les deux ou trois batte- 
ries adv^^es ma5-î::êes. d'exencer tne action sur les i* et 3* bal- 
leries. 

A quoi se bornera celle aclloa. si rer.s.-niî, ne cnerohant pas, 
avant tout, à dé^ger les deux l>alteries visibles placées à s^ 
gauche et drji fort maltrailr-es, se résout à la tenter? Tout 
d'at>ord« il lui sera in: possible de dîslniire plus d'une baUoHo 
pour Taccom plissement de celte nouvelle tâche. 

Pour tirer sur le l*' groupe, en effet, il faut museler le î*; or» 
deux batteries ne sont même pas sufnsanles (H>ur alleindre avec 
quelque densité de tir les 450 mètres tenus par le ^ gn>ujH*, 

Si l'ennemi négligeait le ?• groupe, celui-ci ne lui permeltrait 
même pas de tirer deux salves de réglage avant de lui appliquer 
ses rafales et de l'obliger à s'abriler. 

L'adversaire tentera donc d'aveugler le 2* grouj^ par un tir 
continu et mi-rapide de deux balteries et, sous la protection de 
ce feu, il préparera le tir de sa troisième batterie sur le 
\^ groupe. 

Mais c'est, pour cette batterie, un changement do fri>nt sous 
un grand angle, c'est-à-dire un relèvement des pièces, une 
désignation d'objectif, un abatage, une répartition entre les deux 
sections des deux fractions, séparées par un intei^valle viiîo de 
iOO mètres, que îc 1"^ groupe ofti^e aux yeux, Entîn, c*esl un 
réglage à entreprendre. .., et le 1*'' groupe court toujours, ou plu- 
tôt a déjà pris position, lorsque les premières salves de la bat- 
terie adverse tombent devant ou derrière lui, 
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NoIO. — Journal détaillé des opérations de la brigade de cavalerie 

à sept, puis huit escadrons, 

6 heures matin. — La brigade de cavalerie, comprenant 4 es- 
cadrons (3® dragons), est rassemblée, à 6 heures du matin, au 
Nord-Est de Vezet, ayant laissé : 

A Yezet, 1 escadron ( V 

7 A. 50. — L'escadron de Vezet, relevé par un bataillon d'in- 
fanterie ( TJ7 )> accompagné d'un peloton du 5® hussards, rallie la 
brigade. 

8 h. 15. — Les deux escadrons de Fresnes (tt—t-) sont éga- 

(fi 7\ 
-—Y venues de 

Vezet. 

Un réseau de patrouilles a été lancé dans les directions de 
Saint-Cloud, La Chapelle, Vaudey, Savoyeux, Combonnin, 
Sevoux. 

/ heure soir. — La brigade est ralliée par le 2® escadron du 
8® hussards, arrivé de Combeaufontaine, par Noidans, escortant 
la l'e batterie envoyée par le colonel A... en renfort de la 
division. 

2 heures. — La brigade, appelée à participer à Tattaque déci- 
sive entreprise par le 12« régiment sur le centre ennemi, fran- 
chit, en deux lignes de colonnes successives, le plateau nord- 
est de Fresnes (3® dragons, 2^ dragons, complété par le 2^ esca- 
dron du 5® hussards) et vient se rassembler, à 400 mètres est de 
la station, au Nord de la voie ferrée, face au Nord-Nord-Ouest, 
en colonne de masses, le 3® dragons en tête. 



2 
* L'eàcadron est détaché, depuis la veiUe, à Cubry, avec postes a 

Traves et à Chantes. 
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2 h. 45, — Le 3« dragons s'ébranle, en masse, à gauche et à 
l'extérieur de la réserve de l'attaque (j^j. Il est suivi parle 
2« dragons, échelonné vers la gauche, dans la même formation. 

3 heures, — L'ennemi tentant une contre-attaque sur le flanc 
extérieur du 12^ régiment (flanc ouest), la brigade de cavalerie 

oblique à gauche (en arrière de -^ — j^ — en voie de déploie- 

ment face au flanc gauche de la contre-attaque) et déploie rapide- 
ment le 3® dragon qui charge. 

2 
Le 2e dragons, avec ^ „ en arrière de sa droite, suit le mou- 

5® H. 

vement derrière l'aile gauche du 3« dragons, mais n*a pas à 
intervenir pour refouler l'ennemi. 

Ce régiment entame la poursuite dans la direction des ponts 
de Ray et de Queatrey, faisant de nombreux prisonniers et cap- 
turant deux batteries immobilisées, en deçà des ponts, par la 
cohue des fuyards. 

4 heures, — L'infanterie amie s'avance sur Charentenay, le 
bois des Bemmot et Queutrey, qu'elle occupe. 

La brigade de cavalerie se reforme près du bois des Bemmot. 

Son chef se décide à prendre par Soing pour continuer la pour- 
suite de l'adversaire : vers la cote 261, elle rallie la 3^ batterie 
(complétée à 6 caissons pleins) et traverse la Saône, après avoir 
laissé sur le théâtre de Taciion le 2^ escadron du 5® hussards. 

4 h, 45, — La brigade atteint Vanne, puis débouche au delà 
du bois de Ray sur Tincey, qu'elle fait occuper par un escadron 

(3^) P^^^ ^ *^''^®' 

Plusieurs fractions ennemies débandées sont prises ou rejetées 
dans la direction du Sud-Ouest.. 

5 h, 45. — Sans tarder, la brigade continue sur la corne sud 
du bois de Lavoncourt d'où elle jette deux escadrons dans Mem- 

brey et son faubourg ( ), coupant toute retraite à l'ennemi 
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de Ray-Ferrières et Recologne, vers la route de Dampierreà 
Combeau fontaine. 

Une forte patrouille est dirigée sur Dampierre pour prendre le 
contact avec les forces ennemies qui ont pu se diriger vers TOuest 
parSeveux. 

La nuit venant, la brigade s'installe au cantonnement-bivouac 

à Vaite f ^^ ) — Membrey {ônT"^*^ batterie] — Pontrebeau 

•/1/2 4\ /1/2-4\ / 1 \ * 

tes les avenues conduisant du Sud-Ouest, du Sud-Est et de l'Est 
vers ces diverses localités. 



N<> 11. — Ravitaillements en munitions, pendant et après 
le combat de Fresnes, d'après les consommations à fixer *. 

Les organes de ravitaillement en munitions de la division de 
Vesoul comprennent : 

1 section de munitions d'infanterie*; 

2 sections de munitions d'artillerie, 

/12\ 
stationnées, le 25 octobre, à Vesoul, avec une compagnie ( — I 

d'infanterie. 

7 heures matin. — Le 26 octobre, à partir de 7 heures du 
matin, les trois sections se tiennent prêles à rompre le parc. 

8 h. 30. — Sur ordre télégraphique venu de Noidans, le 

parc d'artillerie se met en marche, par Vaivre et Velle-le-Châlel, 

/1/2 12\ 
sur Raze. Une demi-compagnie d^nfanterie ( — -- — ) est répartie 

sur les coffres des voitures. 



* Cette consommation a été fixée, en ce qui concerne les munitions d'artil- 
lerie, au cours du récit des opérations de cette arme. 

* On peut admettre qu'une section de munitions d'infanterie comporte, en 
gros, 26 caissons de cartouches en paquets (27,000 cartouches par caisson) et 
un caisson de cartouches en chargeurs. 

Une section de munitions d'artillerie comprend 19 caissons d'ohns allongés 
on non, chaque caisson représentant 100 coups. 
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iO h. 30. — Les trois sections atteignent Raze et se parquent 
à la sortie sud-ouest du village. 

/ / heures. — Le parc d'artillerie est appelé h Noidans, où il 
trouve Tordre de continuer dans la direction de Fresnes. 

i i h. 45. — En vue d'éviter l'entassement de nombreuses 

voitures de munitions dans la zone rapprochée des combattants, 

le commandant du parc, arrivé à Noidans, se décide à constituer 

deux échelons, savoir : 

1®' échelon : 

l'e section de munitions d'artillerie, (sous les ordres du com- 

1/2 section de munitions d'infanterie. \ mandant de la 1" sec- 

1 section de la 12® compagnie du) tion de munitions d*ar- 

11® régiment V tiUerie, 

à disposer sur un emplacement à reconnaître en arrière de la 
ligne de combat. 
2® échelon : 

2® section de munitions d'artillerie. \ , . , 

. ,a .' A •*• Ai' e *^ •« Jsous les ordres du com- 

l/2sectionde munitions dmfanterie.l j . , , r. 

1 section de la 12* compagnie du mandant de la 2» sec- 
lle régiment, près et à l'ouest de tion de munitions d ar- 

Noidans / 

Chaque échelon fournil un agent de liaison au commandant 
du parc : le 2® échelon se relie, de la même manière, avec le 
1" échelon. 

Laissant le 2® échelon h Noidans, le commandant du parc 
engage le premier sur la route de Fresnes et prend les devants à 
Teftet de se renseigner sur la situation. 

i2 h. 15. — Parvenu au croisement des routés de Soing à 
Pont-de-Planches et de Noidans à Fresnes, il prend contact avec 
le chef de Tarlillerie de la division, s'enquierl de la disposition 
des troupes d'infanterie, ainsi que des emplacements des groupes 
d'artillerie, et fixe à Tintersection du chemin de terre Vezet— Les 
Herbues avec la route Noidans — Fresnes, le point de rassemble- 
ment du 1" échelon*. 

Tous les mouvements de ravitaillement s'effectueront, de là, 

* C'est-à-dire à proximité du 12« régiment. 
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par les itinéraires défilés : ferme de l'Ermitage— Vezet et pont à 
l'Ouest des Herbues, route de Soing. 

42 h. 25. — Le i^ échelon arrive au point fixé et se forme 
en bataille, le front appuyé au chemin de terre, la 1/2 section 
de munitions d'infanterie au Nord de la route, la section de 
munitions d'artillerie au Sud. 

/l/4-12\ 

L'infanterie d'escorte ( j fournit des postes d'observa- 

tion autour du rassemblement. 

Le commandant du parc fait connaître à son subordonné les 
emplacements des groupes d'échelons de batteries et des groupes 
de voitures de compagnies, savoir : 

a) l®*" groupe d'échelons de batteries, au Nord-Ouest des Her- 
bues, près de la corne sud-ouest du bois de Soing; 

2® groupe d'échelons de batteries, au Nord-Ouest de la fon- 
taine de l'Ermitage. 

b) Groupe de voitures de compagnies du 10® régiment (moins 
celles du II® bataillon), à la corne sud -ouest du bois de Soing, 
près des échelons du ler groupe d'artillerie; 

Groupe de voitures de compagnies du 11® régiment et du 
II® bataillon du 10®, à la lisière est de Fresnes, près du cime- 
tière. 

Les liaisons sont établies entre le 1®^ échelon du parc d'artil- 
lerie et ces divers groupes. 

/ heure soir. — Les agents reliant le 1®'' échelon du parc avec 
les groupes d'artillerie apportent, presque simultanément, les 
demandes suivantes * : 

1 «' groupe, 5 caissons ; 
2® groupe, 10 caissons. 

Le nombre de caissons demandé est aussitôt dirigé sur les 
points voulus sous la conduite de l'agent de liaison correspon- 
dant. 

Dans le même temps, le gradé qui relie le 2® échelon du parc 
au 1®^ est envoyé à Noidans, avec ordre de ramener 18 caisiâons 
de la 2® section de munitions d'artillerie. 



' Consommation approximative vers midi 30. 
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3 h, 30. — La réussite de l'attaque exécutée par le 12® régi- 
ment et la brigade de cavalerie sur le centre ennemi ne faisant 
plus de doute, le commandant du parc envoie à Noidans rordre 
de faire avancer la demi -section de munitions d'infanterie de- 
meurée en ce point*. 

Il se met également en devoir de remplacer, au plus vite, les 
munitions d'infanterie et d'artillerie consommées par les régi- 
ments et les batteries. Il pousse, à cet effet : 

7 caissons d'infanterie, sur Pré-Chapelot, en vue de ravi- 
tailler les fractions des 12®, lie et 10« régiments combat- 
tant sur le plateau à l'Ouest de Soing ; 

6 caissons d'infanterie, par Pré-Chapelot, sur les abords de 
la station de Fresnes, pour le ravitaillement des batail- 
lons des 11**, 10* et 9^ régiments engagés de ce côté. 

D'autre part, 7 caissons d'artillerie sont dirigés vers les éche- 
lons de batteries du 2® groupe et 8 caissons vers ceux du 
1°' groupe. 

Quelque temps après, chacun des deux groupes de batteries 
fait connaître ses besoins : 10 caissons chaque*. 

Il ne peut y être donné satisfaction que dans les limites indi- 
quées ci-dessus, si bien qu'il manquera, à la fin de la journée : 
au le"" groupe, 2 caissons environ ; au 2« groupe, 3 caissons'. 

4 heures, — Avec les 15 caissons d'artillerie revenant du ravi- 
taillement et les voitures de service de la l^e section de muni- 
tions d'artillerie, le commandant du parc forme une colonne 
qu'il dirige sur Raze : tontes les voitures vides du parc d'arlil- 



* Cette demi-seclion ne comprend plus que 10 caissons pleins an lieu de 13 
parce que les deux bataillons du 9® régiment, venant de Combeaufontaine, 
ont, à leur passage à Noidans, recoraplété leur approvisionnement à 180 car- 
touches par homme, environ. (Prélùvement do 40 à 50 cartouches par homme, 
soit 3 caissons.) 

* D'après la consommation des munitions à 3 heures, c'est 10 caissons 1/2 
qu'il faut au l*"" groupe et 9 caissons 1/2 dont a besoin le 2^ groupe. 

* Le 2^ groupe, manquant à 3 heures de 9 caissons 1/2 et en recevant 7, 
présente un déficit de 2 caissons 1/2 : ce déficit est encore accru du fait d(} 
l'engagement de la 4® batterie contre les assaillants de Greucourt, ce qui le 
porte à 3 caissons. 
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lerie ont ordt*e de stationner dans cette localité (sons la protec- 
tion de 1/2 —j. Elles en partiront, le 27 de bonne heure, pour 

aller se recomplcler en gare de Vesoul. ' 

Le commandant de l'artillerie de la division a provoqué, en 
effet, renvoi d'un télégramme, par Noidans, au directear du 
graqd parc de Tarmée de siège en vue d'obtenir, le 27 au matin, 
en gare de Vesoul, la valeur de : 

2 sections de munitions d'artillerie , 
1 section de munitions d'infanterie. 

Enfin, la demi-section de munitions d'infanterie (10 caissons), 
arrivant de Noidans, est envoyée à Pré-Chapelot, et les corps de 
troupes d'infanterie sont avisés d'avoir à diriger sur ce point les 
voitures de compagnies qui n'auraient pas pu se recompléter 
auprès des 13 caissons déj?i expédiés au ravitaillement*. 

5 à 7 heures. — Entre 5 et 7 heures du soir, le ravitaille- 
ment en munitions d'infanterie s'opère. 

Successivement, les caissons de la section de munitions, 
vidés, viennent s'agglomérer au point de dislocation du 
1er échelon du parc. 

Ils ont livré aux régiments d'infanterie toutes leurs cartou- 
ches, et il résulte du rapport que fournissent les officiers que 
toutes les voitures de compagnie sont au complet et portent 
même une très légère surcharge*. 

^ Ces 13 caissons D*ont rien eu à livrer directement à la ligne de combat. 
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8 heures. — La section de munitions d'infanterie arrive à 

Raze, où tout le parc d'artillerie se trouve reconstitué et où il 

12 
cantonne avec la demi-compagnie — . 

No |2f, _ Organisation et fonctionnement du service de santé 
avants pendant et après le combat de Fresnes, d'après les pertes 
préalables à déterminer et en supposant que V ennemi ait aban- 
donné un millier de blessés sur le plateau sud de la Saône et 
une centaine aux environs de Greucourt. 

Avant le combat {jusqu'à 9 heures du matin). — La situation 
des divers éléments du service médical de. la division est la sui- 
vante : 

10« régiment. — I®' bataillon, à Soing ; II« bataillon, à Vezet; 
I1I« bataillon, aux Herbues. Ces unités sont pourvues de leurs 
moyens médicaux réglementaires (2 médecins, 4 infirmiers, 
16 brancardiers, 1 petite voiture à deux roues pour blessés). 
En outre, auprès du III® bataillon, aux Herbues, se trouvent : 
1 médecin-major, chef du service régimentaire; 
38 musiciens brancardiers; 



120 cartouches, ce qui représente, en comptant les bataillons à 800 hommes: 

800 X 420 X 1* = 1,056,000 coups. 

11 leur a été distribué, d'autre part, tout ce que con- 
tenaient les Toitures de compagnies : 

Soit 44 X 16,800 = 699,200 cartouches 699,200 — 

Plus, aux bataillons -^ 71 ,000 — 

1,826,200 coups. 

Sur ces 1,826,200 cartouches, il en a été consommé 500,000 ; il reste 
donc entre les mains des hommes ainsi que sur les morts et blessés, 1,300,000 
cartouches environ. 

Cela représente, en comptant les bataillons à 700 hommes, de 150 à 
160 cartouches par homme. 

' Les 32 voitures de compagnies (les bataiUons -^ n'ont pas les leurs), 

pour être complètes ont besoin de: 16,800 X 36 = 604,800 cartouches ; or 
la section de munitions d'infanterie leur a livré le contenu de 23 caissons, 
c'est-à-dire 23 X 27,000 = 621,000 cartouches. 

Les voitures de compagnie sont donc. Je 26 au soir, au complet et portent 
môme une faible sorcharge. 
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i voiture d'ambalance, à quatre roues, détachée de Tambu- 
lance divisionnaire auprès du régiment. 

6® brigade. — Outre leur personnel et leur matériel normaux, 
les il® et 12® régiments disposent, chacun, d'une voiture pro- 
venant de Tambulance divisionnaire. 

Artillerie. — Service médical réglementaire, avec 1 petite 
voiture pour blessés par groupe. 

Cavalerie. — L'ambulance de la brigade de cavalerie est à 
Vezet (faubourg Nord-Est). 

Ambulance divisionnaire. — L'ambulance divisionnaire, mar- 
chant avec les sections de munitions, était encore à Vesoul le 
26 octobre au matin. 

Un peu après 6 h. 30, le médecin, chef du service de santé de 
la division, informé de la situation et des projets du commande- 
ment, faisait porter, à Noidans, par umcycliste, un télégramme 
prescrivant à l'ambulance de se mettre aussitôt en route pour 
Noidans*. 

Hôpitaux de campagne. — Le même télégramme invitait le 
médecin, chef des hôpitaux de campagne, h en adjoindre deux à 
l'ambulance, à installer le troisième à proximité de la gare de 
Vesoul, à titre d'hôpital d'évacuation, à réquisitionner dans la 
ville des médecins et des lits en prévision de Thospitalisation de 
blessés graves et à faire préparer, enfin, par la municipalité, la 
réquisition de voitures avec paille de couchage pour servir à 
l'évacuation éventuelle de nombreux blessés. 

Pendant le combat [9-10 heures du matin). — La majeure 
partie des pr et IIP bataillons du lO^cst engagée entre Seing et 
Pré-Chapelot : un certain nombre de blessés commence à se ras- 
sembler, près de la route de Seing aux Herbues, non loin de la 
corne sud-ouest du bois de Seing. 

Le médecin, chef du service du régiment, décide d'installer, à 
la corne dudit bois, un poste de secours : il réunit là les moyens 
médicaux des deux bataillons. 

La voiture d'ambulance est laissée à la ferme des Herbues où 
elle forme l'embryon d'un relai d'ambulance : un médecin y es'- 



' Elle y arrive avec deax hôpitaux de campagne, vers il h. 46. 
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détaché en altendant que Tambulance puisse procéder elle-même 
h l'organisalion du relai. Les musiciens du 10« prêtent leur 
aide aux blessés entre le poste de secours et la ferme des 
Herbues. 

Compte rendu de ces dispositions est adressé au médecin 
divisionnaire, à l'intersection des routes de Soing à Pont-de- 
Planches et de Fresnes h Noidans. 

Quelque temps après, le service médical du .i®' groupe d'ar- 
tillerie se joint au poste de secours du 10®, à la corne sud-ouest 
du bois de Soing. 

iO h. 45.— Le médecin du II« bataillon du lOe^Vezet- 
Fresnes) a disposé sa petite voiture pour blessés au Nord-Ouest 
et près de Vezet où il a installé un poste de secours de bataillon. 
Un cycliste est envoyé ^au médecin divisionnaire, pour rendre 
compte. 

Le 2® groupe d'artillerie dont les échelons se trouvent dans le 
voisinage de l'ambulance de la brigade de cavalerie, installe son 
poste de secours auprès de cette unité où il reçoit le renfort de 
4 médecins jusque-là inemployés. 

i i heures. — Les deux bataillons du 11® (-jr- ) dirigés vers 

ia station de Fresnes (et bientôt suivis du III® bataillon du même 
régiment, lequel s'engage sur les pentes au Nord-Ouest dePré- 
Chapelot), commençant à subir des pertes, le médecin, chef du 
service régimentaire, forme un poste de secours h la maison du 
garde-barrière située sur .la route de Soing h Pont-de-Planches. 
Les musiciens du 11® font office de brancardiers entre cette 
maison et la ferme des Herbues où deux grandes salles, avec 
paille de couchage, sont aménagées pour la réception des grands 
blessés. 

i 1 h, 46, — L'ambulance divisionnaire, suivie de deux hôpi- 
taux de campagne, arrive à Noidans. Elle y est touchée par 
l'ordre suivant du médecin divisionnaire : 

« L'ambulance poussera un relai aux Herbues (Ferme): ce relai 
desservira les postes de secours des 10® et 11® régiments établis 
à la corne sud-ouest du bois de Soing et à la maison du garde- 
barrière 800 mètres est de Pré-Chapelot. 
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« L*ainbulance de la brigade de cavalerie, dans le faubourg 
nord-est de Vezel, servira de relai aux postes de secours formés 
par les troupes combattant à Fresnes et environs. 

(c Le gros de Tambulance se tiendra dans le fauliourg ouest 
de Noidans, ayant l'un des hôpitaux de campage auprès d>Ile 
(hôpital n» 1). 

« L'autre hôpital (hôpital n<» 2) prêtera son concours en per- 
sonnel à l'hôpital n<> i et à l'ambulance. 

« Tous les blessés pouvant marcher ont ordre de se diriger 
sur Noidans d'où ils seront acheminés, sous la direction d*offi- 
ciers el de sous-officiers blessés, sur Yelle-le-ChAlel. 

« Le prévôt de la division, à Yelle-le-Chàlel (où se trouvent 
les trains régimenlaires), assurera leur cantonnement et leur ali- 
mentation. 

« Des ordres ultérieurs seront donnés pour leur évacuation. » 

Midi. — La situation du service sanitaire de la division est, 
peu après midi, celle indiquée par le croquis n® 1 . 
Chacun des postes de secours a reçu : 

Celui du bois de Soing, — 300 blessés, parmi lesquels : 

30 ont pu regagner le rang, après application de leur pan- 
sement sur leur blessure ; 
60 peuvent, après pansement, se rendre à pied au point de 

réunion fixé pour le rassemblement des petits blessés; 
2 1 sont blessés gravement et sont à transporter, savoir : 
140 assis et 70 couchés. 
Celui de la maison du garde-barrière. — 100 blessés, dont : 
10 ont pu regagner, le rang ; 
20 peuvent marcher; 

70 sont à transporter (45 assis, 28 couchés). 
Celui de Vezet. — 80 blessés, dont : 
5 ont rejoint le rang ; 
16 peuvent marcher ; 
69 sont à transporter (46 assis, 23 couchés). 

Au moment considéré (midi), c'est-k-dire h l'heure où tous 
les éléments du service sanitaire peuvent entrer en jeu, les pan- 
sements et transports déjà effectués sont les suivants : 

Le poste du bois de Soing dispose de 6 médecins et fonctionne 
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depuis 9 heures du matin ; il a donc pu appliquer 130 panse- 
ments*. Dans le même temps, les 120 blessés en question ont été 
dirigés, conduits ou transportés sans difficultés jusqu'à la ferme 
des Herbues où vient de s'installer le relai d'ambulance *. 

A midi, il reste donc encore 90 blessés à panser et à trans- 
porter au relai d'ambulance. 

Le poste, étant débordé, fait conduire 50 de ces blessés au 
relai où se trouvent les médecins de l'ambulance. 

Entre midi et 1 h. 30, le poste de secours du bois de Soing se 
libère totalement de tous les blessés qui l'ont rallié avant midi. 

Le poste de la maison du garde-barrière dispose de 7 médecins 
qui, entre 11 h. 30 et 1 heure, réussissent à panser les 20 bles- 
sés pouvant marcher (pansements faits par les infirmiers) et les 
70 blessés à transporter assis ou couchés. Ces mêmes blessés 
sont dirigés, conduits ou transportés, dans la même période, au 
relai des Herbues. 

Le relai d'ambulance des Herbues forme, entre midi et 1 heure, 
un détachement de 80 blessés pouvant marcher et le dirige, 
sous les ordres de 2 officiers et de 6 sous-officiers blessés eux- 
mêmes, sur Velle-le-Châtel, par Noidans. 

Le relai reçoit, en outre, pendant le même temps : 

210 blessés du poste du bois de Soing (dont 50 à panser) ; 
70 blessés du poste de la maison du garde-barrière qu'il 
doit transporter à Noidans. 

Ce transport et ces pansements ne seront terminés qu'un peu 
après 5 heures du soir*. 

Poste de Vezet. — Le poste de Vezet compte 4 médecins seu- 
lement (y compris ceux de l'artillerie) ; mais l'ambulance de la 



i On compte qa^un médecin peut appliquer, en moyenne, six pansements à 
l'heure. Les 80 blessés légèrement se sont pansés eux-mêmes ou l'ont été par 
les infirmiers. 

* Les moyens réglementaires et les distances à parcourir, dans le cas parti- 
cuUer, permettent de transporter assez facilement, en une heure, de 150 à 
170 blessés du poste de secours au relai d'ambulance. 

' Encore cela ne sera-t-il possible que grâce à l'envoi aux Herbues, à partir 
de 3 h. i 5 du soir des derniers moyens de transport dont dispose l'ambulance 
divisionnaire, savoir : i grande voiture pour blessés, 5 paires de litières, 
iO paires de cacolets. 
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brigade de cavalerie, organisée en relai et très rapprochée de ce 
poste, possède aussi 4 médecins. 

La moitié au moins (40 sur 80) des blessés provenant de l'ar- 
tillerie et de Fresnes est dirigée directement sur cette ambu- 
lance. 

Dans ces conditions, les 85 blessés, arrivés à Vezet avant 
midi et qui sont à évacuer, peuvent être tous transportés à Tam- 
bulance divisionnaire pour une heure de Taprès-midi). 

Ambulance divisionnaire et hôpitaux de campagne, — Il 
résulte de ce qui précède qu'entre midi et 5 heures Tarabu- 
lance divisionnaire : 

i^ Voit passer à Noidans 96 blessés pouvant marcher et se 
rendant à Velle-le-Chàtel, où le vaguemestre de la division est 
informé de leur arrivée ; 

2° reçoit successivement 210 + 70 + 69 = 849 blessés 
graves, dont : 

140 4" 4o 4- 46 = 231 sont arrivés assis, etj 
70 -f 28 + 23 = 118 sont arrivés couchés, r'*^ ^^^^^^^^■ 

L'ambulance divisionnaire a 12 médecins (2 étant détachés 
au relai des Herbues) que renforcent les 8 médecins des deux 
hôpitaux de campagne : au total 20 médecins, ce qui ne repré- 
sente même pas 20 blessés en traitement, par médecin, et en 
cinq heures. La revision des pansements et les opérations chi- 
rurgicales Urgentes sont donc largement assurées. 

i heure'2 heures, — L'éloignement vers l'Ouest de la ligne 
de combat du 11® régiment oblige le médecin chef du service 
médical de ce régiment à déplacer son poste de secours. 

Il décide de le porter à une autre maison de garde-barrière, 
située à 1000 mètres au Sud-Ouest de Pré-Chapelot. 

Dans le même temps, le 12® régiment, qui procède à l'attaque 
du plateau à TOuest de la cote 261, installe un poste à Pré-Cha- 
pelot. 

Enfin, l'occupation de la station de Fresnes par le 11®, ren- 
forcé par une partie du H® bataillon du 10«, amène le médecin 
de ce dernier bataillon à porter jusqu'à Fresnes le poste de 
secours de bataillon qu'il avait, jusque-là, maintenu à Vezet. 
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A 2 heures de raprès-midi, la situation des diverses for- 
mations sanitaires de la division est donnée par le croquis n^ 2. 

2 heure8''4 heures. — Le tableau ci-dessous donne la réparti- 
tion des blessés sur les divers postes de secours jusqu'à la fin 
<ie Faction, ainsi que le nombre de médecins attachés à ces 
postes : on en pourra facilement conclure le temps total néces- 
saire au pansement des dits blessés. 



POSTES 

DE 8KC0DRS. 


KOMBRK 

total 
de blessés. 


POUVANT 

rejoindre 
leur corps. 


LâGKBS. 


A TRANSPORTEH 

Assis. Couchés. 


• 

en 

û 

H 

a 
ai 


Bois de Soing 

Pré-Ghapelot 

Garde-barrière 

Fresnes 


200 
200 
150 
100 


10 

10 

10 

5 


40 
40 
30 
20 


100 

100 

70 

50 


50 
50 
40 
25 


6 

7 

7 

6(1) 


Totaux 


650 


35 


430 


320 


165 


26 


(1) Dont deux amenés par les l" et III* bataillons du 9e régiment. 



Entre temps (peu après 3 heures), le médecin divisionnaire a 
fait parvenir à Tambulance l'ordre « de pousser sur la ferme 
des Herbues tous les moyens de transport dont elle peut encore 
disposer et de réquisitionner, à Noidans et Vy-le-Ferron, le plus 
possible de voilures qui seront dirigées, pour 7 heures du soir, 
«ur l'intersection de routes au Nord-Ouest de la fontaine de l'Er- 
mitage ». 

Il demande enfin au général de division de vouloir bien 
réclamer au commandant de l'armée de siège, l'envoi en gare 
de Vesoul : le 27, d'un train pour blessés assis ; les 28 et 29, 
d'un train sanitaire improvisé. 

Heures de libération des postes de secours, — Poste du bois de 
Soing. — Entre 1 heure et 8 heures du soir, ce poste reçoit 
200 blessés. Ses médecins peuvent poser 40 pansements à 
l'heure : ils auront donc terminé leur tâche vers 6 heures du 
soir. 
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PosU de Pré-ChapeM. * Conditions à pea près identiques à 
celui du précédent poste. 

Poste de la maison de garde-bofTière. — Ce poste n'a que 
150 blessés à panser et dispose de 7 médecins. Il peut avoir ter- 
miné à 5 heures du soir. 

Poste de Fresnes. — Ce poste peut, dès 5 heures du soir, 
avoir évacué sur Vezet les 100 blessés qu'il doit panser. 

Heures de libération des relais d^ ambulance. — Relax des Her- 
hues. — On sait que ce relai n'a terminé qu'à 8 heures du soir 
Tévacuation sur Tambulance divisionnaire des blessés amenés 
aux Herbues avant 1 heure de l'après-midi. Il est outillé pour 
conduire à Noidans 60 blessés assis et 36 blessés couchés à 
l'heure. Or, les 3 postes qui le desservent lui ont envoyé, outre 
110 blessés pouvant marcher, 270 blessés à transporter assis et 
140 blessés à transporter couchés. 

Les opérations d'évacuation sur l'ambulance divisionnaire 
seront donc terminées entre 9 et 10 heures du soir. 

Relai de Vezet. — La puissance de transport de ce relai est de 
20 blessés assis et de 10 blessés couchés en une heure et demie. 

C'est encore vers 9 heures du soir que le relai de Vezet aura 
déposé tous ses blessés amis à l'ambulance divisionnaire \ 

Pertes de la division et classement de ses blessés, le soir du 

combat de Fresnes. 

Tués 320 

Blessés très légèrement 70 

Blessés légèrement (cantonnent à Yelle-le- 

Châtel) 226 

Blessés grièvement à transporter assis 851 

— — à transporter couchés 283 

Î48Ô 
Après le combat. -- 4 h. 30. — Dès le moment où le succès 



*■ Dans l'évaluation de la puissance de transport de Tambulance de la bri- 
gade de cavalerie, il n'a pas été tenu compte des deux petites voitures pour 
blessés appartenant en propre aux régiments» car on a supposé que ces deux 
voitures devaient accompagner leurs unités dans la poursuite. 
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de ia division ne peut plus faire de doute, le médecin division- 
naire prend ses dispositions pour assurer : 

io L'exploration méthodique du champ de bataille, en vue du 
relèvement des blessés amis et ennemis; 

2<> L'organisation de points d'hospitalisation auxiliaires et la 
répartition des blessés, particulièrement des blessés ennemis, 
laissés sur le terrain de Taclion. 

Ses prévisions ultérieures portent sur : 

a) La prompte évacuation de tous les blessés dont il est pos- 
sible de se débarrasser ; 

b) Le réapprovisionnement des formations sanitaires ; 

c) LMnhumation des morts. 

Dans ce but. le médecin divisionnaire fait approuver, h 4 h. 30, 
Tordre suivant adressé aux hôpitaux de campagne de Noidans, 
et à l'ambulance de la brigade de cavalerie h Vezet : 

« L'hôpital n» 2, personnel et matériel, se portera, par le Sud 
de Seing, sur Charentenay, où il s'établira. 11 détachera un mé- 
decin îi Vellexon pour prendre la direction de la formation sani- 
taire que l'ennemi a abandonnée en ce point*. 

« Le champ de bataille est divisé en quatre zones ressortissant 
chacune à un hôpital de campagne ou unité sanitaire en tenant 
lieu, savoir : 

« Hôpital n^l, à Noidans, zone ù l'Est du chemin de Seing \\ 
Vezet, par Pré-Chapelot; 

« Hôpital n'^ 2, h (Charentenay, zone à l'Ouest du chemin pré- 
cité et au Nord de la voie ferrée jusqu'à la route de Charen- 
lenav à la station de Fresnes; 

« Hôpital de Vellexon, zone entre cette dernière route, la 
Romaine et la Saône ; 

« Ambulance de la brigade de cavalerie, à Vezet, zone au Sud 
de la voie ferrée, jusques et y compris Greucourt; 

« Dans chaque secteur, on réquisitionnera des moyens de 
transport, de la paille, des vivres, des médicaments et tous 
objets utiles pour le relèvement, l'hospitalisation et l'alimenta- 
tion des blessés. 

« On réclamera l'assistance des troupes stationnées dans le 



* Par hypothèse. 
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sccleur en vue de procéder à Texploralion du champ de bataille. 
« Le chef du service de sanlé espère pouvoir disposer d'un 
certain nombre de voilures requises qu'il dirigera, le plus tôt 
possible, partie sur le bois des Bemmot, partie sur Fresnes et 
Greucourt ». 

7 heures, — L'hôpital n** 2 arrive à Charentenay. Son chef 
Ta devancé, ainsi: que le médecin désigné pour prendre la direc- 
tion de rhôpilal mixte de VcUexon. 

8 heures, — Organisation du relèvement des blessés, — Le 
médecin divisionnaire a reçu, à 7 heures, à l'intersection des 
routes de Soing à Pont-de-Planches et de Noidans à Fresnes, 
20 voilures requises, garnies de paille, provenant de Noidans et 
de Vy-ie-FerroQ. 

Il en a dirigé 16, par le Sud' de Soing, sur la corne méridio- 
nale du bois des Bemmot (8 pour l'hôpital de Charentenay et 
8 pour l'hôpital de Vellexon), et 4 sur Greucourt, par Fresnes, à 
la disposition de l'hôpital de Vezet. 

D'autre part, il a pu êlre réuni : 
A Charentenay,. 5 voitures requises ; 
A Vellexon, 6 voitures requises; 
A Fresnes— Greucourt — Vezet, 8 voitures requises. 

Les moyens de transport de chaque hôpital se montent ainsi : 
A Charentenay, 13 voitures permettent de transporter 

60 blessés assis et 30 couchés ; 
A Vellexon, 14 voitures de môme capacité que les précé- 
dentes ; 
A Vezet, 12 voitures dans lesquelles peuvent prenire place 
80 blessés assis et 25 couchés. 

Les corvées demandées aux diverses unités stationnées dans 
la région des recherches se sont partagé le terrain de la manière 
indiquée par le croquis n^ 3. 

Chaque corvée, forle de : 1 médecin de régiment, 1 infirmier, 
4 brancardiers, 20 hommes, travaille pendant deux heures 
environ, après quoi elle est relevée. 

Cinq corvées, sur Charentenay et sur Vellexon, permettent de 
transporter (ou de ramener) en chacun de ces points : 
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50 blessés pouvant marcher ; \ 
300 blessés à transporter assis ; [ 500 blessés ennemis. 
180 blessés à transporter couchés./ 
Au total, 1000 blessés ennemis. 

Le relèvement des blessés ennemis est terminé le 27, vers 
6 heures du matin. 

Pu côté de Greucourt, l'opération a beaucoup moins duré ; 
elle s'est terminée vers minuit et a permis de rassembler à 
Yezet : 

10 blessés pouvant marcher*; \ t » l • 

60 blessés à transporter assis; v .^^ , , . 

OA ui X V * * i X i 100 blessés ennemis. 

30 blessés à transporter couchés. ; 

En faisant appel au concours des médecins des corps de 
troupe voisins, les hôpitaux de Charentenay et de Vellexon ne 
peuvent terminer le pansement de leurs blessés que le 27 oc- 
tobre, dans l'après-midi. 

L'ambulance du Yezet finit un peu plus tôt, le 27 dans la 
matinée. 

Organisation du service des évacuations. — Principe sur 
lequel est basé le service. — Les voitures de réquisition en pos- 
session des hôpitaux de Vellexon, de Charentenay et de Noi- 
dans, ainsi que les voitures des trains régimentaires revenant du 
ravitaillement, transportent des blessés, dans la nuit ou la 
matinée du lendemain, à Velle-le-Châtel ; là, ces blessés sont 
pris par d'autres voitures de réquisition faisant la navette entre 
Velle-le-Châtel et Vesoul et aussi par les voitures vides des trains 
régimentaires allant se recompléter en gare de cette ville. Ils 
sont ainsi conduits jusqu'au train sanitaire qui doit les trans- 
porter ou, pour ceux qui ne peuvent supporter le voyage, jus- 
qu'à l'hôpital de Vesoul, remplissant le rôle d'hôpital d'éva- 
cuation. 

26 octobre soir. — Le médecin divisionnaire obtient que les 



' Le nombre des blessés pouvant marcher est faible parce qae la majeore 
partie des blessés ennemis de cette catégorie a pu suivre, dans cette région, 
le mouvement de retraite de son parti. 
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maintenant que la nation chinoise, endormie depuis si long- 
temps, s'est réveillée au bruit de nos canons et qu'elle possède 
en elle-même suffisamment d'esprit militaire, d'esprit actif, pour 
lutter bientôt victorieusement contre la vieille Europe. 

Mais alors, dira-t-on, pourquoi tant de gens ne croient-ils pas 
à ces forces vives de la Chine et disent-ils que, étant morte, elle 
ne se réveillera jamais ? Pourquoi? Mais parce que ces gens-là 
n'ont pas cherché à approfondir Tâme chinoise; parce qu'ils se 
sont contentés de la voir telle qu'elle a été pendant ces derniers 
siècles, telle qu'elle est le plus souvent encore, et qu'ils n'ont pas 
essayé de la voir telle qu'elle peut être. Parce que ces gens-là 
ont pu avoir affaire à quelques Chinois abrutis, et qu'ils en ont 
conclu sommairement qne tous les Chinois sont ainsi. Parce 
qu'enfin ces gens-là n'ont pas étudié ce mouvement immense 
et formidable de réforme dont j'ai parlé, parce qu'ils n'ont rien 
vu des aspirations de tous les esprits éclairés, de toute la jeu- 
nesse de Chine. Ce sont ces gens-là qui disaient de l'armée 
japonaise de 1895 : « C'est un ramassis de magots ! » Que man- 
que-t-il donc h la Chine pour que ses forces vives se fassent 
jour?... Il lui manque ce que les Jeunes-Chinois veulent lui 
donner : 1® le chef suprême, l'empereur aux idées larges dont 
j'ai parlé plus haut; ^^ des chefs militaires pour dresser son 
armée, sa marine, des ingénieurs pour construire ses flottes, 
ses forts, etc., en un mot, fies gens compétents et habiles par- 
tout. 

Mais, pourrait-on objecter, jamais la Chine n'aura tout cela,; 
où le prendrait- elle? A cette remarque, j'ai déjà répondu. La 
Chine, sentant ce besoin pressant de guides, d'instructeurs, s'est 
tournée vers le Japon qui, du reste, depuis quelques années, était 
arrivé à s'imposer à elle. C'est lui qui fournit et qui fournira ces 
guides de tout genre et de toute nature sans lesquels la Chine 
ne peut rien faire. 

Il est à remarquer d'ailleurs que les deux peuples chinois et 
japonais présentent de nombreuses affinités et sont beaucoup 
moins éloignés qu'on ne le croit généralement de l'union des 
races jaunes. 

La langue japonaise est très différente de la langue chinoise, 
mais l'écriture est la même; les mêmes caractères représentent 
les mêmes idées dans les deux pays, et malgré la campagne 
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de 1895, cette alliance sino-japonaise n'a rien qui étonne. 
« Mêmes religions, mêmes idées envers VEuropéen, mêmes 
aspirations communes vers la Greater Asia, « la plus grande 
Asie 4».» 

Et pour montrer à quel point les Japonais ont su s'implanter 
dans le pays chinois, je dirai que j'en ai rencontré, non seule- 
ment dans Pékin et Tien-tsin, où ils pullulent, exerçant des 
métiers divers, mais même dans Tintérieur, sur la frontière du 
Chansi. 

Ce sont eux qui actuellement, je Tai déjà dit, reforment l'ar- 
mée chinoise et lui fournissent les officiers instructeurs dont 
auparavant elle manquait absolument. 

« L'année dernière (1904), et pour la première fois depuis la 
guerre boxer, on a fait en Chine des grandes manœuvres. Elles 
ont eu lieu à Hokien-fou, à 80 kilomètres au sud-est de Paoting- 
fou ». 

La direction des manœuvres, auxquelles ont pris par les 2« et 
3« divisions du Tchang-péi-Kûen (soit environ 13,000 hommes et 
64 canons), était exercée par le général Kh'ia, commandant les 
troupes du Tchang-péi-Kuen, du Chantoung, détachées à Pao- 
ting-fou. // était assisté d'un officier japonais, instructeur à 
f Ecole d'application de Paoting-fou. 

« Les troupes ont campé tous les jours sous la grande tente, 
en dehors des localités. Il y a eu peu de maladies; par contre, les. 
éclopés pour pieds gelés ont été nombreux. On n'avait dis- 
tribué ni capotes fourrées, ni chaussures d'hiver. La cuisine était 
faite par sections, dans de grandes marmites. Les marches 
de 35 à 40 kilomètres ont été très bien exécutées par les hommes 
valides ; l'ordre et la discipline, au dire des habitants, étaient 
irréprochables. Pendant les combats, les bataillons chinois uti- 
lisaient parfaitement le terrain, et l'artillerie se dissimulait habi- 
lement derrière les crêtes. » 

Tout cela vient encore corroborer mon opinion que les Japo- 
nais trouvent chez les Chinois d'excellents éléments de vitalité, 
qu'ils ont toute facilité de développer. 

Si l'on considère ensuite la lutte formidable engagée derniè- 



Revue militaire des Armëei étrangères, mars 1905. 
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rement entre la Russie et le Japon, et les enseignements qui en 
découlent, il est impossible de ne pas admirer les Japonais, ce 
mépris de la mort, leur entraînement, leur discipline, leur 
dévouement, leur intelligence des situations, et par-dessus-toak 
l'admirable sang-froid, le calme qu'ils apportent dans la prépa- 
ration de toute chose. 

Je pourrais ajouter que nous autres, Français, nous pourrions 
quelque peu nous enorgueillir de constater ces qualités mili- 
taires des Japonais, puisque c'est nous qui avons formé, à ses 
débuts, l'armée japonaise. (Voir Les Origines de Varnkée japo- 
naise, par Lebon.) 

Et ces qualités, que j^ viens de citer, les Japonais les 
apportent partout, dans la préparation à la guerre et au combat, 
comme dans le commerce et dans l'industrie. Peut-on ne. pas 
être frappé du danger effrayant pour nous qu'il y a à laisser de 
pareils professeurs instruire des élèves aussi dociles, aussi 
avides d'apprendre que les Chinois ! M. d'Estournelles de 
Constant a souvent parlé du péril jaune, dont on se moque si 
légèrement; pacitlste à outrance il ne croit pas ou ne veut pas 
croire au péril militaire. Son péril, c'est le péril commercial, 
industriel, et ce « péril », nous dit-il, est « effrayant ».. 

Sir Robert Hart, directeur des douanes chinoises, le personnage 
européen le plus important d'Extrême-Orient connaissant admi- 
rablement la Chine et les Chinois, affirme lui que le péril jaune 
sera pour l'Europe, dans vingt ou trente ans, un péril militaire, 
dans toute l'acception du mot. 

Lequel des deux a raison? A mon avis, tous les deux. En tous 
les cas on peut toujours affirmer une chose : c'est que, pour ceux 
qui ont de l'expérience, il s'écrit en ce moment en Extrême- 
Orient une page d'histoire qui commence un chapitre nouveau 
dans l'Histoire du monde. Qu'on le veuille ou non, le Japon va 
grandir. Il va prendre la tête de l'Extrême-Orient, pour la poli- 
tique comme pour le commerce. Avant cinquante ans, il y aura 
en Extrême-Orient cent millions de Japonais. 

Et je crois de mon devoir de pousser ici un cri d'alarme reten- 
tissant, au risque de me faire traiter, par beaucoupi de vision- 
naire. 

Ce cri d'alarme, je le pousserai d'autant plus fort que j'ai 
acquis la complète certitude que j'ai raison. 
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Le péril jaune existe. Il existe au triple point de vue commer- 
cial, indttstriel et militaire. 

Nos intérêts d'Extrême-Orient sont fortement menacés. 11 y a 
- même là pour eux une question de vie ou de mort. Il faut que la 
France, pour les protéger, prenne immédiatement des mesures 
pratiques, indispensables. 

Le Japon, se plaçant h la tête de la race jaune, galvanisant 
tous les membres épars de cette race, surtout de la Chine, Içur 
. inculquant son propre esprit, essentiellement ^militaire, indus- 
triel et commercial : voilà le grand, l'immense danger qui nous 
menace, nous, Européens ! 

Sous un guide aussi méthodique, aussi ambitieux que le 
Japon, tous les pays asiatiques de race jaune peuvent s'unir 

dans le courant de ce siècle, et alors tant pis pour l'Europe 

et l'Amérique. 

Si ces réflexions, résultat d'observations personnelles faites 
pendant un long séjour en Extrême-Orient, ont pu démontrer 
que la Chine offre un terrain admirablement prêt à recevoir la 
semence des idées jeunes et ambitieuses du Japon; si elles ont 
pu faire ressortir la nécessité où nous sommes de nous occuper 
immédiatement de la défense de nos possessions d'Extrême- 
Orient, le but de cette modeste étude sera rempli. 

Mes observations, autant que les documents consultés, m'ont 
permis de voir que je suis loin d'être le seul de mon opinion. 
Les événements ont déjà commencé à justifier mes dires et mes 
craintes. 

Je terminerai par une dernière citation, empruntée à La Ré- 
volte de l'Asie, de M. Victor Bêrard, qui indique^ sous une 
forme pleine de poésie, mais très nettement, le point où en est 
actuellement l'évolution extrême-orientale : 

« C'est fini de l'Asie. Entre les flottes des Occidentaux 

et le Transsibérien des Russes, la Chine, comprimée est peu à 
peu réduite à merci. Demain, Pékin aura le sort de Delhi. Voici 
déjà que les « Diables de la mer » y font monter leurs mission- 
naires, leurs trafiquants, et, pour appuyer les prétentions ou 
réclamations de ces intrus, leurs soldats. 

« Le XXe siècle semble ouvrir le règne définitivement complet 
de l'Europe sur l'univers, de l'homme sur la nature, de la raison 
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sur les forces obscures du monde et de l'instinct. Emprisonnée 
dans le kiosque doré de ses religions et de ses castes, l'Asie, 
toujours résignée, paraît ne plus attendre qu'un mot de ses 
agresseurs pour se livrer à tous leurs caprices. Elle est là, ieap- 
tive, enchaînée, regardant les derniers rayons de son dernier 
soir, peut-être illuminer le triomphe des barbares sur la mer 
conquise. 

(c Déjà ils tirent au sort et se partagent ses dépouilles Elle 

rêve pourtant dernier rêve, le plus impossible, le plus fou, 

d'un sauveur miraculeux Et, soudain, son rêve s'in- 
carne I 

Elle a vu sur la plage éblouissante et plaie, 
S'avancer le vengeur que son amour rêva ! 
Le beau guerrier vêtu de lames et de plaques, 
Le Japon, que l'Europe n'attendait pas ! 

« Qu'elle croyait avoir domestiqué, mis à la chaîne, ou à 

sa meute, — le Japon entre en Corée La Révolte de l'Ane 

commence ! » 

Mac-Ready. 
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Discours d'un Capitaine à ses soldats, par le capitaine Charles Jacob^ 
du 109^ d*infanterie. — Préface de M. Pierre Baudin. — 1 vol. in-18. 
— Paris, R. Cliapelot et G«. 

Il existe une profusion de livres concernant l'éducation militaire; 
mais ils consistent le 'plus souvent en ouvrages didactiques ou en 
manuels proprements dits; les uns et les autres ne peuvent être réelle- 
ment émouvants. Les causeries du capitaine Jacob parlent au contraire 
un langage plus ardent à la sensibilité, à Timagination, au cœur; elles 
sont revêtues d*une forme plus séduisante, plus littéraire, plus artis- 
tique; elles contiennent quelque chose, enfin, comme des u ferments » 
de pensées. 

M. Pierre Baudin qui, de plus en plus, s'occupe des choses militaires 
avec une haute compétence et une grande largeur de vues, a écrit pour 
cet ouvrage une belle préface dont nous détachons les lignes sui- 
vantes : 

« Le capitaine Jacob a pensé utile de fournir à ses camarades des 
exemples de causeries faites à des soldats. Je Tai fortement encouragé 
à les éditer, parce qu'elles ont toutes les qualités du guide. Elles sont 
d'un ton très personnel. On ne saurait assez prévenir les officiers contre 
les conférences stéréotypées. Les paroles qu'ils destinent à leurs soldats 
assemblés doivent être empreintes, comme celles qu'ils adressent à 
chacun d'eux, au cours des journées, de leur propre personnalité, de 
leur manière de sentir, de voir, de juger. La compagnie est une famille 
dont la bonne entente et l'affection animent tous les membres. Le chef 
de famille, s'il élève la voix, ne doit pas prendre le ton du sermon. Son 
éloquence est toute personnelle et n'a point le caractère ni le débit 
d'une rhétorique savante. 

« Aussi, en soumettant à ses camarades les paroles écrites du capi- 
taine Jacob, nous leur conseillons de ne point les suivre à la lettre* 
Elles sont d'une si belle et si claire conscience que, redites par d'autres, 
elles perdraient leur accent de sincérité et prendraient une figure étran- 
gère. ËHes ne sont point séparables de toute la vie de cet otlicier. Elles 
expriment les rapports de noble familiarité avec les hommes. Insépa- 
rables de la tenue du chef devant eux, devant les rangs, dans les exer- 
cices, dans les conversations d'individu à individu, ces discours ont la 
môme valeur qu'elle. » — Z. 



L'Officier hygiéniste, par le docteur G. Lbgrand, médecin-major au 
3^ régiment de dragons. — 1 vol. in-18. — Paris, R. Chapelet 
ctC«. 

L'impression s'impose chaque jour davantage que l'hygiène n'est 
vraiment etVicace dans les collectivités, et surtout dans l'armée, que 
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lorsqu'elle peut s'exercer directement, sans intermédiaire. Seul, l'officier 
est capable de préserver la troupe de la maladie, comme il la façonne, 
comme il l'instruit, et Tart de maintenir intacte sa santé, c'est mani- 
festement un chapitre de l'art de commander. Le livre que le docteur 
Legrand présente au public militaire a résolu le difficile problème de 
préparer Todicier à sa tâche d'iiygiénisle, en lui dévoilant la physio- 
nomie médicale du soldat et de la vie régimentaire. Entraîné par l'ha- 
bitude des causeries dans les milieux militaires, l'auteur a pu trouver 
toujours l'expression propre à rendre l'idée compréhensible. Sous une 
forme agréable et dans une grande clarté, toute la médecine d'armée 
est révélée au chef, qui ne doit pas l'ignorer. L'officier lira avec fruit ce 
livre, essentiellement nouveau et plem d'enseignements profitables, et 
puis il le déposera en un coin accessible de sa bibliolhèque pour y 
puiser fréquemment des conseils dans sa tâche quotidienne d'entraîneur 
^t lors des jours critiques d'épidémie. — B. M. 



L'Armée noavelle. — Ce qu'elle pense, ce qu'elle veut; par le 

capitaine Jibé. — Paris, Pion. 

Dans cet ouvrage, l'auteur examine l'armée dans son ensemble ; il 
cherche si cet immense organisme a bien obéi aux lois de l'évolution ; 
s'il répond surtout aux exigences de la guerre moderne. Tout n'y est 
pas parfait, dira le capitaine Jibé. Est-ce à dire toutefois qu'il y ait lieu 
d'apporter des réformes radicales à l'organisation actuelle? Certes non. 

Quand il s'agit de toucher â un .organisme aussi délicat, aussi com- 
pliqué et aussi ancien, il ne faut le faire au'avec précaution et n'apporter 
à l'édifice actuel que de simples modincations, dont la plupart sont 
urgentes. 

La question du Haut commandement, qui présente une importance 
capitale, doit être envisagée en tenant compte des effectifs considérables 
des armées modernes, ce qui exige, chez ceux qui les commanderont, 
la vigueur physique réunie à l'activité intellectuelle. Voilà pour le cer- 
veau, mais encore faut-il que les ordres soient transmis vite et bien au 
reste de l'organisme ; c'est le rôle des officiers d'état-major, qui doivent 
être avant tout des hommes d'action et de plein air et non des bureau- 
crates, comme certains d'entre eux tendent à le devenir, en raison môme 
de l'organisation actuelle: 

Quant à l'ossature représentée par le corps d'officiers, il y a lieu de 
diminuer le nombre au profit de la qualité, et de donner à nos officiers 
de troupe une situation moraleet pécuniaire en rapport avec ce que Ton 
exige d'eux. 

L'auteur étudie ensuite la crise de ravancement, la création d'un bre- 
vet des trois armes pour les officiers de troupe, les manœuvres dans 
leur organisation et leur exécution, la question des cyclistes combattants, 
celle de l'allégement du fantassin. On trouve, traitées dans V Armée nou- 
velle, presque toutes les questions militaires qui sont actuellement à 
l'ordre du jour. 

Cet ouvrage montre, sous une forme très modérée, que les différentes 
modifications préconisées par l'auteur n'entraîneraient pas de nouvelles 
dépenses, qu'elles seraient rendues possibles par une meilleure utilisa- 
tion des ressources existantes. C'est bien, en effet, de cette base qu'il 
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faut partir toutes les fois que Ton veut s'eûgager dans la voie des 
réformes. 

Enfin le dernier chapitre intitulé « Impressions sur l'Armée alle- 
mande », est éminemment intéressant et surtout réconfortant. Fait par 
un technicien, après une étude de l'armée allemande, sur le terrain même^ 
à Cologne, Berlin, Dresde et Munich, il ne peut avoir qu'une influence 
salutaire sur notre corps d'officiers, en montrant cette armée sous son 
véritable jour et non à travers la légende, sur laquelle on se base trop 
encore aujourd'hui. — M. 



GonYersation sur les passages de cours d'eau par les troupes, compre- 
nont une 2^^ édition mise à jour de la Notice sur le Radeau-Sac, avec 
12 figures et 15 photographies, par J. Haberî, chef d'escadrons au 
4® régiment de hussards. 

Ne tenant aucun compte des doctrines de l'école historique nouvelle, 
qui n'admet pas que l'on cherche, dans le passé, un enseignement 
pour le présent et l'avenir, l'auteur de celtô intéressante brochure 
a recherché, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, 
les traces de la question qu'il a traitée. Pour prévenir les objections qui 
pourraient lui ôtre faites, il a averti, de suite, le lecteur, qu'en traçant 
l'esquisse d'une méthode nouvelle et pratique, il avait beaucoup 
emprunté aux anciens et aux écrivains militaires jouissant encore d'une 
notoriété bien assise dans le monde où Ton s'occupe de tout ce qui peut 
intéresser l'armée. Il l'a fait sans tapage littéraire, préférant émailler 
son style d'anecdotes intéressantes présentées sur le ton de la causerie. 

Quant à l'élude par elle-même, elle est des plus instructives et com- 
plète celle de la Notice sur le Radeau-Sac. Des expériences nombreuses 
ont reçu une consécration officielle qui suffit pour prouver toute l'im- 
portance que l'on attache, en haut lieu, au passage des cours d'eau 
par l'armée. Tous les détails sur les appareils, leur confection 
et la manière de s'en servir, sont donnés avec beauoup de clarté 
tant pour l'embarquement que pour le transbordement et l'abordage. 
Rien n'est oublié. La place manque pour donner une analyse déve- 
loppée de cette brochure que l'on considère comme l'une de plus utiles 
de toutes celles parues sur les questions du service en campagne où le 
passage des cours d'eau lient une place importante. 

Ou ne saurait trop féliciter l'auteur d'avoir traité ce sujet avec autant 
de compétence que de science pratique. — H. C. 



L'Artillerie dans les Batailles de Metz (14-16-18 août 1870), par 

M. le général Erb. — 1 vol. in-8 avec cartes en noir et en couleurs. 
— Pans, R. Chapelet et G®. 

M. le général Erb s'est proposé, dans cet ouvrage, de faire connaître 
le rôle de l'artillerie de l'armée de Metz dans les trois grandes journées 
des 14, 16 et 18 août 1870. 

Son étude comprend cinq chapitres. . 

Le chapitre I**" donne l'organisation et la composition de Tarlillerie 
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des deux armées française et allemande, comme personnel et comme 
matériel, et permet la comparaison des deux artilleries. 

Les chapitres II, III et IV font connaître, pour chacune des batailles 
des 14, 16 et 18 août, les opérations des deux armées, les phases suc- 
cessives du combat et Taclion détaillée de l'arlillerie française : ^(Vwvyo 
générale d'artillerie, artillerie des divers corps d'armée, artillerie divi- 
sionnaire, réserve de Tartillerie des corps d'armée, de chacun des 
groupes de ces artilleries et de chacune des batteries de ces groupes, 
qui ont généralement agi d'une manière indépendante. 

Des tableaux donnent, pour chaque journée, les effectifs et les pertes 
des deux armées, les perles et consommations des munitions de chacune 
des batteries de l'armée française, ainfi que celles de l'artillerie de 
chacun des corps d'armée' des deux armées. 

Le chapitre V est un résumé succinct relatif aux opérations pendant 
le blocus et aux derniers jours. 

Le chapitre VI est consacré aux observations, concernant, pour les 
deux artilleries, l'entrée en ligne, le mode d'action, l'emploi de l'artil- 
lerie, la puissance et la mobilité de deux artilleries, les munitions con- 
sommées. 

Enfin, des pièces annexes font connaître l'ordre de bataille de l'armée 
du Rhin, ainsi que l'ordre de bataille des P® et II® armées allemandes, 
la composition détaillée de l'artillerie de l'armée française, les pertes 
subies et les munitions consommées par chacune des batteries de 
l'armée française, les pertes subies et les munitions consommées par 
les deux artilleries et enfin les pertes subies par les deux armées. 

M. le général Erb s'est documenté aux sources les plus sûres : en 
dehors des historiques des régiments d'artillerie, il a fait appel aux 
officiers appartenant à des batteries attachées à l'armée de Metz, qui lui 
ont donné de précieux renseignements. 11 a consulté, en outre, les histo- 
riques officiels de la guerre, français et allemands, ainsi que de nom- 
breux ouvrages, parmi lesquels il faut citer Les Opérations de Vartil- 
lerie allemande dans les batailles livrées aux environs de Metz, par le 
major Hoffbauer. Le livre du général Erb constitue en quelque sorte 
le pendant de ce dernier ouvrage, et nous espérons vivement qu'il 
rencontrera auprès Ides officiers de notre armée un succès analogue à 
celui que l'ouvrage du major Hoffbauer a obtenu au delà du Rhin. — 
B. M. 



La Bataille de Tsoushima, par le capitaine de frégate N.-L.) Klado, 

de la marine impériale russe. — Traduit, avec l'autorisation de l'au- 
teur, par René Marchand. — 1 vol. in-t2 de 322 pages, avec 21 sché- 
mas. — Paris, Berger-Levrault et G®. 

Le nouveau volume du commandant Klado est consacré aux opéra- 
tions navales qui ont abouti à l'anéantissement des escadres russes à 
Tsoushima. C'est la suite logique et la conclusion des vues qu'il a expo- 
sées dans son volume : Après le départ de la deuxième escadre du Paci' 
fique, dont la publication, au printemps dernier, eut, on se le rappelle, 
pour conséquence le départ de la troisième escadre russe. 

Après avoir décrit la marche de la deuxième escadre vers TExtrême- 
Orient, l'auteux, ici,, l'accompagne jusqu'au détroit de Corée, nous 
expliquant les manoeuvres de l'amiral Rojestwensky, jusqu'alors si mal 
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comprises. Puis, il en arrive au point oulminatil, an grandiose et fatal 
engagement de Tsoushima, dont il retrace avec une saisissante clarté 
les- phases successivea; montrant les formations adoptées par les deux 
.amiraux, il a su nettement indiquer les principales causes de l'anéan- 
tissement de l'escadre russe. 

Cette magistrale description de la bataille de Tsousbima, qui est en 
somme le premier récit détaillé et authentique qui nous en aura été 
donné, est suivie de l'écrasante réfutalion que le commandant Klado 
oppose à une protestation de l'amiral Ënquisl. Enfin, ce irËs intéres- 
sant volume se termine par quelques docomenU oliiciels dont l'au- 
tour a jugé la reproduction indispensable comme places à l'appui. 
— P. 



Un PriDce jacobin. — Charles de fiease on le général Harat, par 
par Arthur Chuoubt. membre de l'Institut. — 1 voT. in-8 de 423 pages. 
— Paris, Albert Fontemoing. 



de Hesse-Rheinfels-Rolhenbourg. On sali peu do choses sur ses débuts 
et sur sa fln, mais on peut suivre dans les détails se^ fails et gestes 
durant les années 1T92 et -1793, et plus lard encore. Il joue un rô!e : 
c'est lui qui dénonce Diétrich, Cusllne, Luckner, et les pousse k l'écha- 
faud; lorsqu'il commande à Lyon, il arrête et emprisonne ces malheu- 
reux ofticiers de Royal Pologne qui sont massacrés par la populace, et 
H suscite mille difficullés à Montesquiou; il suspend le célèbre d'Arçon; 
il présidi^ k la formation dite des bataillons d'Orléans; il collabore, 
sous le Direclotre, à divers journaux. Sa vie méritait donc d'être retra- 
cée et le travail lumineu): et documenté que M. Arthur Chuquet lui a 
consacré avec sa maîtrise habituelle est une contribution vraiment utile 
à l'histoire de la période révolul' 



Le Pur sang, hygiène, les lois oalurelles, croisement, élevage, entraî- 
nement, alimentation, par Paul Fouhnieh (Ormonde) et Ifd. Curot, 
médecin' vétérinaire. — Beau volume in-8 raisin de 768 pages avec 
36 illustrations. — Librairie Lucien Laveur. 

Depuis que 'e pur sang est admis à tlgurer devant les escadronset 
que quantité d'ofhciers prennent part aux luttes du turf, les questions, 
traitées dans ce livre, s'adressent aussi bien à l'armée qu'aux éleveurs 
et au monde des courses. Les problèmes de la connaissance du cheval, 
de son entretien et de son entraînement sont d'une actualité inmnio':- 
table. Anssi, ne saurait-on trop féliciter les auteurs d'en avoii 
la solution pour réduire à néant des errements qui, trop longte 
faussé le jugement de bien des pcr.-onnes. 

La collaboration d'un des écrivains les plus en vue de la pre. 
tive et d'un vétérinaire des plus distingués a permis de m 
lumière des principes qui ne peuvent manquer d'intéresser t( 
qui, à un litre quelconque, recherchent la science exacte c 
pisme, considérée dans ses difJérenles branches. Par suite des 
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qui s'étendent de la génération à la police des courses, cette étude 
s'imposait pour vaincre la routine, combattre des préjugés par un 
enseignement à la portée de tous et largement profitable à tous. 

Dans la première partie, on trouve Thistorique de la race pure dans^ 
le monde entier, l'analyse des. lois biologiques, les croisemenls^otc,. 

La seconde est consacrée à l'élevage, aux passionnants problèmes de 
la fécondation, de la stérilité des procréateurs, de la fécondation artifi- 
cielle, de la détermination des sexes, etc. 

La troisième est un traité complet d'entraînement. 

Ce travail considérable se termine par l'étude de l'alimentation et des 
aliments spéciaux des chevaux de courses. 

La question du pur sang qui, malgré les hippiâtres les plus en vue de 
l'Angleterre et de la France, est toujours restée ténébreuse, entre, à 
partir d'aujourd'hui, en pleine lumière, parce que tout ce que l'on a 
dit et écrit sur ce sujet manquait d'un ensemble de considérations sur 
les différents facteurs qui s'y rapportent. 

MM. Fournier et Curot ont comblé cette lacune. Aussi, leur livre 
est-il d'un intérêt incontestable au point de vue de l'élevage, de l'hy- 
giène, de l'entraînement, de l'alimentation. Ils ont rendu un signalé 
service au monde hippique et été récompensés par le chaleureux accueil 
fait à cette publication dont la science et le savoir forment le fond d'une 
édition qui ne laisse rien à désirer sous le rapport du luxe et, Ton ose 
dire le mot, de la perfection. — H. C. 



La Rétrocession de Belfort à la FrancOi par le général Bourellt. — 
Broch. in-4° de 31 pages. — Paris, Bévue des Deux-Mondes. 

Cet intéressant article a d'abord paru dans le numéro du !«' octobre 
de la Revue des Deux-Mondes, Oa ignore assez généralement les condi- 
tions dans lesquelles Belfort a été rendu à la France et les négociations 
laborieuses, la ténacité acharnée de M. Thiers pour arriver à ce résultat. 
On ne pourra mieux se rendre compte de l'immense service rendu à 
son pays par le « libérateur du territoire » qu'en lisant ces pages, dans 
lesquelles le général Bourelly retrace, avec une conviction communica- 
tive, le récit des difficultés de toute espèce, môme de la part des Fran- 
çais, qu'eut à vaincre l'illustre homme d'Etat pour mener.à bonne fin 
l'œuvre patriotique de conserver à la France B.'lfort et son territoire, 
malgré le projef primitif d'annexion de l'état-major allemand. 

Il Hsi\l certes très utile de ne pas laisser tomber dans Toubli ce point 
dTiistoire et d'en faire ressortir toute l'importance : c'est à quoi cette 
intéressante notice aura le mérite de contribuer puissamment. — J. B. 
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